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LE  SALON  DE  1767, 


A   MON   AMI   M.    GRIMM. 


J]N  E  vous  attendez  pas ,  mon  aniî ,  que  je  soi* 
aussi  riche  ,  aussi  varié  ,  aussi  sage  ,  ausai  fou , 
aussi  fécond  cette  fois  que  j'ai  pu  l'être  aux  Sa- 
lons prcccdcns.  Tout  s'épuise.  Les  artistes  diver- 
sifieront leurs  compositions  à  l'infini  ;  mais  les 
règles  de  l'art,  ses  principes  et  leurs  applica- 
tions ,  resteront  bornes.  Peut  -  être  avec  de  nou- 
velles connoissances  acquises  ,  d'autres  secours  , 
le  choix  d'une  forme  originale  ,  réussirois  -  je  à 
conserver  le  charme  de  l'intérêt  à  une  matière 
usée  ;  tuais  je  n'ai  rien  acquis  ',  j'ai  perdu  Falconet  j 
et  la  forme  orig  nale  dépend  d'un  moment  qui 
n'est  pas  venu.  Supposez  -  moi  de  retour  d'ua 
voyage  d'Italie,  et  l'imagination  pleine  des  chefs- 
d'œuvre  que  la  peinture  ancieniie  a  produits  dans 
cette  contrée.  Faites  que  les  ouvrages  des  écoles 
(lamandç  et  françoise  me  soient  familiers.  Ob- 
tenez des  personnes  opulentes,auxqueIlcs  vous  des- 
tinez mes  cahiers ,  l'ordreou  la  permission  de  faire 
prendre  des  esquisses  de  tous  les  morceaux  dont 
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j'aurai  à  les  entretenir;  et  je  vous  réponds  d'ua 
Salon  toutpouveau..  Leg  artistes  de^  siècles /passas 
mieux  connus  ,  je  rapporlerois  la  manière  et  lo 
faire  d'un  moderne,    au  faire   et  à  la  manière  de 
quelque  ancien  la  plus  analogue  à  la  siehne  ;  cl 
vous  auriez  toul-de-suite  une  idée   plus  précise 
de  la  couleur  ,  du  stjle  et  du  clair-obscur.  S'il  y 
avoit  une  ordonnance  ,  des  incidens  ,  une  figure  , 
une  tcte  ,  un  caractère  ,  une  expression  empruntés 
de  Raphaël  ,  des  Carraches ,  du  Titien  ,  ou  d'un 
tiulre  ,  je  reconnoîtrois  le  plagiat,  et  je  vous  le 
dénoncerois.  Une  esquisse  ,  je  ne  dis  pas  faite 
avec    esprit  ,    ce    qui  seroit    mieux    pdurtant  , 
mais  un  simple  croquis  ,  sufliroit  pour  vous  in  ii- 
qucr  la   disposition  générale  ,   les   lùiniëres  ,  'l'es 
ombres  ,  la  position  des  figures  ,  leur  action  ,  les 
masses ,  les  grouppes  ,  cette  ligne  de  liaison  qui 
serpente  et  enchaîne  les  diderentes  parties  de  la 
composition  j  vous  liriez  jna  description  ,  et  vous 
auriez  ce  cro([uis  sous  les  jeux  ;  il  m'cpargneroit 
beaucoup  de  mots  j    et  vous   entendriez  davan- 
tage. J'espère  bien  que  nous  retirerons^  des  gre- 
niers de  notre  ami  ces  immenses  porte  -  ftuîlles 
d'estampes  ,  abandonnés  aux  raïs  ,  et  que  nous  les 
fcuilleterons  encore  quelquefois  :  mais  qu'est  -  ce 
qu'une   estampe   en  comparaison  d'un   tableau  ? 
Coiinoit-on  Yirgile  ,  Homère  ,  quand  on  a  lu  Des- 
fontaincs  ou  Bitaubé  ?  Pour  ce  vo_jage  d'Italie  si 
spuvent  projeté  ,  il  ne  se  fera  jamais.  Jamais  , 
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mon  ami ,  nous  ne  nous  enibrasseroiis  dans  cellei 
demeure,  aqljque  ,  silencieuse  et  sacrée,  où  les 
honiqies  sont  veaas  si  souvent  açcusçr  Içurs  err 
reurs  ou  exposer  leurs  besoins  ;  sous  ce  P.in- 
iKéon  ,  sous  ces  voûtes  obscures  où  nos  anies 
dévoient  s'ouvrir  sans  réserve  ,el  verser  toutes  ces 
pepsées  retenues  ,  tous  ces  scntimens  secrets  , 
toutes  ces  actions  dérobées,  tous  ces  plaisir,s  ca- 
chés ,  toutes  ces  peines  dévorées  ,  tous  ces  ni^ys-- 
tèrcs  de  notre  vie,  dont  l'honuôteté  scrupuleuse 
interdit  la  confidence  à  l'amitié  niéuic  la  plus  in- 
time et  la  moins  réservée.  Eh  bien  !  mon  ami , 
nous  mourrons  do^c  sans  nous  étrç  parfaitement 
connus  j  et  vous  n'aurez  point  obtenu  de  moi  toulo 
la  justice  que  vous  mériiiez,.  Consolez-vous  ;  j'au- 
rois  été  vrai ,  et  j'y  aurois  peut-être  autant  perdu 
que  vous  y  auriez  gagne.  Combien  de  côtés  en 
moi  ,  que  je  craindrois  de  montrer  tout  nus  !  En- 
core une  fois  ,  consolez  -  vous  )  il  est  plus  doux 
d'estimer  infiniment  son  ami ,  que  d'en  être  in- 
finiment cslinié.  Une  autre  rràson  de  la  pauvreté 
de  ce  salon-ci,  c'est  que  plusieurs  artistes  de  ré- 
putation ne  sont,  plus  ,  et  que  d'autres  dont  le»- 
bonnes  et  les  juauvaises  qualités  m'aiiroient  fourni 
une  récolle  abon<]ante  d'observations  ,  ne  s'y  sont 
pas  montrés  cette- année.  Il  n'y  avoit  rien  ni  de 
Pierre  ,  ni  de  Boucher  ,  ni  de  la  Tour  ,  ni  de  Ba- 
chelier ,  ni  de  Greuae.  lis  ont  dit ,  pour  leurs  rai- 
sons.., qu'ils  étoienl  las  de  s'exposer  aux  bêles  ,  et 
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d'être  déchirés.  Qnoi!  M.  Boucher,  vous  à  qui 
les  progrès  et  la  durée  de  l'art  dévoient  être  spé- 
cialement à  cœur,  cti  qualité  de  premier  peintre 
du  roi ,  c'est  au  moment  où  vous  obtenez  ce  litre , 
que  vous  donner  la  première  atteinte  à  une  de 
nos  plus  utiles  institutions  ,  et  cela  par  la  crainte 
d'entendre  une  vérité  dure  ?  Vous  n'avez  pas 
conçu  quelle  pouvoit  être  la  suite  de  votre  exem- 
ple !  Si  les  grands  maîtres  se  retirent ,  les  subal- 
ternes se  retireront  ,  ne  fût-ce  que  pour  se  donner 
un  air  de  grands  maîtres  j  bientôt  les  murs  du 
Louvre  seront  tout  nus ,  ou  ne  seront  couverts 
que  du  barbouillage  dépolissons  ,  qui  ne  s'expo- 
seront ,  que  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre  ,  à  se 
laisser  voir  ',  et  cette  lutte  annuelle  et  publicjue 
des  artistes  venant  ù  cesser ,  l'art  p' acheminera 
rapidement  à  sa  décadence.  Mais  à  cette  consi- 
dération la  plus  importante  ,  il  s'en  joint  Une 
autre  qui  n'est  pas  à  négliger.  Voici  connnenl 
i-aisonnent  la  plupart  des  hoiùuies  opulens  qui  oc- 
cupent les  grands  artistes.  La  somme  ([ue  je  vaii 
mettre  en  dessins  de  Boucher  ,  en  tableaux  de 
Yernet ,  de  Casanove  ,  de  Loulherbourg  est  pla- 
cée au  plus  haut  intérêt.  Je  jouirai  toute  ma  vie 
de  la  vue  d'un  excellent  morceau.  L'artiste  mourra  ; 
et  mes  enfans  ou  moi  nous  retirerons  de  ce  mor- 
ceau vingt  fois  le  prix  do  son  premier  achat.  Et 
c'est  très-bien  raisonné  j  et  les  héritiers  vovciit 
sans  chagiin  un  pareil  emploi  de  la  richesse  qu'ils 
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convoitent.  Le  cabinet  Uc  M.  de  Julieune  a  rendu 
à  la  vente  beaucoup  au  -  delà  de  ce  qu  il  avoit 
coûté.  J'ai  à -présent  sous  mes  yeux  un  paysage 
que  Vernet  fil  à  Uonic  pour  un  habit,  veste  et 
culotte ,  et  qui  vient  d'étr»achelé  mille  écus.  Quel 
rapport  y  a-t-il  entre  le  salaire  qu'on  accordoit 
aux  maîtres  anciens  ,  et  la  valeur  que  nous  mettons 
à  leurs  ouvrages  ?  Ils  ont  donné,  pour  un  morceau 
de  pain,  telle  composition  que  nous  oflfiinons  inu- 
tilement de  couvrir  d'or.  Le  brocanteur  ne  vous 
lâchera  pas  un  tableau  du  Corrège  pour  un  sac 
d'argent  dix  t'ois  aussi  lourd  que  le  sac  de  liards 
sous  lequel  un  infâme  cardinal  le  fit  mourir.  Maiî 
à  quoi  cela  revient-il ,  me  direz-vous  ?  Qu'est-cft 
que  l'histoire  du  Corrège  et  la  vente  des  tableaux 
de  ^L  de  Julienne  ont  de  commun  avec  l'exposfc- 
tion  publique  et  le  salon  ?  vous  allez  l'entendre. 
L'honmie  habile  ,  à  qui  l'homme  riche  deinaiido 
un  morceau  qu'il  puisse  laisser  à  son  enfant,  à 
son  héritier ,  comme  un  effet  précieux ,  ne  sera 
plus  arrêté  par  mon  jugement ,  par  le  vôtre  ',  par 
le  respect-  qu'il  se  portera  à  lui  -  même  ;  par  la 
crainte  de  perdre  sa  réputation:  ce  n'est  plus  pour 
la  nation  ,  c'est  pour  un  particulier  qu'il  travail- 
lera ;  et  vous  n'en  obtiendrez  qu'un  ouvrage  mé- 
diocre ,  et  de  nulle  valeur.  On  ne  sauroit  opposer 
trop  de  barrières  à  la  paresse  ,  à  l'avidité  ,  à  l'in- 
fidélité  ;  et  la  censure  publique  est  une  des  plus 
puissantes.  Ce  serrurier ,  f|ui  avoitfemme  et  enfàns , 
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<jui  n'avoit  ni  vêlement  ni  pain  à  leur  donner' , 
et  qu'on  ire  put  jamais  résoudre  ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût ,  à  faire  une  mauvaise  gâche  ,  fut  un 
enthousiaste  très-rare.  Je  voudrois  donc  que  M. 
le  directeur  des  académies  obtînt  un  ordre  du  roi , 
qui  enjoignît  ,  soûs  peine  d'être  exclus  ,  à  tout 
artiste ,  d' envoyer  au  salon  deux  morceaux  au- 
inoins  ,  au  peintre  deux  tableaux  ,  au  sculpteur 
une  statue  ou  deux  modèles.  Mais  ces  gens  ,  qui 
se  moquent  de  la  gloire  de  la  nation  ,  des  pro- 
grès et  de  la  durée  de  l'art ,  de  l'instruction  et 
de  l'amusement  publics  ,  n'entendent  rien  à  leur 
propre  intérêt.  Combien  de  tableaux  seroient  de- 
meurés des  années  entières  dans  l'ombre  de  Tatc- 
Jier  ,  s'ils  n*avoient  point  été  exposés  ?  Tel  par- 
ticulier va  promener  au  salon  son  désœuvrement 
et  son  ennui  ,  qui  y  prend  ou  recounoît  en  lui  le 
goiit  de  la  peinture.  Tel  autre  qui  en  a  le  goût  , 
et  ny  étoit  allé  chercher  qu'un  quart  -  d'heure 
d'amusement  ,  y  laisse  une  somme  de  deux  mille 
tcus.  Tel  artiste  médiocre  s'annonce  en  un  ins- 
tant à  toute  la  ville  pour  un  habile  homme.  C'est 
là  que  cette  si  belle  chienne  d'Oudri ,  qui  décore 
à  droite  notre  synagogue  altendoit.  le  Baron  notre 
ami.  Jusqu'à  lui  personne  ne  l'avoit  regardée  j 
personne  n'en  avoit  senti  le  mérite  ;  et  l'artiste 
ctoit  désolé.  Mais  ,  mon  ami ,  ne  nous  refusons 
pas  au  récit  des  procédés  honnêtes.  Cela  vaut  en- 
core mieux  que  la  criti({ue  ou  l'éloge  d'un  tableau. 
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Le  Baron  voit  cette  chienne,  l'achète  j  et  à  l'ins- 
tant voilà  tous  ces  dédaigneux  amateurs  furieux 
et  jaloux.  On  vient  ;  on  Tobsède  j  on  lui  propose 
deux  t'ois  le  prix  de  son  tableau.  Le  Baron  va 
trouver  l'artiste  ,  et  lui  demande  la  permission  de 
céder  sa  chienne  à  son  profit.  Non  ,  monsieur. 
Non ,  lui  dit  l'arlisle.  Je  suis  trop  heureux  que  mon 
meilleur  ouvrage  appartienne  à  un  homme  qui  en 
connoisse  le  prix.  Je  ne  consens  ù  rien  ,  je  n'ac- 
cepterai rien  j  et  ma  chienne  vous  l'est era.  Ah  ! 
mon  ami ,  la  maudite  race  (|ue  celle  des  amateurs  ! 
Il  faut  que  je  m'en  explique  ,  et  que  je  nie  soulage , 
puisque  j'en  ai  l'occasion.  Elle  commence  à  s'é- 
teindre ici  ,  où  elle  n'a  que  trop  duré  et  fait  trop 
de  mal.  Ce  sont  ces  gens  -  là  qui  décident  à  tort 
et  à  travers  des  réputations  ;  qui  ont  pensé  faire 
mourir  Greuze  de  douleur  et  de  faim ,  qui  ont 
des  galleries  qui  ne  leur  coûtent  guères  ;  des  lumiè- 
res ou  plutôt  des  prétentions  qui  ne  leur  coûtent 
rien  j  qui  s'interposent  entre  l'homme  opulent  et 
l'arliste  indigent  ;  qui  font  payer  au  talent  la  pro- 
tection qu'ils  lui  accordent  j  qui  lui  ouvrent  ou 
ferment  les  portes  ;  qui  se  servent  du  besoin  qu'il 
a  d'eux  pour  disposer  de  son  temps  ;  qui  le  met- 
tent à  contribution  ;  qui  lui  arrachent  à  vil  prix 
ses  meilleures  productions  j  qui  sont  à  l'afTiit ,  em- 
busqués derrière  son  chevalet  ;  qui  l'ont  condamné 
secrèlement  à  la  mendicité  ,  pour  le  tenir  esclave 
et  dépendant  ;  qui  prêchent  sans  cesse  U  modicité 
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de  fortune  couiiue  im  aiguiilon  nécessaire  à  l'arlisle 
et  à  1  honiuie  de  lellres  ,  parce  que  ,  si  la  fortune  se 
rèunissoit  une  fois  au\  lalens  et  aux  lun)ières  ,  ils 
ne'seroient  plus  rien;  (fui  décrient  et  ruinent  le  pein- 
tre et  le  statuaire  ,  s'il  a  de  la  hauteur  et  qu'il  dé- 
daigne leur  protection  ou  leur  conseil;  qui  le  gênent, 
le  troublent  dans  son  atelier  ,  par  l'iiuportunilé  de 
leur  présence  et  l'ineptie  de  leurs  conseils  ;  qui  le 
découragent,  qui  l'cteigncnt,  et  qui  le  tiennent  tant 
qu'ils  peuvent  dans  l'alternative  cruelle  de  sacrifier 
ou  son  génie  ,  ou  sa  fierté ,  ou  sa  fortune.  J'en  ai 
entendu  ,  moi  qui  vous  parle  ,  un  de  ces  hom- 
mes, le  dos  appuyé  contre  la  cheminée  de  far- 
liste,  le  condanmer  impudemment ,  lui  et  tous  ses 
semblables,  au  travail  et  à  l'mdigence;  et  croire 
par  la  plus  malhonnête  compassion  réparer  les 
propos  les  plus  malhonnêtes,  en  promettant  l'au- 
mône aux  enfans  de  l'artiste  qui  fécoutoit.  Je 
me  tus  ;  et  je  me  reprocherai  toute  ma  vie  mon 
silence  et  ma  patience.  Ce  seul  inconvénient  suf- 
firoit  pour  hâter  la  décadence  de  l'art,  sur- tout 
lorsque  l'on  considère  que  l'acharnement  de  ces 
amateurs  contre  les  grands  artistes,  va  quelque- 
fois jusqu'à  procurer  aux  artistes  médiocres,  le 
profit  et  l'honneur  des  ouvrages  publics.  Mais 
conjment  voulei-vous  que  le  talent  résistent  que 
l'art  se  conserve  ,  si  vous  joignez  à  cette  épidé- 
mie vermineuse  la  multitude  de  sujets  perdus  pour 
les  lettres   et  pour  les  arts  ,  par  la  juste  repu- 
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^iiance  des  pareas  à  abnudonner  leurs  enfans  à 
un  état  (|ui  les  menace  d'indigence  ?  L'art  demandç 
une  certaine  éilucationj  etil  n'y  a  que  les  cito^tn» 
qui  sont  pauvres ,  qui  n'ont  presque  aucune  res- 
source, qui  man<juent  do  toute  perspective  ,  qui 
permettent  »  leurs  enfans  de  prendre  le  crayon. 
Nos  plus  grands  artistes  sont  sortis  des  plus  basses 
conditions.  Il  faut  entendre  les  cris  d'imo  famille 
honnête ,  lorsqu'un  enfant  ,  entraîné  par  son  goût , 
se  met  à  dessiner  ou  à  faire  des  vers.  Demandez 
à  un  père  ,  dont  le  fils  donne  dans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  travers,  que  fait  votre  fils?  Ce  qu'il  fait? 
il  est  perdu  ;  il  dessine ,  il  fait  des  vers.  N'oubliez, 
pas  parmi  les  obstacles  à  la  perfection  et  à  la 
durée  des  beaux  arts  ,  je  ne  dis  pas  la  richesse 
d'un  peuple  ,  mais  ce  luie  qui  dégrade  les  grand» 
fnlens  ,  en  les  assujettissant  à  de  petits  ouvrages  , 
et  les  grands  sujets  en  les  réduisant  à  la  baru- 
bochade  ;  et  pour  vous  en  convaincre ,  voyez  la  vé- 
rité ,  la  vertu,  la  justice,  la  religion  ajustées  par 
La  Gréuée ,  pour  le  boudoir  d'un  financier.  Ajou- 
tez à  ces  causes  la  dépravation  des  mœurs  ,  ce 
goût  effréné  de  galanterie  universelle ,  qui  ne  peut 
supporter  que  les  ouvrages  du  vice  ,  et  ([ui  con- 
damneroit  un  artiste  moderne  à  la  mendicité,  au 
milieu  de  cent  chefs-d'œuvre  dont  les  sujets  aa- 
roient  été  empruntés  de  riiisloirc  grecque  ou  ro- 
maine. On  lui  dira:  Oui,  cela  est  beau,  mais 
cela  est  triste;  un  homme  qui  tient  sa  uxain  sur 
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un  brasier  ardent ,  des  chairs  qui  se  consument , 
du  sang  qui  dégoûte  t  ah  fi  !  cela  fait  horreur  ; 
cjui  voulez-vous  qui  regarda  cela?  Cependant  on 
n'en  parle  pas  moins  chez  ce  peuple  de  l'imita- 
lion  de  la  belle  nature  ;  et  ces  gens  qui  parlent 
sans  cesse  de  l'iniitalion  de  la  belle  nature  , 
croient  de  bonne  foi  qu'il  y  a  une  belle  nature 
subsistante,  qu'elle  est,  qu'on  la  voit  (|uand  on 
veut,  et  qu'il  ny  a  ([u'à  la  copier.  Si  vous  leur  disiez 
que  c'est  un  être  tout-à-fait  idéal  ,  ils  ouvriroient 
de  grands  jeux  ,  ou  ils  voiis  riroient  au  ne?  j 
et  ces  derniers  seroient  peut-être  des  artistes  plus 
jnibécilles  que  les  premiers  ,  en  ce  (|u'ils  n'en  • 
lendroient  pas  davantage  qu'eux,  et  qu'ils  fcroient 
les  entendus.  Dussiez-vous ,  mon  ami,  me  com- 
parer à  ces  chiens  de  chasse  mal  disciplinés,  qui 
courent  indislinctenient  tout  le  gibier  qui  sp  lève 
devant  eux;  puis([ue  le  propos  en  est  jeté,  il  faut 
que  je  le  suive  et  que  je  me.mette  aux  prises  avec 
un  de  nos  artistes  les  plus  éclairés.  Que  cet  ar- 
tiste ironicjue  hoche  du  nez  quand  jp  me  mêlerai 
du  techni({ue  de  son  métier,  à-la-bonne-heure J 
mais  s'il  me  contredit ,  quand  il  s'agira  de  l'idéal 
de  son  art ,  il  pourroit  bien  me  donner  ma  re- 
vanche. Je  demanderai  donc  à  cet  artiste  :  Si  vous 
aviez  choisi  pour  modèle  la  plus  belle  femme  que 
vous  connussiez,  et  que  vous  eussiez  rendu  avec 
le  plus  grand  scrupule  tous  les  charmes  de  son 
visage,  croiriei-vous  avoir  représenté ;la  beauté? 
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Si  vous  nie  répondez  qu'oui;  le  dernier  de  vos 
élèves  vou's  déinculira  ,  et  vous  dira  que  vous  avez 
fait  un  portrait.  Mais  s'il  j  a  un  poi trait  du  vi- 
sage ,  il  y   a  un  porlrait  de  l'œil ,  il  y  a  un  por- 
trait du  cou,  de  la  gorge  ,  du  ventre,  du  pied, 
de  la  main,  de  l'orteil,  de  l'ongle  :  car,  qu'esl-ce 
qu'un  portrait ,  si-non  la  rcprésenlaljon  d'un  être 
quelconque  individuel?  Et  si  vous  tic  redoènoîssez 
pas  aussi  proniptemcnt ,  aussi  sûrement ,  à  des 
caractères  aussi  certains  ,  l'ongle  portrait  que  le 
visage  porlrait  ;  ce  n*est  pas  que  la  cîiose  ne  soit  , 
c'est  que  vous  l'avez  moins  étudiée;  c'est  qu'elle 
offre  moins  d'étendue  ;  c'est  que  ses  caractères 
d'individualité  sont  plus  petits,  plus  légers  et  plus 
fugitifs.  Mais  vous  m'en  imposez,  vous  vous  eu 
imposez  à  vous-même  ,  et  vous  en  savez  plus  que 
vous  ne  dites.  Vous   avez   senti   la  différence  de 
l'idée  générale  et  de  la  chose  individuelle  jusques 
dans  le^  moindres  parties ,  puisque  vous  n'ose- 
nez  pas  m'assurer ,  depuis   le  moment  où  vous 
prîtes  le  pinceau  jus<ju'à  ce  jour,    de  vous   être 
assujetti  à  rimilation  rigoureuse  d'un  cheveu.  Vous 
y  avez  ajouté  ,  vous  en  avez  supprimé  ;  sans  quoi 
vous  n'eussiez  pas  fait  une  image  première ,  une 
copie  de  la  vérité  ,   mais  un  portrait  ou  une  co- 
pie de  copie  Çccflu(ruccl(^j  cÎdc  àx*iiei*s  ^  le  fan- 
tôme st  non  la  chusc  ;  et  vous  n'auriez  été  qu'au 
troisième  rang ,  puiscpi'entre  la  vérité  et  votre  ou- 
yfc-igc  ,  il  y  auroit  eu  la  vérité  ou  le  prototvpcj 
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son  fantôme  subsistaut  qui  vous  sert  de  niotîèle, 
et  la  cope  que  vous  faites  de  cette  ombre  mal 
terminée  de  ce  fantôme.  Yotre  ligne  n'eut  pas 
été  la  v-éritable  ligne,  la  ligne  de  beauté  ,  la  ligne 
i<lcale  ,  mais  une  ligne  quelconque  altérée,  défor- 
mée, poitraitique,  individuelle;  ot  Phidias  auroit 
dit  de  vous  rg/iT-t^  5f>^  ij»»  t^s  xuXîîç  yuvctjic^  i(^ 
it^yi^^tts.  Vous  n' des  qu*au  troisième  rang  apvèi  la 
belle  femme  et  la  beauté;  et  il  auroit  dit  vrai  ; 
il  y  a  entre  la  vérité  et  son  image  ,  la  belle  femme 
individuelle  qu'il  a  choisie  pour  modèle.  Mais,  me 
dira  l'artiste  qui  réfléchit  av.nnt  que  de  contre- 
dire, où  est  donc  le  vrai  modèle,  s'il  n'existe  ni 
en  tout  ni  en  partie  dans  la  nature  j  et  si  l'on 
peut  dire  de  la  plus  petite  et  du  meilleur  chois, 
i^ay]u(r/tcei''i<^ ,  Gwt- «A>j6««f  ?  A  cela,  je  répliquerai: 
Kt  quand  je  ne  pourrois  pas  vous  l'apprendre  , 
en  auriea-vous  moins  senti  la  vérité  de  ce  que 
je  vouj  ai  dit  ?  En  seroit-il  moins  vrai  que  pour 
un  œil  microscopique ,  l'imitation  rigoureuse  d'un 
ongle  ,  d'un  cheveu  ,  ne  fût  un  portrait?  Mais  je 
vais  vous  montrer  que  vous  avez  cet  œil ,  et  que 
vous  vous  en  servez  sans  cesse.  ÎNe  convenez- 
vous  pas  que  tout  être ,  sur-tout  animé  ,  a  ses 
fonctions  ,  ses  passions  détenninées  dans  la  vie; 
et  qu'avec  l'exercice  et  le  temps  ,  ces  fondions 
ont  dû  répandre,  sur  toute  son  organisation,  une 
altération  si  marquée  quelquefois  ,  qu'elle  feroit 
deviner  la  fonction?  Pse  convenez-vous  pas  c^ue 
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cette  allcration  n'aficcle  pas  seulement  la  niasse 
générale  j  mais  qu'il  est  impossible  qu'elle  affecte 
la  masse  générale  ,  sans  affecter  chaque  partie 
prise  séparément  ?  Ne  convenez-vous  pas  que , 
quand  vous  avez  rendu  fidèlement ,  et  l'altération 
propre  à  la  masse  ,  et  l'altération  conséfpiente  de 
chacune  de  ses  parties,  vous  avez  fait  le  portrait? 
Il  y  a  donc  une  chose  qui  n'est  pas  celle  que 
vous  avez  peinte,  et  une  chose  que  vous  avez 
peinte  qui  est  entre  le  modèle  premier  et  votre 
copie  ?....  Mais  où  est  le  modèle  premier?....  Un 
moment ,  de  grâce,  et  nous  y  viendrons  peut-être. 
Ne  convenez-vous  pas  encore  que  les  parties 
molles  inlérieures  de  l'animal ,  les  premières  dé- 
veloppées ,  disposent  de  la  forme  des  parties  du- 
res ?  rse  conveuez-vous  pas  que  celte  iniiuence 
est  générale  sur  tout  le  s^ \stéme  ?  Ne  convenez- 
vous  pas  qu'indépendamment  des  fonctions  jour- 
nalières et  habituelles  qui  auroicnt  bientôt  gâté 
ce  ({ue  nalure  auroit  supérieurement  fait  ,  il  est 
impossible  d'imaginer,  entre  tant  de  causes  qui 
agissent  et  réagissent  dans  la  formation ,  le  déve- 
loppement ,  l'accroissement  d'une  machine  aussi 
compliquée  ,  un  équilibre  si  rigoureux  et  si  con- 
tinu ,  qu-e  nen  n'eiit  péché  d'aucun  côté  ,  ni 
par  excès  ,  ni  par  défaut?  Convenez  que  ,  si  vous 
n'êtes  pas  frappé  de  ces  observations  ,  .c'est  que 
vous  n'avez  pas  la  première  teinture  d'anatomie  , 
«le  ph^\6iologie ,  la  première  notion  de  la  nature. 


îG  lesalon 

Convenez  du-inoins  que  ,  sur  celle  multitude  de 
tctes  dont  les  allées  de  nos  jardins  fourmillent  un 
beau  jour  ,  vous  n'en  trouverez  pas  une  dont  un 
des  profils  ressemble  à  l'autre  profil }  pas  une 
dont  un  des  côtés  de  la  bouche  ne  dilière  sen- 
sibieiuenl  de  l'autre  côté;  pas  une  qui ,  vue  dans 
un  miroir  concave,  ait  un  seul  point  pareil  à  ua 
autre  point.  Convenez  qu'il  pailoit  en  grand  ar- 
tiste et  en  homme  de  sons  ,  ce  Vernet ,  lorsqu  il 
xlisoit  aux  élèves  de  lécole  occupés  de  la  cari- 
cature (*)  :  Oui,  ces  plis  sont  grands,  laiges  et 
beaux:  mais  songez  que  vous  ne  les  reverrez  plijs. 
Convenez  donc  qu'il  n'y  a  et  qu'il  ne  peut  y  avoir 
ni  un  animal  entier  subsistant ,  ni  aucune  partie  de 
l'animal  subsistant  que  vous  puissiez  prendre  à  la 
rigueur  pour  modèle  premier.  Convenez  donc  que 
ce  modèle  est  purement  idéal ,  et  qu'il  n'est  em- 
prunté directement  d'aucune  image  individuelle 
de  nature ,  dont  la  copie  scrupuleuse  vous  soit 
restée  dans  l'imagination  ,  et  que  vous  puissiez 
appeler  de  rechef,  arrêter  sous  vos  yeux  et  re- 
copier servilement,  à-moins  que  vous  ne  veuil- 
lez vous  faire  portraitiste.  Convenez  donc  que , 


(  *  )  A  l'école  ,  une  fois  la  semaine  ,  les  éll've$ 
s'assemblent.  Un  d'eux  sert  de  modelé.  Sou  cama- 
rade le  jjoSe  et  l'euveloppe  ensuite  d'une  pièce  d'é— 
tofi'e  blanche  ,  la  drapant  le  mieux  qu'il  peut  j  et 
p'est  là  ce  qu'on  appelle  faire  La  caricature. 
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tfuaud  vous  faites  beau,  vous  ne  faites  rien  do 
ce  qui  est ,  rien  même  de  ce  qui  peut  être.  Con- 
venez donc  que  la  différence  du  portraitiste  et 
de  vous  , homme  de  génie,  consistant  essentielle- 
ment ,  en  ce  que  le  portraitiste  rend  fidèlement 
nature  comme-  elle  est ,  et  se  fixe  par  goût  au 
troisième  rang  j  et  que  vous  qui  cherchez  la  vé- 
rité ,  le  premier  modèle  ,  votre  elïbrt  continu  est 
de  vous  élever  au  second....  Vous  m'embarrassez: 
mais  tout  cela  n'est  que  de  la  métaphysique. .  .  • 
Eh!  grosse  bêle,  est-ce  que  ton  art  n'a  pas -sa 
métaphysique  ?  Est-ce  que  cette  métaph^siijue , 
qui  a  pour  objet  la  nature  ,  la  belle  nature ,  la 
vérité,  le  premier  modèle  auquel  tu  te  confor- 
mes sous  peine  de  n'être  qu'un  portraitiste  ,  n'est 
pas  la  plus  sublime  métaphysique?  Laisse  là  ce 
reproche  que  les  sots,  qui  ne  pensent  point, 
font  aux  hommes  profonds  qui  pensent Te- 
nez ,  sans  m'alambiquer  tant  l'esprit ,  quand  je 
veux  faire  une  statue  de  belle  femme  ,  j'en  fais  dés- 
habiller un  grand  nombre  ;  toutes  m'offrent  de 
belles  parties  et  des  parties  difformes  j  je  prends 
de  chacune  ce  qu'elles  ont  de  beau....  Eli  !  à 
quoi  le  reconnois-lu  ? . . . .  Mais  à  la  conformité 
avec  l'antique  ,  que  j'ai  beaucoup  étudié. ...  Et  si 
l'antique  n'étoit  pas  ,  comment  t'y  prendrois-tu  ? 
Tu  ne  rne  réponds  paji.  Ecoute-moi  donc,  car 
je  vais  tâcher  de  t'expliqucr  comment  les  anciens, 
qui  n*ayoient  pas  d'antiques ,  s'y  sont  pris;  com- 
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ment  tu  es  devenu  ce  que  tu  es  ,  et  la  raison 
d'une  routine  bonne  ou  mauvaise  que  tu  suis  sans 
en  avoir  jamais  recherché  l'origine.  Si  co  que 
je  te  disois  tout-à-l'heure  est  vrai,  le  modèle 
le  plus  beau,  le  plus  parfait  d'un  homme  ou  d'une 
femme,  seroit  un  homme  ou  une  femme  supé- 
rieurement propre  à  toutes  les  fonctions  de  la  vie  , 
et  parvenu  à  l'âge  du  plus  entier  développement, 
sans  en  avoir  exercé  aucune.  Mais  comme  la  na- 
ture ne  nous  montre  nulle  part  ce  modèle ,  nî 
total  ni  partiel  j  comme  elle  produit  tous  ces  ou- 
Trages  viciés^  comme  les  plus  parfaits  qui  sor- 
tent de  son  ateKer  ont  été  assujettis  à  des  con- 
ditions ,  des  fonctions  ,  des  besoins  f[ui  les  ont 
encore  déformés  j  comme  par  la  seule  nécessité 
sauvage  de  se  conserver  et  de  se  reproduire,  ils 
se  sont  éloignés  de  plus  en  plus  de  la  vérité;  du 
modèle  premier ,  de  l'image  intellectuelle,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  point  ,  qu'il  n'y  eut  jamais  ,  et  qu'il 
ne  peut  jamais  y  avoir  ni  un  tout,  ni  par  con- 
séquent une  seule  partie  d'un  tout  qui  n'ait  souf- 
fert j  sais-tu  ,  mon  ami,  ce  quêtes  plus  anciens 
prédécesseurs  ont  fait  ?  Par  une  longue  observa- 
tion ,  par  une  expérience  consonmiée  ,  par  la 
comparaison  des  organes  avec  leurs  fonctions  na- 
turelles, par  un  tact  exquis,  par  un  goût,  un  ins- 
tinct ,  une  sorte  d'inspiration  donnée  à  quelques 
rares  génies,  peut-être  par  un  projet  naturel  à 
im  idolâtre }  d'élever  l'Uomrae  aU'- dessus  de  sa 
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comJiliott  ,  et  de  lui  imprimer  un  caractère  divin  , 
un  caractère  exclusif  de  toutes  les  servitudes  de 
notre  vie  chétive  ,  pauvre,  mesquine  et  misérable , 
ils  ont  commence  par  sentir  les  grandes  altéra- 
tions ,  les  difrormilés  les  plus  grossières,  les  grandes 
souffrances.  Voilà  le  premier  pas  «  jui  n'a  proprement 
réformé  (jue  la  niasse  générale  du  sj^slême  animal , 
ou  quelques-unes  de  ses  portions  principales.  Avec 
le  temps,  par  une  marche  lente  et  pusillanime, 
par  un  long  et  pénible  tâtonnement ,  par  une  no- 
tion sourde ,  secrète  d'analogie ,  le  résultat  d'une 
infinité  d'observations  successives  dont  la  rucmoire 
s'éteint  et  dont  l'effet  reste ,  la  réforme  s'est  éten- 
due à  de  moindres  parties ,  de  colles-ci  à  de  moin- 
dres encore  ,  et  de  ces  dernières  aux  plus  petites  , 
à  l'ongle,  à  la  paupière,  aux  sourcils,  aux  che- 
veux, elFaçant  sans  relâche  et  avec  une  circoi>s- 
pection  étonnante  les  altérations  et  difformités  de 
nature  viciée  ,  ou  dans  son  origine  ,  ou  par  les 
nécessités  de  sa  condition  ,  s'éloignanl  sans  ces&e 
du  portrait ,  de  la  ligne  fausse  ,  pour  s'élever  au 
vrai  modèle  idéal  de  la  beauté  ,  à  la  Hgnc  vraiej 
ligne  vraie ,  modèle  idéal  de  la  beauté  ,  qui  n'exista 
nulle  part  que  dans  la  tête  des  Agasias ,  des  Ra- 
phaël ,  des  Poussin  ,  des  Pujet ,  des  Pigal  ,  des 
Falconnet  ;  modèle  idéal  de' la  beaitté,  Hgn«  vraie, 
dont  les  artistes  subalternes  ne  puisent  des  notions 
incorrectes,  plus  ou  moins  approchées,  que  dans 
l'antique  ou  dans  les  ouvrages  incorrects  de  fat 


20  L    E       S    A    l-    O    R 

nature;  modèle  idéal  de  la  beauté  ,  ligne  vraie,. 
que  ces  grands  maîtres  ne  peuvent  inspirer  à  leurs 
élèves  aussi  rigoureusement  qu'ils  la  conçoivent  j 
modèle  idéal  de  la  beauté ,  ligne  vraie ,  au-des- 
sus de  laquelle  ils  peuvent  s'élancer  en  se  jouant , 
pour  produire  le  chimérique  ,  le  sphinx ,  le  cen- 
taure, rh^ppogtiphe  ,  le  faune  ,  et  toutes  les  na- 
tures mêlées ,  au-dessous  de  laquelle  ils  peuvent 
descendre  pour  produire  les  dilïérens  portraits  de 
la  vie  ,  la  charge  ,  le  monstre  ,  le  grotesque,  selon 
la  dose  de  mensonge  qu'exige  leur  composition  et 
l'efFet  qu'ils  ont  à  produire;  en  sorte  que   c'est 
presque  une  question  vide  de  sens  ,  que  de  cher- 
cher jusqu'où  il  faut  se  tenir  approché  ou  éloigné 
du  modèle  idéal  de  la  beauté,  ligne  de  la  vraie j 
modèle  idéal  de  la  beauté  ,  ligne  vraie  non  tra- 
ditionnelle, qui  s'évanouit  presque  avec  l'honmie 
de  génie  j  qui  forme  pendant  un  temps  l'esprit, 
le  caractère  ,  le  goût  des  ouvrages  d'un  peuple, 
d'un  siècle  ,  d'une  école  ;  modèle  idéal  de  la  beau- 
té, ligne  vraie ,  dont  l'homme  de  génie  aura  la 
notion  plus  ou  moins   rigoureuse  ,  selon   le  cli- 
mat, le  gouvernement,  les  loix,  les  circonstances 
qui  l'auront  vu  naître;  modèle  idéal  de  la  beau- 
té, ligne  vraie ,  qui  se  corrompt,  qui  se  perd  tt 
qui  ne  se  retrouveroit  peut-être  parfaitement  chez 
un  peuple,  que  par  le  retour  à  l'état  de  barbarie; 
car  c'est  la  seule  condition  où  les  honmies ,  con- 
raincus  de  leur  ignorance,  puissent  se  résoudre 
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à  la   lenteur  du  tâtonnement  ;  les  autres  restent 
médiocres  ,   précisément   parce   qu'ils  naissent  » 
pour  ainsi  dire  ,  savans.  Serviles  et  prcs({ue  slu- 
pides  imitateurs   de  ceux  qui  les  ont  précédés  , 
ils  étudient   la   nature  comme  parfaite  ,   et  noa 
comme  perfectible;  ils  vont  la  chercher  ,  non  pour 
approcher  du  modèle  idéal  et  de  la  ligne  vraie , 
mais  pour  approcher  de  plus  près  de  la  copie  de 
ceux  qui  l'ont  possédée.  C'est  du  plus  habile  d'en- 
tre eux  ,  que  le  Poussin  a  dit  qj'il  éloit  un  ange  en 
comparaison  des  modernes  ,  et  un  âne  en  compa- 
raison des  anciens.  Les  imitateurs  scrupuleux  de 
l'anlique  ont  sans  cesse  les  jeux  attachés  sur  le 
phénomène  ;    mais  aucun  d'eux  n'en  a  la  raison. 
Ils  restent  d'abord  un  peu  au-dessous  de  leur  mo- 
dèle j  pcu-à-peu  ils  s'en  écartent  davantage  ;  du 
quatrième  degré   de  portraitiste  ,  de  copiste  ,  ils 
se  ravalent  au  centième.  INIais  ,  me  direz-vous  , 
il  est  donc  impossible  à  nos  artistes  d'égaler  jamais 
les  anciens  ?  Je  le  pense  ,  du-moins  eu  suivant  la 
route  qu'ils  tiennent  ,  en  n'étudiant  la  nature ,  ea 
ne  la  recherchant ,  en  ne  la  trouvant  belle   que 
d'après  des   copies  antiques  ,  quehjues  sublimes 
qu'elles  soient ,  et  quelque  fidelle  que  puisse  être 
l'iiuage  qu'ils  en  ont.  Réformer  la  nature  sur  l'an- 
tique ,  c'est  suivre  la  route  inverse  des  anciens 
qui  n'en  avoient  point  j    c'est  toujours  travailler 
d'après  une  copie.  Et  puis  ,  mon  ami ,  cro;j'ez— 
vous  qu'il  ny  ait  aucune  différence  entre  être  de 
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Fécole  primitive  et  du  secret  ,  partager  l'esprit 
national  ,  être  aninié  «Je  la  chaleur  ,  et  pénétre 
des  vues  ,  des  procédés  ,  des  moyens  de  ceux  qui 
ont  fait  la  chose  ,  et  voir  simplement  la  chose 
faite  ?  crojez-voos  qu'il  n'y  ail  aucune  dilierence 
entre  Pigal  et  Falconet  à  Paris  ,  devant  le  gladia- 
teur ,  et  Pigal  et  Falconet  dans  Athènes  ,  et  de- 
vant Agasias  ?  C'est  un  vieux  conte  ^  mon  ami , 
que ,  pour  former  celte  statue  vraie  ou  imaginaire 
que  les  anciens  appeloicnl  la  règle  ,  et  que  j'ap- 
pelle le  modèle  idéal  ou  la  ligne  vri^ie  ,  ils  aient 
parcouru  la  nature  ,  empruntant  d'elle  dans  une 
inlinilé  d'individus  les  plus  belles  parties  dont  ils 
conjposèrent  un  tout.  Comtnent  est-ce  qu'ils  au- 
roient  reconnu  la  beauté  de  ces  parties  ?  De  cel- 
les sur-tout  qui,  rarement  exposées  à  nos  jeux  , 
telles  que  le  ventre  ,  le  haut  des  reins  ,  l'articu- 
lation des  cuisses  ou  des  bras ,  où  le  poco  più  et 
le  poco  inenà  sont  sentis  par^un  si  petit  nombre 
d'artistes  ,  ne  tiennent  pas  le  nombre  de  belles  de 
l'opinion  populaire  ,  que  l'artiste  trouve  établie  en 
naissant ,  et  <[ui  décide  son  jugement.  Entre  la 
beauté  d'une  forme  et  sa  difformité  ,  il  n'y  a  que 
l'épaisseur  d'un  cheveu  ;  comment  avoicnt-ils  ac- 
quis ce  tact  qu'il  faut  avoir ,  avant  que  de  recher- 
cher les  formes  les  plus  belles  éparses  ,  pour  en 
Conn>oser  un  tout  ?  Voilà  ce  dont  il  s'agit.  Et 
quand  ils  eurent  rencontré  ces  formes  ,  par  quel 
moyen  incompréhensible  les  réunirent-ils  ?  Qu'est- 
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ce  qui  leur  iospira  la  vcrilablc  tchellc  à  laquelle 
il  falloitics  réduire  ?  Avancer  un  pareil  paradoxe, 
n'est-ce  pas  prétendre  que  ces  artistes  avoient  la 
coiinoissance  la  plus. profonde  de  la  beauté,  étoient 
remontés  à  son  vrai  modèle  idéal ,  à  la  ligne  de 
foi ,  avant  que  d'avoir  fait  une  seule  belle  chose  ? 
Je  vous  déclare  donc  que  cette  marche  est  im- 
possible ,  absurde.  Je  vous  "déclare  que  ,  s'ils 
aroient  possédé  le  modèle  idéal ,  la  ligne  vraie  , 
dans  leur  imagination  ,  ils  n'auroient  trouvé  au- 
cune partie  ([ui  les  eût  contentés  à  la  rigueur.  Je 
vous  déclare  ({a'ils  n'auroient  été  que  portraitistes 
de  celle  (ju'ils  auroient  servilement  copiée.  Je 
vons  déclare  que  ce  n'est  point  à  l'aide  d'une  in- 
finité de  petits  portraits  isolés  ,  qu'on  s'élève  au 
modèle  original  et  premier,  ni  de  la  partie  ni  de 
l'ensemble  et  du  tout  ',  qu'ils  ont  suivi  une  autre 
voie  ,  et  que  celle  que  je  viens  de  prescrire  est 
celle  de  l'esprit  humai»  dans  toutes  ses  recher- 
ches. Je  ne  dis  pas  qu'une  nature  grossièrement 
viciée  ne  leur  ait  inspiré  la  première  pensée  de 
réforme  ,  et  qu'ils  n'aient  long-temps  pris  pour 
parfaites  des  natures  dont  ils  n'étoient  pas  en  état 
de  sentir  le  vice  léger ,  à-moins  qu'un  génie  rare 
et  violent  ne  se  soit  élancé  tout-à-coup  du  troi- 
sième rang  ,  où  il  tâtonnoit  avec  la  fdule ,  au  se- 
cond. Mais  ,  je  prétends  que  ce  génie  s'est  fait 
attendre  ,  et  qu'il  n'a  pu  faire  lui  seul  ce  qui  est 
l'ouvrage  du  temps  el^  d'une  nation  entière.  Je 
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prétends  que  c'est  dans  cet  intervalle  du  troisième 
rang  ,  du  rang  de  porlraitiste  de  la^lus  belle  na- 
ture subsistante  ,  soit  en  tout ,  soit  en  partie  ,  que 
sont  renfermées  toutes  les  manières  possibles  de 
faire ,  avec  éloge  et  succès  ,  toutes  les  nuances  im- 
perceptibles du  bien  ,  du  mieux  et  de  l'excellent. 
Je  prétends  que  tout  ce  qui  est  au-dessus  est  chi- 
mérique ,  et  que  tout  ce  qui  est  au-dessous  est 
pauvre  ,  mesquin  ,  vicieux.  Je  prétends  que  ,  sans 
recourir  aux  notions  que  je  viens  d'établir  ,  ou 
prononcera  éternellement  les  mots  d'exagération, 
de  pauvre  nature  ,  de  nature  mesquine  ,  sans  en 
avoir  d'idées  nettes.  Je  prétends  que  la  raison 
principale  pour  laquelle  les  arts  n'ont  pu  ,  dans 
aucun  siècle,  chez  aucune  nation',  atteindre  au 
degré  de  perfection  qu'ils  ont  eu  chez  les  Grecs , 
c'est  que  c'est  le  seul  endroit  connu  de  la  terre 
oîi  ils  ont  été  sounùs  au  tâtonnement  )  c'est  que  , 
grâce  aux  modèles  qu'ils  nous  ont  laissés  ,  nous 
n'avons  janjais  pu  ,  comme  eux  ,  arriver  succes- 
vement  et  lentement  à  la  beauté  de  ces  modèles  ; 
c'est  que  nous  nous  en  sommes  rendus  plus. ou 
moins  servilement  imitateurs  ,  portraitistes  ,  et 
que  nous  n'avons  jamais  eu  que  d'emprunt ,  sour- 
dement ,  obscurément  le  modèle  idéal  ,  la  ligne 
vraie  ;  c'est  que ,  si  ces  modèles  avoient  été  anéan- 
tis ,  il  ^  a  tout  à  présumer  qu'obligés  comme  eux 
à  nous  traîner  d'après  une  nature  difforme  ,  im- 
parfaite ,  viciée  ,  nous  serions  arrivés  comme  eux 
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à  un  modèle  original  et  premier  ,  à  une  ligne  vraie 
qui  auioit  été  bien  plus  nôtre  ,  qu'elle  ne  lest  et 
ne  peut  l'être  j  et ,  pour  ti  ancher  le  mot ,  c'est 
que  les  chefs-d'œuvre  des  anciens  me  semblent 
fails  pour  attester  à  jamais  la  sublimité  des  artis- 
tes passés  ,  et  perpétuer  à  toute  éternité  la  mé- 
diocrilé  des  artistes  à  venir.  J'en  suis  fâché  j  mais 
il  faut  que  les  loix  inviolables  de  Nature  s'exécu- 
tent j  c'est  que  Nature  ne  fait  rien  par  saut ,  et 
que  cela  n'est  pas  moins  vrai  dans  les  arts   que 
dans  l'univers.  Quelques  conséquences  que  vou« 
tirerez  bien  de-là  sans  que  je  m'en  mêle  ,  c'est 
l'impossibilité  confirmée  par  l'expérience  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  peuples  ,  que  les  beaux 
arts  aient ,  chez  un  même  peuple  ,  plusieurs  beaus 
«ièclcs  ;  c'est  que  ces  principes  s'étendent  égale- 
ment à   l'éloquence  ,  à  la  poésie  ,  et  peut  -  être 
aux  langues.  Le  célèbre  Garrik'disoit  au  cheva- 
lier de  Chaslelux  :  Quelque  sensible  que  Nature 
ait  pu  vous  former  ,  £i  vous  ne  jouez  que  d'après 
vous-même  ,  ou  la  nature  subsistante  la  plus  par- 
faite que  vous  connoissiez  ,    vous  ne  serez  que 
médiocre.  . . .  Médiocre  !  et  pourquoi  cela  ?. . .  . 
C'est  qu'il  y  a  pour  vous  ,    pour  moi  ,  pour  le 
spectateur  ,  tel  homme  idéal  possible  qui ,  dans 
la  position  donnée  ,  seroit  bien  autrement  affecté 
que  vous.  Voilà  l'être  imaginaire,  que  vous  devez 
prendre  pour  modèle.  Plus  fortement  vous  l'aurez 
conçu ,  plus  vous  serez  grand  ,   rare  ,  roerveil-» 
Salon  de  1767.  B 
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Icux  et  sublime Yous  n  êtes  donc   jamais 

vous  ?  ....  Je  m'en  garde  bien.  ]Ni  moi ,  mon- 
sieur le  chevalier  ,  ni  rien  que  Je  connoisse  pré- 
cisément  autour  de  moi.  liorscjue  je  m'arrache 
les  e'Dtrailles  ,   lorsque  je  pousse  des  cris  inhu- 
mains ,  ce  ne  sont  pas  mes  entrailles  ,  ce  ne  sont 
pas  mes  cris  ,  ce  sont  les  entrailles ,  ce  sont  les 
cris  d*un  autre ,  que  j'ai  conçu ,  et  qui  n'existe 
pas.  Or,  il  n'y  a,* mon  ami,   aucune  espèce  de 
poète  à  qui  la  leçon  de  Garrik  ne  convienne.  Son 
.   propos    bien  réfléchi  ,  '  bien  approfondi  ,    con- 
tient le  secundus  à  naturd  et  le  terlius  ab  ideâ 
de  Platon  ,  le  germe  et  la  preuve  de  tout  ce  que 
j'ai  dit.  C'est  que  les  modèles  ,  les  grands  modè- 
les ,   si  utiles  aux   hommes   médiocres  ,  nuisent 
beaucoup  aux  hommes  de  génie.  Après  celte  ex- 
cursion ,  à  laquelle  ,  vraie  ou  fausse  ,  peu  d'au- 
tres  que  vous  seront  tentés  de  donner  toute  l'at- 
tenlion  qu'elle  mérite  ,  parce  que  peu  saisiront  la 
différence  d'une   nation  qu'on  fait  ou  qui  se  fait 
d'elle-même  ,  je  passe  au  salon  ou  aux  différen- 
tes  productions  que  nos  artistes  y  ont  exposées 
celte  année.  Je  vous  ai  prévenu  sur  ma  slérililé  , 
ou  plutôt  sur   l'état   d'épuisement  où    les  salons 
précédens  m'ont  réduit;  mais  ce  que  vous  perdrez 
Ciu  côté  des  écarts,  des  vues  ,  des  principes,  des 
jcflesions  ,  je  tâcherai  devons  le  rendre  parl'cxacT 
titude  des  descriptions ,  et  l'équité  des  jngemens. 
finirons   donc  dans  'ce  sanctuaire.  Ueçardons , 
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regardons  loog-teinps  ;  sentons  el  jugeons.  Sur- 
tout, monaniij-coninte  il  faut  que  je  me  taise  ou 
que  je  parle  selon  la  franchise  de  mon  caractère  j 
IVI.  le  maître  de  la  boutique    du  IIoux  toujours 
verd  ,  oblcnei  de  vos  pratiques  le  serment  solcui- 
ncl  de  la  réticence.  Je  ne  veux  contrisler  personne , 
ni  l'être  à  mon  tour.  Je  ne  veux  pas  ajouter  à  la 
nuée  de  mes  ennemis  une  nuée  de  surnuméraires. 
Dites  que  les  artistes  s'irritent  facilement,  genus 
irritabile  vatwn.  Dites  que  ,  dans  leur  colère  ,  ils 
sont  plus  violens  et  plus  dangereux  que  les  guê- 
pes. Dites  que  je  ne  veux  pas  être  exposé  aux 
guêpes.  Dites  que  je  manqucrois  a  l'amitié  et  à  la 
contiance  de  la  plupart  d'cnlre  eux.  Dites  que  ces 
papiers  me  donneroient  un  air  de  méchanceté , 
de  fausseté  ,  de  noirceur  cl  d'ingratitude.  Dites 
que  les  préjugés  nationaux  n'étant  pas  plus  res- 
pectés daus  moi  lignes  ,   que  les  mauvaises  ma- 
nières de  peindre  j  les  vices  des  grands ,  que  les  dé- 
fauts des  artistes  ;  les  extravagances  de  la  société, 
que  celle  de  l'académie  ,  il  y  a  de  quoi  perdre 
cent  homme  mieux  étajts  que  moi.  Dites  que  ,  s'il 
arrivoit  qu'un  petit  service    qui  vous  est  rendà 
par  l'amitié  ,  devînt  pour  moi  la  source  de  quel- 
que grand  chagrin  ,  vous  ne  vous  en  consoleriez 
jamais.  Dites  que,  tout  inconvénient  à  part ,  il  faut 
être  fidèle  au  pacte  qu'on  a  consenti.  Présentez 
mon  très-huiuble  respect  à  madame  la  princesse 
de  Nassau  Saar-Bruck ,  et  envovez-lui  toujours 
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des  papiers  qui  l'amusent.  La  première  fois ,  mo» 
ami ,  nous  épouserons  Michel  Vanloo. 


Sine  ira  et  studio  quQrum  çaussas  procul  babeo. 

T  A  c  1  T. 

Voicî  mes  critiques  et  mes  éloges.  Je  loue  ,  je 
blâme  ,  d'après  ma  sensation  particulière  ,  qui  ne 
fait  pas  loi.  Dieu  ne  denianderoit  de  nous  qucia 
sincérité  avec  nous-mêmes.  I^es  artistes  voudront 
bien  n'être  pas  plus  exigeans.  On  a  bientôt  dit  i 
cela  est  beau  j  cela  est  mauvais  j  mais  la  raison 
du  plaisir  ou  du  dégoût  se  fait  quelquefois  atten-» 
dre  ;  et  je  suis  commandé  par  un  diable  d'homme, 
qui  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  venir.  Priez  Dieu 
pour  la  conversion  de  cet  homme-là  ;  et  le  front 
incliné  devant  la  porte  dij  salon  ,  faites  amende- 
honorable  à  l'académie,  des  jugcmens  inconsidérés 
que  je  vais  porter. 

MICHEL    VANLOO. 

Ce  n'est  pas  Carie ,  c'est  Michel.  Carie  est  mort, 
|1  y  a  de  Michel  deux  ovales  représentant ,  l'un  1^ 
Peinture  ,  l'autre  la  Sculpture.  Ils  ont  chacun  trois 
pieds  huit  pouces  de  large ,  sur  trois  pieds  un  pouce 
^e  haut. 

j^j^  Spulpture  est  assise.  On  lia  Ypj.t  defaçCj  ^ 


DE       l'année        Ï767.  20 

t^te  coiffée  à  la  romaine  ,*le  regard  assuré ,  le  bras 
droit  retourné  ,  et  le  dos  de  la  main  appujé  sur  la 
hanche  j  l'aulrc  bras  pose  sur  la  selle  à  modeler  » 
l'ébauchoir  à  la  main.  Il  y  a  sur  la  selle  un  bustô 
commencé. 

Pourquoi  ce  caractère  de  majesté  ?  pourcp.ioi 
ce  bras  sur  la  hanche  ?  celte  attitude  d'atelier 
quadre  - 1  -  elle  bien  avec  Tair  de  noblesse  ?  Sup- 
primez la  selle  ,  l'ébauchoir  et  le  buste  j  et  vous 
prendrez  la  figure  sj'mbolit|uc  d'un  art  pour  une 
impératriee. 

u  Mais  elle  impose  ».  D'accord.  «  Mais  ce  bras 
»  retourné  et  ce  poignet  appuyé  sur  la  hanche 
»  donne  de  la  noblesse,  et  marque  le  repos».  Donne 
de  la  noblesse  ,  si  vous  voulez.  Marque  le  repos  , 
certainement.  «  ÎNIais  cent  fois  le  jour  ,  l'artiste 
»  prend  celle  position  ,  soit  que  la  lassitude  sus- 
»  pende  son  tiavail ,  soit  qu'il  s'en  éloigne  pour 
»  en  juger  l'effet  ».  Ce  que  vous  dites  ,  je  l'ai  vu. 
Que  s'ensuit -il?  en  est -il  moins  vrai  que  tout 
symbole  doit  avoir  un  caractère  propre  et  distinc- 
tit"?  que  si  vous  approuvez  cette  sculpture  iinpé- 
ralrice  ,  vous  blâmerez*  du-moins  celte  peinture 
bourgeoise  ,  qui  lui  fait  pendant?  «Celte  première 
»  est  de  bonne  couleur  ».  Peut-être  un  peu  sale. 
«  Très-bien  drapée  ,  d'une  grande  correction  de 
»  dessin ,  d'un  assez  bon  effet  ».  Passons ,  passons  ; 
mais  n'oublions  pas  que  l'artiste  qui  traite  ces 
sortes  de  sujets  s'ea  tient  à  l'imitation  de  nature 
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OU  se  jette  dans  l'emblciue  j  et  (pie  ce  clernier  pari» 
Jui  impose  la  nécessité  de  trouver  une  expression 
de  génie ,  une  phjsioooniie  unique ,  originale  et 
d'état  ,  l'image  énergique  et  forte  d'une  qualité 
individuelle.  Yoyex  cette  foule  d'esprits  incoerci- 
bles et  véloces  sortis  do  la  tète  de  Bouchardon  , 
et  accourant  à  la  voies  d'UJisse  qui  évoque  l'ombre 
de  Tirésias  ^  voyez  ces  naïades  abandonnées  , 
molles  et  fluantes  de  Jean  Goujon.  Les  eaux  de 
la  fontaine  des  Innocens  ne  coulent  pas  mieux.  Les 
«jmboles  serpentent  comme  elles.  Yoyez  un  cer- 
tain amour  de  Vandick.  C'est  un  cnfiint  ;  mais 
quel  enfant  !  c'est  le  maître  des  hommes  ;  c'est  le 
maître  des  dieux.  On  diroit  qu'il  brave  le  ciel  et 
qu'il  menace  la  terre.  C'est  le  (^uos  ego  du  poêle , 
rendu  pour  la  première  fois. 

Et  puis  ,  je  vous  le  demande ,  n'aimeriei-  vou* 
pas  mieux  celte  tête  coiffée  d'humeur,  sa  draperie 
lâche  et  moins  arrangée  ,  et  son  regard  attaché 
sur  le  buste  V 

La  Peinture  de  Michel  est  assise  devant  son 
chevalet  ;  on  la  voit  de  profil.  Elle  a  la  palclte  et 
le  pinceau  à  la  main.  Elle  travaille  ;  elle  est  com- 
mune d'expression.  Rien  de  cette  chaleur  du  génie 
qui  crée.  Elle  est  grise  j  elle  est  fade  j  la  touche  en 
est  molle  ,  molle  ,  molle. 

Après  ces  deux  morceaux  viennent  des  portraits 
éans  nombre  ,  à  les  compter  tous  ;  quelques  por- 
traits ,  à  ne  compter  que  les  bons. 
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Celui  du  cardinal  de  Choiseul  est  sage  ,  rcs- 
senihlant ,  bien  assis  ,  bien  de  chair  j  no  ne  sau- 
roil  iuieu:i  posé  ni  mieux  habillé  ;  c'est  la  nature 
et  la  vérité  niême.  Ce  sont  ces  vêteiuens-là  qui 
n'ont  pas  été  nianequinés.  Plus  on  a  de  goût  et  de 
vrai  goût ,  plus  on  regarde  ce  cai'dinal.  11  rappelle 
ces  cardinaux  et  ces  papes  de  Jules-Romain  ,  de 
Raphaël  ot  de  Yandick ,  qu'on  voit  dans  les  pre- 
mières pièces  du  Palais  -  Ro^al.  Sa  fourure  n'e»t 
pas  aulremcut  chez,  le  l'oureur. 

L'ABBÉ    DE    BRETEUIL. 

L'abbé  de  Breleuil  tout  aussi  ressemblant ,  plus 
éclatant  de  couleur  ;  niais  moins  vigoureux  ,  moins 
jage  ,  moins  harmonieux.  Du-reste,  l'air  facile  et 
dégagé  d'un  abbé  grand  seigneur  et  paillard. 

M.    D  I  D  E  R  O  T. 

Moi.  J'aime  Michel;  mais  j'aime  encore  mieux 
la  vérité.  Assez,  ressemblant  ;  il  peut  dire  à  ceux  qui 
ne  le  reconnoissent  pas  ,  comme  le  jardinier  de 
l'opcra-comique  :  c'est  qu'il  ne  m'a  jamais  vu  sans 
perruque.  Très-vivant  ,  c'est  sa  douceur ,  avec  sa 
vivacité  I  mais  trop  jeune  ,  tête  trop  petite  ,  joli 
comme  une  femme ,  lorgnant  ,  souriant ,  mignard  , 
faisant  le  petit  bec  ,  la  bouche  en  cœur  ',  rien  de 
la  sagesse  de  couleur  du  cardinal  de  Choiseul  j 
et  puis  un  luxe  de  vêtement  à  ruiner  le  pauvre  lit- 
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térateur ,  si  le  receveur  de  la  capitalion  vient  à 
l'imposer  sur  sa  robe  -  de  -  chambre.  L'écritoire  , 
les  livres  ,  les  accessoires  aussi  bien  qu*il  est  pos- 
Bible  ,  quand  on  a  voulu  la  couleur  brillante  et  qu'on 
veut  être  harmonieux.  Pétillant  de  près  ,  vigoureux 
de  loin  ,  sur-tout  les  chairs.  Du-reste ,  de  belles 
mains  bien  modelées  ,  excepté  la  gauche  qui  n'est 
pas  dessinée.  On  le  voit  de  face  ;  il  a  la  tête  nue  j 
son  toupet  gris  ,  avec  sa  mignardise  ,  lui  donne 
l'air  d'une  vieille  coquette  qui  fait  encore  faima- 
ble  ;  la  position  d'un  secrétaire  d'état  et  non  d'un 
philosophe.  La  fausseté  du  premier  moment  a 
influé  sur  tout  le  reste.  C'est  celte  folle  de  ma- 
dame Vanloo  qui  venoit  jaser  avec  lui  ,  tandis 
qu'on  le  peignoit ,  qui  lui  a  donné  cet  air  là  ,  et 
qui  a  tout  guté.  Si  elle  s'étoit  mise  à  son  clavecin  , 
et  qu'elle  eut  préludé  ou  chanté  ,  non  ha  ragione , 
ingrato  ,  un  core  ahbandonato  ,  ou  quclqu'aulre 
morccftiu  du  même  genre  ,  le  philosophe  sensible 
eût  pris  un  tout  autre  caractère  j  et  le  portrait 
s'en  seroit  ressenti.  Ou  mieux  encore  ,  il  falloit  le 
laisser  seul ,  et  l'abandonner  à  sa  rêverie.  Alors  sa 
bouche  se  seroit  entr'ouverle,  ses  regards  distraits 
se  seroient  portés  au  loin  ,  le  travail  de  sa  tête 
fortement  occupée  se  seroit  peint  sur  son  visage  j 
et  Michel  eût  fait  une  belle  chose.  Mon  joli  phi- 
losophe ,  vous  me  serez  à  jamais  un  témoignage 
précieux  de  l'amitié  d'un  artiste,  excellent  ar- 
tiste ,  plus  excellent  homme.  Mais  que  diront  mes 
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pelits-cntàns ,  lorsqu'ils  viendront  à  comparer  mes 
tiisl  es  ouvrages  avec  ce  riant ,  mignon ,  effcrainé  » 
vieux  coquet  -  là  ?  Mes  enfans  ,  je  vous  préviens 
que  ce  n'est  pas  moi.  J'avois  en  une  journée  cent 
physionomies  diverses  ,  selon  la  chose  dont  j'étois 
aticclé.  J'élois  serein  ,  triste ,  rêveur  ,  tendre  ,  vio- 
lent ,  passionné  ,  enthousiaste  j  mais  je  ne  fus  jamais 
tel  que  vous  me  voirez  là.  J'avois  un  grand  front  , 
des  veux  très- vifs  ,  d'assez  grands  traits  ,  la  tète 
toul-à-fait  du  caractère  d'un  ancien  orateur ,  une 
bonhonmiie  qui  touchoil  de  bien  près  à  la  bélise ,  à 
la  rusticité  des  anciens  temps.  Sans  l'esagérâlion 
de  tous  les  traits  dans  la  graVure  qu'on  a  faite  d'a- 
près le  crayon  de  Grcuze  ,  je  serois  infiniment 
mieux.  J'ai  un  masque  qui  trompe  l'artiste  j  soit 
qu'il  y  ait  trop  de  choses  fondues  ensemble  ;  soit 
que  ,  les  impressions  de  mon  arae  se  succédant 
très- rapidement  et  se  peignant  toutes  sur  mon  vi- 
sage ,  l'œil  du  peintre  ne  me  retrouvant  pas  le 
même  d'un  instant  à  l'autre  ,  sa  lâche  devienne 
beaucoup  plus  difficile  qu'il  ne  la  crojoit.  Je  n'ai 
jamais  éié  bien  fait  que  par  un  pauvre  diable  appelé 
Garant  ,  qui  m'attrapa  ,  comme  il  arrive  à  un  sot 
qui  dit  un  bon  mot.  Celui  qui  voit  mon  portrait 
par  Garant ,  me  voit.  Ecco  il  vero  PoUchinello» 
JSI.  Grimni  l'a  fait  graver;  mais  il  ne  le  commu- 
nique pas.  Il  attend  toujours  une  inscription  qu'il 
n'aura  que  quand  j'aurai  produit  quelque  chose  qui 
m'immortalise.  «  Et  quand  l'aura-t-il  »  ?  Quand  ? 
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demain,  peut-être;  et  qui  sait  ce  que  je  puis? 
je  n'ai  pas  la  conscience  d'avoir  encore  employé 
la  moitié  de  mes  forces.  Jus(ju'à-présent  je  n'ai 
que  baguenaudé.  J'oubliois  parmi  les  bons  portraits 
de  moi  ,  le  buste  de  mademoiselle  CoUot ,  sur- 
tout le  dernier,,  qui  appartient  à  M.  Grinuu  ,  mon 
ami.  Il  est  bien  ,  il  est  très-bien;  il  a  pris  chez  lui 
la  place  d'un  autre ,  que  son  maître  M.  Falconct 
avoit  fait ,  et  qui  n'étoit  pas  bien.  Lorsque  Falconct 
eut  vu  le  buste  de  son  élève  ,  il  prit  un  majteau, 
et  cassa  le  sien  devant  elle.  Cela  est  fi  anc  et  cou- 
rageux. Ce  buste  ,  en  tombant  en  morceaux  sous 
le  coup  de  l'artiste  ,  mit  à  découvert  deux  belles 
oreilles  qui  s'étoient  conservées  entières  sous  une 
indigne  perruque  dont  madame  GeoflVin  ni'avoit 
fait  affubler  après  coup.  M.  Grinim  n'avoit  jamais 
pu  pardonner  cette  perruque  à  madame  Geollnn. 
Dieu  merci ,  ies  voilà  rcconc  liés  ;  et  ce  Falconet , 
cet  artiste  si  peu  ja'oux  de  la  rcpulalion  dans  l'a- 
venir,  ce  conleuipleur  si  déterminé  de  rimmor-» 
talité  ,  cet  homme  si  disresfjfctiieux  de  la  posté- 
rité, délivré  du  souci  de  It^i  transmettre  un  mauvais 
buste.  Je  dirai  cependant  de  ce  niauvais  buàle  , 
qu'on  y  voyoit  les  traces  d'une  peine  d'ame  se- 
crète dont  j'élois  dévoré,  lorsque  l'artiste  le  fit. 
Comment  se  fait- il  (jue  l'artiste  manque  les  traits 
grossiers  d'une  physionomie  qu'il  a  sous  les  yeux  , 
et  fasse  passer  sur  sa  toile  ou  sur  sa  terre-glaise 
les  sentimens  secrets  ,  les  impressions  cachées  au 
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fond  d'une  anie  qu'il  ignore.  La  Tour  avoit  fait 
le  portrait  d'un  aini.  On  dit  à  cet  aiui  qu'on  lui 
avoil  donné  un  teint  brun  qu'il  n'avoit  pas.  L'ou-» 
vrage  est  rapporté  dans  Talelicr  de  l'artiste  ,  cl 
lejour  piispour  le  retoucher.  L'anU  arrive  à  l'heure 
marquée.  L'arlisle  prend  ses  cramons.  Il  travaille  , 
il  gale  toutj  il  s'écrie  :  J'ai  tout  giké.  Yous  avez, 
l'air  d'un  homme  qui  lutte  contre  le  soinineil  ;  et 
c'étoit  en  effet  l'action  de  son  modèle ,  qui  avoit 
passé  la  nuit  à  côté  d'une  parente  indisposée. 

Madame  la  princesse  DE  C  H  I  M  A  I ,  M.  h 
chevalier  D  E  FITZ-J  AMES  son  frère. 

Vous  êtes  mauvais,  parfaitement  mauvais;  vous 
êtes  plats  ,  mais  parfaitement  plats  ;  au  garde-meu- 
ble j  point  de  nuances  ,  point  de  passages  ,  nulles 
teintes  dans  les  chairs.  Princesse  ,  dites-moi ,  «e 
sentez-vous  j\as  combien  ce  rideau  ([ue  vous  lirez 
est  lourd  ?  Il  est  difficile  de  dire  lequel  du  frère 
et  de  la  sœur  est  le  plus  roide  et  le  plus  froid. 

NOTRE   AMI    GOCHIN. 

Il  est  vu  de  profil.  Si  la  figure  étoit  achevée  , 
les  jambes  s'en  iroient  sur  le  fond.  Il  a  le  bras  passé 
sur  le  dos  d'une  chaise  de  paille  j  l'attitude  est  bien 
pittoresque  ;  il  est  ressemblant  ;  il  est  fin  ;  il  va 
dire  une  ordure  ou  une  malice.  Si  l'on  compare  ce 
portrait  de  Yanloo  ,  avec  les  portraits  que  Cochia 
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a  faits  de  lui-même  ,  on  connoîtra  la  physionomie 
qu'on  a ,  et  celle  qu'on  voudroit  avoir.  Du-reste  , 
celui-ci  est  assez,  bien  peint;  mais  il  n  approche  de 
près  ni  de  loin  du  cardinal  de  Choiseul. 

Les  autres  portraits  de  Michel  sont  si  médiocres, 
qu'on  ne  les  croiroit  pas  du  même  maître.  D'où 
vient  cette  inégalité  qui ,  dans  un  intervalle  de 
temps  assez  court ,  touche  les  deux  extrêmes  du 
bon  et  du  mauvais  ?  Le  talent  seroit-il  si  joui-na- 
lier  ?  y  auroit  -  il  des  figures  ingrates  ?  je  l'ignore. 
Ce  que  je  sais  ,  ce  que  je  vois  ,  c'est  qu'il  n'y  a 
guères  de  physionomies  plus  déplaisantes ,  plus  hi- 
deuses que  celle  de  l'oculiste  Demours ,  et  que  la 
Tour  n'a  pas  fait  un  plus  beau  portrait;  c'est  à 
faire  détourner  la  tête  à  une  femme  grosse  ,  et  à 
faire  dire  à  une  élégante  :  Ah  l'horreur  !  Je  crois 
que  la  santé  y  entre  pour  beaucoup. 

Le  petit  jeune  homme  en  pied  ,  babillé  à  l'an- 
cienne mode  d'Angleterre  ,  est  très-beau  de  dra- 
perie, déposition  naturelle  et  aisée;  charmant  par 
sa  simplicité  ,  son  ingénuité  ;  d'une  belle  palette  ; 
satin  et  bottes  à  ravir  ;  étoifes  qui  ne  sont  pas  plus 
vraies  dans  le-magasin  de  soierie.  Très-beau  mor- 
ceau; tout-à-fait  à  la  manière  de  Yandick.  Il  est  de 
quatre  pieds  sept  pouces  de  haut ,  sur  deux  pieds 
trois  pouces  de  large. 

Michel  Vanloo  est  vraiment  un  artiste  ;  il  en- 
tend la  grande  machine  ;  témoin  quelques  tableaux 
de  famille ,  où  les  figures  sont  grandes  coname  na- 
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ture,  et  louables  par  toutes  les  parties  de  la  pein* 
ture.  Celui-ci  est  bien  l'inverse  de  La  Gitnée.Soa 
talent  s'élcnJ  en  raison  de  la  grandeur  de  son  cadre. 
Convenons  touLe-fois  qu'il  ne  sait  pas  rendic  la  fi<« 
ncssc  de  la  peau  des  femmes  ;  (]ue  pour  toute  cette 
variété  de  teintes  que  nous  y  voyons  ,  il  n'a  que  du 
blanc,  du  rouge  et  du  gris  ,  el  qu'il  réussit  mieux 
aux  portraits  d'hommes.  Je  l'aime ,  parce  qu'il  est 
simple  ei  honnête ,  parce  que  c'est  la  douceur  et 
la  bienfaisance  personnifiées.  Personne  n'a  plus  que 
lui  la  ph^  sionomie  de  son  ame.  Il  avoit  un  ami  ea 
Elspagne.  11  prit   envie   à  cet  ami  d'équiper  un 
vaisseau.  Michel  lui  confia  toute  sa  fortune.  Le 
vaisseau  fait  naufrage  ;  la  fortune  confiée  fut  perdue, 
el  l'ami  noyé.  Michel  apprend  ce  désastre  j  et  le 
premier  mot  qui  lui  vient  à  la  bouche,  c'est  :  J*aï 
perdu  un.  bon  ami.  Cela  vaut  bien  un  bon  tal^lcau. 
Mais  laissons-là  la  peinture  ,  mon  ami  ^  et  fai- 
sons un  peu  de  morale.  Pourquoi  le  récit  de  ces 
actions   nous  saisit -il    l'ame  subitement,  de  la 
manière  la  plus  forte  et  la  moins  réfléchie  j    et 
pourquoi  laissons  -  nous  appercevoir  aux  autres 
toute  l'impression  que  nous  en  recevons  ?  Croire 
avec  Hutcheson  ,   Smith  et  d'autres  ,    que  nous 
ayons  un  sens  moral  propre  à  discerner  le  bon  et 
le  beau  ,  c'est  une  vision  dont  la  poésie  peut  s'ac-r 
commoder  ,  mais  que  la  philosophie  rejette.  Tout 
est  expérimental  en  nous.  L'enfant  voit  de  bonne 
l^eure  que  la  politesse  le  rend  agréable  aux  autres  j 
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«t  il  se  plie  à  ses  singeries.  Dans  un  âge  plus 
avancé  ,  il  saura  que  ces  démonstrations  extérieures 
promettent  delà  bienfaisance  et  de  rhunianité.  Au 
récit  d'une  grande  action,  notre  aine  s'embarrasse  , 
notre  cœur  s'émeut ,   la  voix  nous  manque  ,  nos 
larmes  coulent.  Quelle  éloquence  !  quel  éloge  I  on 
a  eicité  notre  admiration.  On  a  mis  en  jeu  notre 
sensibilité  j  nous  montrons  cette  sensibilité;  c'est 
une  si  belle  qualité!  Nous  invitons  forteuicnt  les 
autres  à  être  grands;  nous  j  avons  tant  d'iriterél  ! 
Nous  aimons  mieux  encore  réciter  une  belle  action 
que  la  lire  seul.  Les  larmes  qu'ejle  arrache  de  nos 
yeux,  tombent  sur  les  feuillets  fioids  d'un  livre; 
elles  n'exhortent  personne  ;  elles  ne  nous  recom- 
mandent à  personne  ;  il  nous   faut  des    témoins 
vivans.  Combien  de  motifs  secrets  et  compliqués 
dans  notre  blâme  et  nos  éloges  !  Le  pauvre  ,  qui 
ramasse  un  louis  ,  ne  voit  pas  tout-à-coup   tous 
les  avantages  de  sa  trouvaille  ;  il  n'en  est  pas  moins 
vivement  alFecté.  Nos  habitudes  sont  prises  de  si 
bonne  heure  ,   qu'on  les  appelle  naturelles  ,  in- 
nées ;  mais  il  n'y  a  rien  de  naturel ,  rien  d'inné  que 
des  fibres  plus  flexibles  ,  plus  roides  ,  plus  ou  moins 
mobiles ,  ])lus  ou  moins  disposées  à  osciller.  Est-ce 
un  bonheur  ?  esl-ce  un  malheur,  que  de  sentir  vive- 
ment ?  Y  a  - 1  -  il  plus  de  biens  que  de  maux  dans  la 
vie  ?  Sommes-nous  plus  malheureux  par  le  mal , 
qu'heureux  par  le  bien  ?  Toutes  questions  qui  ne 
ditTcrenl  que  daijs  les  termes, 
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HALL  É. 

Il  règne  ici  une  secte  de  faiseurs  de  pointes  , 
dont  M.  le  chevalier  de  Chastclux  est  un  des  pre- 
miers apôtres  :  elles  sont-  &i  tnauvaùes  ,  (]ue  c'est 
prcs<jue  un  des  caractères  d'un  bon  esprit  <jue  d« 
ne  pas  les  entendre.  Un  jour  ,  Wilks  disoitau  che- 
valier: «  Chevalier,  d  ^unntuinesl  in  rfbls  inarie^ 
»  le  rcbus  est  une  chose  bien  vide  ».  Le  fils  de 
Vcrnel  est  un  des  pointus  les  plus  redoutables  ;  il 
entre  au  salon  j  il  voit  deux  tableaux  ;jl  demande 
de  qui  ils  sont  :  on  lui  répond  ,  de  Ilallc  ',  et  il 
ajoute,  voui'-f'/i.  Allez -vous- en  :  cela  est  aussi 
bien  jugé  que  mal  dit.  Je  vous  le  répète  sans  pointe, 
M.  Halle  ',  si  vous  n'en  savez  pas  faire  davantage  , 
allez-vous-en. 

MINERVE  conduisant  la  Paix  à  VhôtcU 
de-i'ilie. 

Tableau  de  (quatorze   pieds  de  large  ,  sur  dix  pîeds 
de  haut. 

Enorme  composition  ,  énorme  sottise.  Imaginez 
au  milieu  d'une  grande  salle  ,  une  table  quarrée. 
Sur  cette  table  ,  une  petite  ccritoire  de  cabinet , 
cl  un  petit  porle-fPiiille  d'académie-  Autour ,  le 
Piévùtdes  Marchands,  ou  une  rat «natrueuse femme 
grosse  déginsée  ,  tout  l'échevinage  ,  tout  le  gou— 
vemcmeut  do  la  ville  ,  uqc  multitude  de  longs  ra» 
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bats  ,  de  perruques  efTrajantes  ,  de  volumineuses 
robes  rouges  et  noires  ,  tous  ces  gens  debout , 
parce  qu'il  sont  honnêtes,  et  tous  les  yeux.lour- 
rif  s  vers  l'angle  supérieur  droit  de  la  scène  ,  cù 
Minerve  descend  accompagnée  d'une  petite  Paix , 
que  l'immensité  du  lieu  et  des  autres  personnages 
achèvent  de  rapetisser.  Cette  rapelissce  et  petite 
Paix  laisse  tomber  ,  d'une  corne  d'abondance  ,  des 
fleurs  t  sur  quelques  génies  des  sciences  et  des 
arts  ,  et  sur  leurs  attributs. 

Pour  vaincre  la  platitude  de  tous  ces  personna- 
nages  ,  il  auroit  fallu  l'idéal  le  plus  étonnant ,  le 
faire  le  plus  merveilleux  ;  et  ]\î.  Halle  n'a  ni  l'un 
ni  l'autre.  Aussi,  sa  composition  est -elle  aussi 
maussade  qu'elle  pouvoit  l'être  j  c'est  une  vérita- 
ble charge  j  c'est  encore  une  esquisse  tristement 
coloriée;  c'est  un  tableau  à  moitié  peint,  sur  lequel 
on  a  passé  un  glacis.  Toutes  ces  figures  vapo-»- 
reuses  ,  vagues  ,  soufflées  ,  ressemblent  à  celles 
que  le  hasard  ou  notre  imagination  ébauche  dans 
les  nuées.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  salle  et  à  son  ar- 
chitecture grisâtre  et  nébuleuse  ,  qui  ne  puisse  se 
prendre  pour  un  château  en  l'air.  Ces  échevins  ne 
sont  que  des  sacs  de  laines  ,  ou  des  colosses  ridi-^ 
cules  de  crème  fouettée;  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  , 
c'est  comme  si  l'artiste  avoit  laissé  ,  une  nuit  d'hi- 
ver ,  sa  toile  exposée  dans  sa  cour  ,  et  qu'il  eût 
neigé  dessus  toute  cette  composition.  Cela  se  fon- 
dra au  premier  ravon  du  soleil  )  cela  se  brouiller» 
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au  premier  coup  do  veut  j  cela  va  se  dissiper  par 
pièces  comme  la  robe  du  commissaire  de  la  Soi- 
rée des  Boulevards. 

On  diroit  que  M.  le  Prévôt  des  Marchands 
invile  ^'lioerve  et  la  Paix  à  prendre  du  chocolat. 
Toutes  les  tétos  de  la  même  touche  ,  et  coulées 
dans  le  même  creux  ;  les  robes  rouges  bien  sj'm- 
métriquement  distribuées  entre  les  robes  noires  j 
Minerve  crue  de  ton  ;  Génies  d'un  verd  jaunâ- 
tre. Même  couleur  aux  fleurs  ',  elles  sont  lourde- 
ment touchées,  et  sans  finesse.  Monotonie  si  géné- 
rale du-reste  ,  si  insupportable  ,  qu'on  ne  sauroit 
Y  tenir  un  peu  de  temps  ,  sans  avoir  envie  de 
bâiller.  Autour  de  la  Minerve  ,  ce  n'est  pas  un 
nuage ,  c'est  une  petite  fuuiée  ou  vapeur  gris-de- 
lîn  j  et  les  figures  qu'elle  soutient  sont  tournées  ,' 
contournées  ,  mesquines  ,  maniérées  ,  sans  no- 
blesse. Ces  fleurettes  jetées  devant  ces  gros  eb 
lourds  ventres  de  personnages  ,  rappellent ,  mal- 
gré qu'on  en  ait ,  le  proverbe  Margaritas  aniii 
porcos. Kt  ces  marmots  à  physionomie  commune, 
mal  grouppés  ,  mal  dessinés  ,  vous  les  appelez  des 
Génies  ?  Ah  !  M.  liallé  ,  vous  n'en  avez  jamais 
vu.  Les  attributs  dispersés  sur  le  tapis  sont  sans 
intelligence  et  sans  goût. 

Dans  ce  mauvais  tableau ,  il  y  a  pourtant  de  la 
perspective  ,  et  les  figures  fuyentbien  du  côte  de 
la  porte  du  fond.  Il  y  a  un  autre  mérite  ,  que  peu 
d'artistes  auroient  eu ,  et  que  beaucoup  moins  de 
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spectateurs  auroient  senti  j  c'est  dans  une  multi- 
tude de  figures  ,  toutes  debout  ,  toutes  velues  de 
même  ,  lout<^s  rangées  autour  d'une  table  cjuar- 
rée  ,  toutes  les  j'eus  attaches  vers  le  même  point 
de  la  toile  ,  des  positions  naturelles  ,  des  mouve- 
piens  de  bras  ,  de  jambes  ,  de  têtes  ,  de  corps  , 
si  variés  ,  si  simples  ,  si  imperceptibles  ,  que  tout 
y  contraste  ;   mais  de  ce  contraste  ,  inspiré   par 
l'organisation  particulière  de  chaque  individu ,  par 
sa  place  ,  par  son  ensemble  ;  de  ce  contraste  non 
étudié,  non  académique  ^  de  ce  contraste  déna- 
ture :  ces  vilaines  figures  ont  je  ne  sais  quoi  de 
coulant  ,  de  fluant  ,  depuis  la  tête  aux  pieds ,  qui 
achève  par  sa  vérité  de  faire  sortir  le  ridicule  des 
grosses  têtes  ,  des  grosses  perruques  et  des  gros 
ventres.  C'est  le  cérémonial  et  l'étiquette  ,  qui  fa- 
gotent ces  gens-là  comme  vous  les  vojcz.  Une 
ligne  d'exagération  de  plus  }   et  vous   auriez,  eu 
une  assemblée  de  figures  à  Calot ,  qui  vous  au-^ 
roienl  fait  tenir  les  côtés  de  rire.  Rien  ne  seroit 
plus  aisé  ,  avec  un  peu  de  verve  ,  que  d'en  flire 
une  escellenle  chose  en  ce  genre  rtout  s'y  pré^c 
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LA  FORCE  DE  L'UNION,  ou  lajïcche 
rompue  par  le  plus  Jeune  des  crifans  de  Sci- 
lurus  ;  et  le  faisceau  de  flèches  résistant  à 
l'effort  des  aiiics  réunis. 

Tableau  de  neuf  pieds  deux  pouces  de  haut  ,  sur 
quatre  pie is  huit  pouces  de  large,  apparteuant au 
roi  de  Pologne. 

Belle  leçon  du  roi  des  Sc;ythes  expirant  !  J'a- 
niais  plus  belle  leçon  ne  fut  donnée  ;  jamais  plus 
mauvais  tableau  ne  fut  fait^  Ten  sois  fâché  pour 
ie  roi  de  Pologne.  Le  meilleur  des  trois  tableaux 
qu'il  a  demandés  à  nos  artistes  est  médiocre.  Ve- 
nons à  celui  de  Hollé. 

Mais  ,  dites- moi,  je  vous  prie,  qui  est  cet 
homme  maigre  ,  ignoble  ,  sans  expression  ,  sans 
caractère  ,  couché  sous  cette  tente  ?  «  C'est  le  roi 
»  Scilurus  ».  Cela  ,  c'est  un  roi  ?  c'est  un  roi 
Scythe  !  Où  est  la  fierté  ,  le  sens  ,  le  jugement  , 
(a  ratson  rudisciplinée  de  l'homme  sauvage?  C'est 
un  gueux.  Et  ces  trois  mausSa'les  ,  hideuses  , 
plates  figures  emmailloltées  dans  leurs  drape- 
ries jusqu'au  bout  du  nez  ,  pourriez-vous  ra'ap- 
prendre  si  ce  sont  des  personnages  réels  de  la 
scène  ,  ou^  de  mauvaises  estampes  enluminées  ^ 
comme  nons  en  voyons  sur  nos  quais  ,  dont  ce 
peindre  diabk  a  décoré  le  dedans  de  sa  tente  ? 
Et  vous  appellerez  cela  la  femme  ,  les  (illes  de 
Scilurus  ?  Et  ces  trois  autres  figures  nues  ,  assi- 
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ses  en  dehors  ,  à  droile  ,  en  face  de  l'homme 
couché  ,  «ont-ce  trois  galériens  ,  trois  roués ,  trois 
brigands  échappés  de  la  conciergerie  ?  Ils  sont 
affreux.  Ils  font  horreur.  Quelles  contorsions  de 
corps  !  quelles  grimaces  de  visages  !  Ils  sont  à  la 
rame.  Qu'on  couvre  le  faisceau  de  flèches  ,  et  je 
défie  qu'on  en  juge  autrement.  Tableau  détesta- 
ble de  lout  point  ,  de  dessin ,  de  couleur  ,  d'effet , 
de  composition  j  pauvre  ,  sale  ,  mou  de  touche , 
papier  barbouillé  sous  la  presse  de  Gautier }  ce 
n'est  que  du  jaune  et  du  gris.  Aucune  différence 
entre  la  couverture  du  lit  et  les  chairs  des  enfans  ; 
les  jambes  des  rameurs  grêles  à  faire  peur  ,  à 
effacer  avec  la  langue.  Dans  xios  campagnes  les 
mieux  ravagées  par  l'intendance  et  la  ferme  j  dans 
la  plus  misérable  de  nos  provinces  ,  la  Cham- 
pagne pouilleuse  ^  là  ,  où  l'impôt  et  la  corvée 
ont  exercé  toute  leur  rage  ;  là  ,  où  le  pasteur  ré^ 
duit  à  la  portion  congrue  n'a  pas  un  liard  à  don- 
ner à  ses  pauvres  ;  à  la  perle  de  l'église  ou  dii 
presbytère  ;  sous  la  chaumière  où  le  inialhcu- 
reux  manque  de  pain  pour  vivre  et  de  paille  pour 
se  coucher  ,  l'artiste  auroit  trouvé  de  meilleurs 
modèles. 

Et  vous  croyez  qu'on  aura  le,  front  d'envoyer 
cela  à  un  roi?  Je  vous  jure  que  si  j'étois  ,  je  ne 
vous  dis  pas  le  ministre  ,  je  ne  vous  dispa^lc-dir 
recteur  de  l'académie;  mais  pur  et  simple  agréé, 
je  protesterois  pour  l'hoaneur  de  mon  corps  el  dé 
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ma  nation  ;  et  je  protestcrûis  si  fortepicnt ,  que 
M.  Halle  gnrileroit  ce  tableau  pour  faire  peur  à 
ses  petits  entans ,  s'il  en  a  ,  et  qu'il  en  esécute- 
roit  un  autre  qui  répondît  mieux  au  bon  goût  , 
aux  inteutions  Ue  sa  majesté  Polonoise. 

Son  niaavais.  tableau  de  la  Paix  est  excusable 
par  Tingratilude  du  sujet  ;  mais  que  dire  pour 
excuser  le  Scilurus  ,  qui  prête  à  l'art ,  et  qui  est 
intiniinent  plus  mauvais  ?  Mon  aiui  ,  ce  pauvre 
Hallô  s'en  va  tant  qu'il  peut. 

V  I  E  N. 

Sainir'Denis  prêchant  la  Foi  en  France. 

Tableau  celntré,de  vingt-un  pieds  trois  pouces  d« 
haiit^  sur  douze  piei<  quatre  pouces  de  large* 
C'est  pour  une  des  cLapelles  de  Saint-Roeb. 

Le  public  a  été  partagé  entre  ce  tableau  de 
Vien  et  celui  de  Doyen  ,  sur  l'épidémie  des  Ar- 
dens  ,  destiné  pour  la  même  église  ;  et  il  est  cer- 
tain que  ce  sont  deux  beaux  tableaux  ,  deux  gran- 
des macbines.  Je  vais  décrire  le  premier  j  on 
trouvera  la  dei.criplion  de  l'autre  à  son  rang. 

A  droite  ,  c'est  une  fabrique  d'architecture , 
la  façade  d'un  temple  ancien  ,  avec  sa  plate-rionne 
au-devanl.  Au-dessus  de  quel({ues  marches  qui 
conduisent  à  cette  platte -forme  ,  vers  l'entrée 
du  temple,  on  voit  l'apôtre  des  Gaules  prêchant. 
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Debout ,  tlcrnère  lui ,  quelques-uns  de  ses  cHs- 
ciples  ou  prosélytes  ;   à  ses  pieds  ,  en  tournant 
de  la  droite  de  l'apôtre  ,  vers  \a  gauche  du  ta- 
bleau ,  un  peu  sur  le  fond  ,  quatre  femmes  age- 
nouillées, assises  ,  accroupies  ,  dont  l'une  pleure, 
la  seconde  écoute  ,  la  troisième  médite  ,  la  qua- 
trième regarde  avec  joie  :  Celle-ci  relient  devant 
elle  son  enfant   qu'elle  embrasse  du  bras   droit. 
Derrière  ces   femmes  ,  debout  ,  toiit-à-fait    sur 
le  fond  ,  trois  vieillards  ,  dont  deux  conversent, 
et  semblent  n'être  pas  d'accord.  Continuant  do 
tourner  dans   le  même  sens  ,  une  foule    d'audi- 
teurs ,  hommes  ,  fenmies,  enfans  ,  assis,  debout, 
prosternés ,  accroupis  ,  agenouillés  ,  faisant  pas- 
ser la  même  expression  par  toutes  ses  différentes 
nuances  ,   depuis  l'incertitude  qui  hésite  jusqu'à 
la  persuasion  qui   admire  ',  depuis  l'attention  qui 
pèse  jusqu'à  l'étonnenjpût  qui  se  trouble  j  depuis 
Ja  componction  qui  s'attendrit  jusqu'au  repentir 
qui  s'afflige. 

Pour  vous  faire  une  idée  de  celte  foule  qui 
occupe  le  côté  gauche  du  tableau  ,  imaginez  , 
vue  par  le  dos  ,  accroupie  sur  les  dernières  mar- 
ches ,  une  femine  en  admiratiQn ,  les  deux  bras 
tendus  vers  le  5aint.  D;errièïe  elle,  çuriinb  nàar- 
chc  ,  plus  basse  et  un  pou  plus  sur  le  fond  ,.  tjn 
homme  ggenouillé  ,  écoutant,  incliné  et  ac<[aies- 
Çantde  la  tête,  des  br^,  des  épaules  et  duidos. 
Toul-à-fait  à  gauche  ,  deux  grandes  femmes  do- 
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bout.  Celle  qui  est  sur  le  devant  est  altenlive  ; 
l'autre  est  grouppée  avec  elle  par  son  bras  droit 
posé  sur  l'épaule  gauche  de  la  preiuîère  ;  elle  re- 
garde ,  elle  montre  du  doigt  un  de  ses  frères  ap- 
paremment ,  parmi  ce  grouppe  de  .disciples  ou 
de  proséljtcs  placés  debout  derrière  le  saint.  Sur 
un  plan  ,  entre  elles  et  les  deux  figures  qui  occu- 
pent le  devant  et  qu'on  voit  par  le  dos  ,  là  lête 
et  les  épaules  d'un  vieillard  étonné  ,  prosterné  ^ 
admirant.  Le  reste  du  corps  de   ce   personnage 
est  dérobé  par  un  enfant ,  vu  par  le  dos ,  et  ap- 
partenant à  l'une  des  deux  grandes  femmes  c[ui 
sont  debout.  Derrière  ces  femmes  ,  le  reste  des 
auditeurs  dont  on  n'apperçoit  que  les  tèles.  Au 
centre  du  tableau  ,  sur  le  fond ,  dans  le  lointain  ^ 
une  fabrique  de  pierre  fort  élevée  ,  avec  différons 
personnages  ,  hommes  et  femmes  ,  appuyés  sur 
le  parapet ,  et  regardant  ce  qui  se  passe  sur  le  de- 
vant. Au  haut ,  vers  le  ciel ,  sur  des  nuages,  la 
Religion  assise,  un  voile  ramené  sur  son  visage, 
tenant  un  calice  à  la  main.  Au-dessous  d'elle  ,  les 
aîles  déployées  ,  un  grand  ange  qui  descend  avec 
une  couronne  qu'il  se  propose  de  placer  sur  la 
tête  de  Denis. 

Voici  donc  le  chemin  de  cette  composition.  La 
Religion  ,  l'ange  ,  le  saint ,  les  femmes  qui  sont 
à  ses  pieds  ,  les  auditeurs  qui  sont  sur  le  fond, 
les  deux  grandes  figures  de  femmes  qui  sont  de- 
bout ,  le  vieillaed  incliné  à  leurs  pieds  ,  et  les 
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deux  figures  ,  l'une  d'homme  ,  l'autre  de  femnis ,' 
vues  par  le  dos  et  placées  tout-à-fait  sur  le  de- 
vant ;  ce  chemin  descendant  mollement  et  ser- 
pentant largement  depuis  la  Religion  jusqu'au 
fond  de  la  composition  à  gauche  ,  où  il  se  re- 
plie pour  former  circulairement  et  à  distance  , 
autour  du  saint ,  une  espèce  d'enceinte  qui  s'in- 
terrompt à  la  femme  placée  sur  le  devant ,  les 
bras  dirigés  vers  le  saint  ,  et  découvre  toute  l'é- 
tendue intérieure  de  la  scène  :  ligne  de  liaison  al- 
lant clairement ,  nettement  ,  facilement ,  cher- 
cher les  objets  principaux  de  la  composition ,  dont 
elle  ne  néglige  que  les  fabriques  de  la  droite  et 
du  fond  ,  et  les  vieillards  indiscrets  interrom- 
pant le  saint ,  conversant  entre  eux  et  disputant 
à  l'écart. 

Reprenons  celte  composition.  L'apôtre  est  bien 
posé  j  il  a  le  bras  droit  étendu  ,  la  tête  un  peu 
portée  eu  avant  j  il  parle.  Celte  tête  est  ferme , 
tranquille  ,  simple  ^  noble ,  douce  ,  d'un  carac- 
tère un  peu  rustique  et  vraiment  apostolique  : 
Voilà  pour  l'expression.  Quant  au  faire  ,  elle  est 
bien  peinte  ,  bien  empâtée  j  la  barbe  large  et 
touchée  d'humeur.  La  draperie  ou  grande  aube 
blanche  qui  tombe  en  plis  parallèles  et  droits  , 
est  très-belle.  Si  elle  montre  moins  le  nu  qu'on 
ne  desireroit ,  c'est  qu'il  y  a  vêlement  sur  vê- 
tement. La  figure  entière  ramasse  sur  elle  toute 
la  force  ,  tout  l'éclat  de  la  luraièpe  ,  et  appelle  la 
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première  attention.  Le  ton  général  en  est  peut- 
être  un  peu  gris  et  trop  égal. 

Le  jeune  homme  qui  est  derrière  le  saint ,  sur 
le  devant ,  est  bien  dessiné  ,  bien  peint  ;  c'e^t 
une  figure  de  Raphaël  pour  la  pureté  ,  qui  est 
merveilleuse  pour  la  noblesse  et  pour  le  caractère 
do  tète  qui  est  divin.  Il  est  très- fortement  coIq^ 
rié.  On  prétend  que  sa  draperie  est  un  peu  lourde: 
cela  se  peut.  Les  autres  acoljles  se  soutiennent 
très-bien  à  côté  de  lui  et  pour  la  forme  et  pour 
la  couleur. 

Les  femmes  accroupies  aux  pieds  du  saint  sont 
livides  et  découpées.  L'enfant,  qu'une  d'elles  re- 
tient en  l'embrassant ,  est  de  cire. 

Ces  deux  personnages  ,  qui  conversent  sur  le 
fond ,  sont  d'une  couleur  sale  ,  mesquins  de  ca- 
ractère ,  pauvres  de  draperie  ',  du-resle  ,  assez  biea 
ensemble. 

Les  femmes  de  la  gauche  ,  qui  sont  debout  et 
qui  font  niasse  ,  ont  quelque  chose  de  gêné  dans 
leur  tête.  Leur  vêtement  voltige  à  mer>'eille  sur  le 
nu  qu'il  effleure. 

La  femme,  assise  sur  les  inarches,  avec  les  bras 
tendus  vers  le  saint,  est  fortement  coloriée.  La 
touche  en  est  belle  ,  et  sa  vigueur  renvoje  le  saint 
à  une  grande  distance. 

La  figure  d'homme  agenouillé  derrière  cette 
femme  n'est  ni  moins  belle  ni  moins  vigoureuse } 
«e  qui  l'amène  bien  ejx-deyanti 
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On  dit  que  ces  deux  dernières  figures  sont  trop 
petites  pour  le  saint ,  et  sur-tout  pour  les  figures 
cjui  sont  debout  à  côlé  d'elles  :  cela  se  peut. 

On  dit  que  la  femme  aux  bras  tendus  ,  a  le  bras 
droit  trop  court  ;  qu'elle  blute  ,  et  qu'on  ne  sent 
pas  le  raccourci  :  cela  se  peut  encore. 

Quant  au  fond  ,  il  est  parfaitement  d'accord 
pvec  le  reste  j  ce  qui  n'est  ni  conmiun  ni  facile. 

Cette  composition  est  vraiment  le  contraste  de 
celle  de  Do^en.  Toutes  les  qualités  qui  manquent 
^  l'un  de  ces  artistes  ,  l'autre  les  a.  11  règne  ici  la 
plus  belle  harmonie  de  couleur  ,  une  paix  ,  un  si- 
lence qui  charment  ;  c'est  toute  la  magie  secrète 
de  l'art  sans  apprêt ,  sans  recliei  che  ,  sans  eliort  j 
cTesk  un  éloge  qu'on  ne  peut  refuser  à  Vieh  ;  mais 
quand  on  tourne  les  yeux  sur  Doyen  ,  qu'on  voit 
sombre  ,  vigoureux  ,  bouillant  et  chaud  ,  il  faut 
^'avouer  que  dans  la  prédication  tout  ne  se  fait 
valoir  que  par  une  foiblcsse  supérieurement  en- 
tendue j  foiblesse  que  la  force  de  Doyen  fait  sortir, 
mais  foiblesse  harmonieuse  ,  qui  fait  sortir  à  son 
tour  toute  la  discordance  de  son  rival.  Ce  sont  deux 
grands  athlètes  qui  font  un  coup  fourré.  Les  deux 
compositions  sont  l'une  à  l'autre  comme  les  ca- 
ractètcs  des  deux  honmies.  Yien  est  large  ,  sage 
comme  le  Dominicain  :  de  belles  télés  ,  un  dessin 
porrect ,  de  beaux  pieds,  de  belles  mains,  des  dra- 
peries bien  jetées ,  des  expressions  simples  et  natu- 
fplïts'f  rien  de  tourniepté ,  rien  de  rechercjié  ni  dans 
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les  détails  ni  dans  l'ordonnance  :  c'est  le  plus  beau 
repos.  Plus  on  le  regarde  ,  plus  on  se  plaît  à  le  re- 
garder j   il  tient  à-la-fois  du  Dominicain  et  de  le 
Sueur.  Le  grouppe  de  femmes  qui  est  à  gauche  est 
très-beau.  Tous  les  caractères  de  têtes  paroissent 
avoir  été  étudiés  d'après  le  premier  de  ces  maîtres  j 
et  le  grouppe  des  jeunes  hommes  qui  est  à  droite 
et  de  bonne  couleur  ,  est  dans  le  goût  de  le  Sueur. 
Vien  vous  enchaîne,  et  vous  laisse  tout  le  temps 
de  l'examiner.  Do^en ,  d'un  eflfct  plus  piquant  pour 
l'œil  ,  semble  lui  dire  de  se  dépêcher ,  de  peur 
que  l'impression  d'un  objet  venant  à  détruire  l'im- 
pression d'un  autre  ,  avant  que  d'avoir  embrassé  le 
tout ,  le  charme  ne  s'évanouisse.  Vien  a  toutes  les 
parties  qui  caractérisent  un  graiid  faiseur  j  rien  n'y 
est  négligé  )  un  beau  fond.  C'est  pour  de  jeunes 
gens  une  source  de  bonnes  études.  Si  j'étois  pro- 
fesseur ,  je  leur  dirois  ;  u^Uez  à  Sai'ni-Hoch  ;  rc" 
gardez  la  prédication  de  Denis;  laissez-vous-en 
pénétrer;  mais  passez  vue  devant  le  tableau  des 
Ardens  ;  c'est  un  Jet  sublime  de  tête ,  que  vous 
n*étes  pas  encore  en  état  d*iiniter.  Vien  n'a  riea 
fait  de  mieux  ,  si  ce  n'est  peut-être  son  morceau 
de  réception.  Vien,  comme  Térencc  ,  licjuidus , 
puroque  sitnilliinus  ainni  ;  Doyen  ,  comme  Lu- 
cilius  ,  cumjluereî  lutulentus ,  erat  quod  toUere 
i)eUes,  C'est ,  si  vous  l'aimei.  mieux  ,  Lucrèce  et 
Virgile.  Du-reste  ,  remarquez  pomtaut ,  malgré 
le  prestige  de  celte  harmonie  de  Vien  ,  qu'il  est 
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gris  ;  qu'il  n'y  a  nulle  variété  dans  ses  carnations ,' 
el  que  les  chairs  de  ses  hommes  et  de  ses  femmes 
sont  presque  du  même  ton.  Remarquez  ,  à  travers 
la  plus  grande  intelligence  de  fart ,  qu'il  est  sans 
idéal ,  sans  verve  ,  sans  poésie  ,  sans  mouvement , 
sans  incident ,  sans  intérêt.  Ceci  n'est  point  une 
assemblée  populaire  j  c'est  une  fanùlle ,  une  même 
famille.  Ce  n'est  point  une  nation  à  laquelle  on 
apporte  une  religion  nouvelle  ;  c'est  une  nation 
toute  convertie.  Quoi  donc  ,  est-ce  qu'il  n'y  avoit 
dans  cette  contrée  ni  magistrats  ,  ni  prêtres  ,  ni 
citoyens  instruits  ?  Que  vois-je  ?  des  femmes  et 
des  enfans.  Et  quoi  encore  ?  des  femmes  et  îles 
cnfans.  C'est  comme  à  Sainl-Roch  ,  un  jour  de 
dimanche.  De  graves  magistrats  ,  s'ils  y  avoient 
été  ,  auroient  écouté  et  pesé  ce  que  la  doctrine 
nouvelle  avoit  de  conforme  ou  de  contraire  à  la 
tranquillité  publique.  Je  les  vois  debout ,  atten- 
tifs ,  les  sourcils  baissés  ;  leur  tête  et  leur  men- 
ton appuyés  sur  leurs  mains.  Des  prêtres  dont 
les  dieux  auroient  été  menacés  ,  s'il  y  en  avoit 
eu  ;  je  les  aurois  vus  furieux  et  se  mordant  les 
îcvres  do  rage.  T)es  citoyens  instruits  ,  tels  que 
vous  et  moi ,  s'il  y  en  avoit  eu  ,  auroient  hoché  la 
tête  de  dédain  ,  et  se  seroient  dit  d'un  bout  de 
la  scène  à  l'autre  :  autres  platitudes  ,  qui  ne  va- 
lent pas  mieux  que  les  nôtres. 

Mais  croy  ez,-vous  qu'avec  du  génie  il  n'eût  pas  été 
possible  d'introduire  dans  celte  scène  le  plps  gr^nd 
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mouvement,  les  iocideus  les  plus  violens  et  les  plus 
variés?  =  Dans  une  prédication  ?  =  Dans  une  pré- 
dication. =  Sans  chocjuer  la  vraisemblance?  =-^ 
Sans  la  choquer.  Changez  seulement  Tinstant  ;  et 
prenez  le  discours  de  Denis  à  sa  péroraison  ,  lors- 
qu'il a  embrasé  toute  la  populace  de  son  fana- 
tisme f  lorsqu'il  lui  a  inspiré  le  plus  grand  mépris 
pour  ses  dieux.  Alors  vous  verrez  le  saint  ardent , 
enflanmié  ,  transporté  de  zèle  ,  encourageant  ses 
auditeurs  à  briser  leurs  dieux  et  à  renverser  leurs 
autels.  Vous  verrez  ceux-ci  suivre  le  torrent  de 
son  éloquence  et  de  leur  persuasion  ,  mettre  la 
corde  au  cou  î»  leurs  divinités  ,  et  les  tirer  de  des- 
sus leurs  piédestaux.  Vous  en  verrez  les  débris. 
Au  milieu  de  ces  débris  ,  vous  verrez  les  magis- 
trats s'interposant  inutilement ,  leurs  personnes  in- 
sultées et  leur  autorité  méprisée.  Vous  verrez  tou- 
tes les  fureurs  de  la  superstition  nouvelle  se  mêler 
à  celles  de  la  superstition  ancienne.  Vous  verrez 
des  femmes  retenir  leurs  maris,  qui  s'élanceront  sur 
l'apôtre  pour  l'égorger.  Vous  verrez  des  archers 
conduire  en  prison  quelques  néophites  tout  fiers 
de  souffrir.  Vous  verrez  d'autres  femmes  embras- 
ser les  pieds  du  saint ,  l'entourer  et  lui  faire  un 
rempart  de  leurs  corps  j  car  dans  ces  circons- 
tances ,  les  femmes  ont  bien  une  autre  violence 
que  les  hommes.  Saint  Jérôme  disoit  aux  sectaires 
de  son  temps  :  Adressez  -  yous  aux  femmes,  si 
vous  voulez  que  votre  doctrine  prospère  ;  Cita 
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iinbibunt ,  quià  igtiarœjjacilè  spargunt,  quià  le- 
vés i  diii  retinent ,  quià  perlinaces. 

Voilà  la  scène  que  j'aurois  décrite  ,  si  j'avoîs 
été  poète  ^  et  celle  que  j'aurois  peinte,  si  j'avoi» 
été  artiste. 

Vien  dessine  bien  ,  peint  bien  j  mais  il  ne  pense 
ni  ne  sent  :  Dojen  seroit  sou  écolier  dans  l'art  j 
mais  il  seroit  son  maître  en  poésie.  Avec  de  la 
patience  et  du  temps  ,  le  peintre  du  tableau  dos 
Ardens  peut  acquérir  ce  qui  lui  manque  ,  l'intel- 
ligence  de  la  perspective  ,  la  distinction  des  plans  , 
les  vrais  effets  de  l'ombre  et  de  la  lumière  ;  car 
il  j  a  cent  peintres  décorateurs  pour  un  peintre 
de  sentiment  )  mais  on  n'apprend  jamais  ce  que  le 
peintre  de  la  prédication  de  Denis  ignore.  Pauvre 
d'idées  ,  il  restera  pauvre  d'idées.  Sans  imagina- 
tion ,  il  n'en  aura  jamais. 

Sans  chaleur  d'ame  ,  toute  sa  vie  il  sera  froid  : 
Lœvâin  parte  inamillce  nil  salit  ArccuUco  jiivcni. 
Rien  ne  bal  là  au  jeune  Arcadien.  Mais  justifions 
notre  épigraphe  ,  sine  ira  et  studio  ,  en  rendant 
toute  justice  à  Quelques  autres  parties  do  sa  tom- 
posiiion. 

L'ange  qui  s'élahce'des  pieds  de  la  Roligion,  pour 
aller  couronner  le  saint  ,-esl  on  ne  sauioii  plus  beau  j 
il  est  d'une  légèreté  ,- d'une  grâce",  d'une  élégtmce 
incroyables  :  il  a  les  ailes  déployées  ;  il  vole  :  ii  ne 
pèse  pas  utxe  (D'HCC  j  quriicpi'il  ne  jfiît  soutenu  d'au- 
cun nuage,  je  ne  crairts'pas  qail  tombe  :  il  est 
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bien  étendu.  Je  vois  devant  et  derrière  lui  un 
grand  espace.  11  traverse  le  vague.  Je  le  mesure 
du  bout  de  son  pied  jusqu'à  rextréniilé  de  la  main 
dont  il  tient  la  couronne.  Mon  œil  tourne  tout  au- 
tour de  lui.  Il  donne  une  grande  profondeur  à  la 
scène.  Il  m'^  fait  discerner  trois  plans  principaux 
très-raarqués  :  le  plan  de  la  Religion  qu'il  renvoyé 
à  une  grande  distance  sur  le  fond  ,  celui  qu'il  oc^ 
cupe  lui-mérae  ,  et  celui  de  la  prédication  qu'il 
pousse  en  devant.  D'ailleurs  sa  léte  est  belle  ;  il 
est  bien  drapé  ;  ses  membres  sont  bien  cadencés^ 
et  il  est  merveilleux  d'action  et  de  mouvement. 
La  religion  est  moins  peinte  que  lui  ;  il  est  moins 
peint  que  les  figures  inférieures  ;  et  cette  dégra- 
dation est  si  juste  ,  qu'on  n'en  est  point  frappé. 

Cependant  la  Religion  n'est  pas  encore  assez 
aérienne;  la  couleur  en  est  un  peu  compacte.  Du— 
reste  elle  est  bien  dessinée  ,  et  mieux  encore  ajus- 
tée. Rien  d'équivoque  dans  les  draperies  ;  elles  sont 
parfaitement  raisonuées  }  on  voit  d'où  elles  partent 
et  où  elles  vont. 

Le  saint  est  très -grand;  et  il  le  paroîtroil  en- 
core davantage  ,  s'il  avoit  la  tête  moins  forte.  En 
général,  les  grosses  têtes  raccourcissent  les  figures. 
Ajoutez  que ,  vêtu  d'une  aube  lâche  qui  ne  touche 
point  à  son  corps  ,  les  plis  qui  tombent  longs  et 
droits  augmentent  son  volume. 

Depuis  la  clôture  du  salon,  les  tableaux  de  Doyen 
et  de  Yien  sont  à  leur  place  dans  l'église  de  Saint- 
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Roch.  Celui  de  Vien  a  le  plus  bel  effet  ;  celui  de 
Doyen  paroît  un  peu  noir  ;  et  je  vois  un  échafaud 
dressé  vis  -  à  -  vis  »  qui  m'annonce  que  l'artiste  le 
Tetouche. 

Mon  ami ,  lorsque  vous  aurez  des  tableaux  à 
juger  ,  allez  les  voir  à  la  chute  du  jour  :  c'est  un 
instant  très- critique.  S'il  y  a  des  trous  ,  raffoi- 
bb'ssenient  de  la  lumière  les  fera  sentir.  S'il  y  a 
du  papillotage ,  il  en  deviendra  d'autant  plus  fort. 
Si  l'harmonie  est  entière;  elle  restera. 

On  accuse  avec  moi  toute  la  composition  de 
Yien  d'être  froide  j  et  elle  l'est  :  mais  ceux  qui 
font  ce  reproche  à  l'aiiiste  en  ignorent  certaine- 
ment la  raison.  Je  leur  déclare  que,  sans  rien  chan- 
ger à  ce  tableau ,  mais  lien  du  tout  qu'une  seule 
et  unique  chose ,  qui  n'est  ni  de  l'ordonnance  ,  ni 
des  incideus  ,  ni  de  la  position  et  du  caractère  des 
figures,  ni  de  la  couleur  ,  ni  des  ombres  et  d« 
la  lumière ,  bientôt  je  les  mettrois  dans  le  cas  d'y 
"demander  encore  ,  s'il  se  peut  ,  plus  de  repos  et 
de  tranquillité.  J'en  appelle  de  ce  qui  suit  à  ceux 
qui  sont  profonds  dans  la  pratique  et  dans  la  partie 
spéculative  de  l'art. 

Je  prétends  qu'il  faut  d'autant  moins  de  mou- 
vement dans  une  composition ,  tout  étant  égal  d'ail- 
leurs ,  que  les  personnages  sont  plus  graves  ,  plus 
grands  ,  d'un  module  plus  exagéré,  d'une  propor- 
tion plus  forte  ,  ou  prise  plus  au-delà  de  la  nature 
commune.  Cette  loi  s'observe  au  moral  et  au  y>hy- 
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sique  ;  au  physique  ,  c'est  la  loi  des  masses  ;  au 
moral ,  c'est  la  loi  des  caractères.  Plus  les  masses 
sont  considérables  ,  plus  elles  ont  d'inertie.  Dans 
les  scènes  les  plus  eflraj^antes  ,  si  les  spectateurs 
sont  des  personnages  vénérables  j  si  je  vois  sur 
leurs  fronts  rides  et  sur  leurs  têtes  chauves  les 
traces  de  l'âge  et  de  Tcxpérience  j  si  les  femmes 
sont  composées  ,  grandes  de  forme  et  de  carac- 
tère de  visage  j  si  ce  «ont  des  natures  patagones , 
je  serois  fort  étonné  d'jr  voir  beaucoup  de  mou- 
vement. Les  expressions,  quelles  (ju'clles  soient, 
les  passions  et  le  mouvement  diminuent  à  propor- 
tion (jue  les  natures  sont  plus  exagérées  ;  et  voilà 
pourquoi  nos  demi-connoisseurs  accusent  Raphaël 
d'être  froid ,  lorsqu'il  est  vraiment  sublime  j  lors- 
qu'on homme  de  génie  il  proportionne  les  eipres- 
sions  ,  le  mouvement ,  les  passions  ,  les  actions  à 
la  nature  qu'il  a  imaginée  et  choisie.  Conservez  aux 
£gures  de  son  tableau  du  Démoniaque  les  carac- 
tères qu'il  leur  a  donnés  j  introduisez -y  plus  de 
mouvement  ;  et  vous  l'aurez  gâté.  Pareillement , 
introduisez  dans  le  tableau  de  Vien  ,  sans  rien  y 
changer  du  reste  ,  la  nature  ,  le  module  de  Ra- 
phaël f  et  peut-être  alors  y  trouverez-^i'ous  trop 
de  mouvement.  Je  prescrirois  donc  le  principe  sui- 
vant à  l'artiste:  Si  vous  prenez  des  natures  énonnes, 
que  voire  scène  soit  presque  innuobile.  Si  vous  pre- 
nez des  natures  petites  ,  que  votre  scène  soit  tu- 
multueuse et  troublée.  Mais  il  y  a  un  milieu  entre 
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le  froid  et  l'extravagant;  et  ce  milieu ,  c'est  le  point 
où  ,  relativement  à  l'action  représentée  ,  le  choix 
de  nature  se  combine  pour  le  plus  grand  avantage 
possible  ,  avec  la  quantité  du  mouvement. 

Quelque  soit  la  nature  qu'on  préfère,  le  mouve- 
ment suit  la  raison  inverse  de  l'âge  ,  depuis  la  vieil- 
lesse jusqu'à  l'enfance. 

Quelque  soit  le  module  ou  la  proportion  des 
figures ,  le  mouvement  suit  la  même  raison  in- 
verse. 

Yoilà  les  élcmens  de  la  composition.  C'est  l'i- 
gnorance de  ces  élémens  qui  a  donné  lieu  à  la  di- 
versité des  jugemens  qu'on  porte  de  Raphaël.  Ceux 
qui  l'accusent  d'être  froid ,  demandent  de  sa  grande 
nature  ce  qui  ne  convient  qu'à  une  petite  nature 
telle  que  la  leur.  Ils  ne  sont  pas  du  pajs  ;  ce  sont 
des  Athéniens  qui  fout  les  raisonneurs  à  Lacédé- 
mone. 

Les  Spartiates  n'étoient  pas  vraisemblablement 
d'une  autre  stature  que  le  reste  des  Grecs.  Ce- 
pendant il  n'est  personne  qui ,  sur  leur  caractère 
tranquille ,  ferme ,  immobile  ,  grave ,  froid  et  com- 
posé ,  ne  les  imagine  beaucoup  plus  grands.  La 
tranquillité  ,  la  fermeté  ,  l'immobilité  ,  le  repos 
conduisent  donc  l'imagination  à  la  grandeur  de 
stature.  La  grandeur  de  stature  doit  donc  réci- 
proquement la  ramener  à  la  tranquillité  ,  à  l'immo- 
bilité ,  au  repos. 

Les  expressions  ,  les  passions ,  les  actions  ,  et 
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par-coDsé(|uent  les  mouverucns,  sout  en  raison  in- 
verse de  rejpérience ,  et  en  raison  directe  de  la 
lublesse.  Donc  une  scène  où  toutes  les  figures  sont 
acropagitiques  ,  ne  sauroit  être  troublée  jusqu^à 
un  ceitain  point.  Or  ,  telles  sont  la  plupart  des 
figures  de  Raphaël.  Telles  sont  aussi  les  figures 
du  statuaire.  Le  module  du  statuaire  est  coniniu- 
nément  grand  ;  la  nature  du  choix  de  cet  art  est 
Ciagérée.  Aussi  sa  composition  comporte-t-elle 
moins  de  mouvement.  La  mobilité  convient  à  fa- 
tome ,  et  le  repos  au  monde.  L'assemb'ée  des  dieux 
ne  sera  pas  tumultueuse  comme  celle  des  liommes, 
ni  celle  des  hommes  faits  comme  celle  des  enfans. 

Un  grand  personnage  sémillact  est  ridicule  j  un 
petit  personnage  grave  ne  l'est  pas  moins. 

On  voit ,  parmi  des  ruines  antiques  ,  au-dessus 
des  colonnes  d'un  temple  ,  une  suite  des  travaux 
d'Hercule,  représentés  en  bas-reliefs.  L'exécu- 
tion du  ciseau  et  le  dessin  en  sont  d'une  pureté 
merveilleuse  j  mais  les  figures  sont  sans  mouve- 
ment ,  sans  action  ,  sans  expression.  L'Hercule 
de  ces  bas-reliefs  n'est  point  un  luteur  furieux 
qui  étreint  fortement  et  étouffe  Anlée  ;  c'est  un 
hoiume  vigoureux  qui  écrase  la  poitrine  à  un  au- 
tre ,  connue  vous  embrasseriez  votre  qpii.  Ce 
n'est  point  un  chasseur  intrépide  ,  qui  s'est  pré- 
cipité sur  un  lion  et  qui  le  dépèce  ;  c'est  un 
homme  tranquille  qui  tient  un  lion  entre  ses  jam- 
bes ,  comme  un  pâtre  y  tiendroit  le  gardien  de 
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son  troupeau.  Ou  prétend  que  les  arts  ayant  passé 
de  l'Egypte  en  Grèce  ,  ce  froid  symbolique  est 
un  reste  du  goût  de  l'hiéioglyphe.  C'est  ce  qui 
me  paroît  difficile  à  croire  j  car  ,  à  juger  des  pro- 
grès de  l'art  par  la  perfection  de  ces  figures  , 
il  avoit  été  poussé  fort  loin  j  et  l'on  a  de  l'expres- 
sion long-temps  avant  que  d'avoir  de  l'exécution 
et  du  dessin.  Eji  peinture  ,  en  sculpture ,  en  lit- 
térature ,  la  pureté  de  style  ,  la  correction  et  fhar- 
monie  sont  les  dernières  choses  qu'on  obtient.  Ce 
n'est  qu'un  long  temps  ,  une  longue  pratique  ,  un 
travail  opiniâtre  ,  le  concours  d'un  grand  nom- 
bre d'hommes  successivement  appliqués,  qui  amè- 
nent ces  qualités  qui  ne  sont  pas  du  génie  ,  qui 
l'enchaînent  au  contraire  ,  et  qui  tendent  plutôt 
à  tempérer  et  éteindre  qu'à  irriter  et  allumer  la 
verve.  D'ailleurs ,  cette  conjecture  est  réfutée  par 
les  mêmes  sujets  tout  autrement  exécutés  por 
des  artistes  antérieurs  ou  même  contemporains. 
Seroit-ce  que  cette  tranquillité  du  dieu  ,  cette  fa- 
cilité à  faire  de  grandes  choses  ,  en  caractérise- 
roient  mieux  la  puissance  ?  ou  ,  ce  que  j'incline 
davantage  à  croire  ,  ces  morceaux  n'étoient  -  ils 
que  purement  commémoratifs  ,  un  catéchisme 
d'autant  plus  utile  aux  peuples  ,  qu'on  n'avoit 
guères  que  ce  moyen  de  tenir  présentes  à  leur  es- 
prit et  à  leurs  yeux  ,  et  de  graver  dans  leur  mé- 
moire les  actions  des  dieux, la  théologie  du  temps? 
Au  froatoa  d'un  temple  ,  il  ne  s'agissoit  pas  de 
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montrer  cohiiuent  Taille  avoit  enlevé  Ganimède , 
ni  comment  Hercule  avoit  déchiré  le  lion  ou 
étouffé  Antéc  j  mais  de  rappeler  au  peuple  ,  par 
un  bas-relief  agiograpbe  ,  et  de  lui  couserN'er  le 
souvenir  de  ces  faits.  Si  vous  me  dites  que  cette 
froideur  d'imitation  ttoit  une  manière  de  ces  siè- 
cles j  je  vous  demanderai  pourquoi  cette  manière 
n'étoit  pas  générale  j  pourquoi  la  figure  qu'on 
adoroit  au-dedans  du  temple  avoit  de  l'expres- 
sion ,  de  la  passion  ,  du  mouvement  ;  et  pour- 
quoi celle  qu'on  cxécutoit  en  bas-relief  au-dehors 
en  étoit  privée  ;  pourquoi  ces  statues  qui  pcu- 
ploicot  le  portique  ,  le  céramique  ,  les  jardins  et 
autres  endroits  publics  ,  ne  se  recommandoient 
pas  seulement  par  la  correction  et  la  pureté  du 
dessin  ;  et  pourquoi  elles  se  faisoicnt  encore  ad-» 
mirer  par  leur  expression.  Voyez  ,  adoptez,  quel- 
ques-unes de  ces  opinions  j  ou  ,  si  toutes'  vous 
déplaisent ,  mettez  quelque  chose  de  mieux  à  leur 
place. 

S'il  étoit  permis  d'appliquer  ici  l'idée  de  l'abbé 
Galiani ,  que  Ihistoirc  n^oderne  n'est  que  l'histoire 
ancienne  sous  d'autres  noms  ,  je  vous  dirois  (rue 
ces  bas-reliets  si  purs  ,  si  corrects  ,•  n'étoienl  que 
des  copies  de  mauvais  bas-reliefs  anciens,  dont  ou 
avoit  gardé  toute  la  platitude,  pour  leur  conser- 
ver la  vénération  des  peuples.  Chez  nous  ,  ce  n'est 
pas  la  belle  vierge  des  Carmes-Déchaux  qui  fait 
des  miracles  3  c'est  cet  informe  morcesiu  de  pierre 
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noire  qui  est  enfermé  dans  une  boîte  près  du  pelit- 
pont.  C'est  devant  cet  indigne  fétiche ,  que  des 
cierges  allumés  brûlent  sans  cesse.  Adieu  toute 
la  vénération  ,  toute  la  confiance  de  la  populace  , 
si  l'on  substitue  à  cette  figure  gothique  un  chef- 
d'œuvre  de  Pigal  ou  de  Falconnet.  Le  prêtre  n'aura 
qu'un  raoj'en  de  perpétuer  une  portion  de  la  su- 
perstition lucrative  ,  c'est  d'exiger  du  statuaire 
d'approcher  son  image  le  plus  près  qu'il  pourra 
de  l'image  ancienne.  C'est  une  chose  bien  singu- 
lière ,  que  le  dieu  qui  fait  des  prodiges  n'est  Jamais 
une  belle  chose  ni  l'ouvrage  d'un  habile  homme  , 
mais  toujours  quelque  magot  ,  tel  qu'on  en  adore 
sur  la  côle  du  Malabar  ,  ou  sous  la  feuillée  du 
Caraïbe.  Les  hommes  courent  après  les  vieilles 
idoles ,  et  après  les  opinions  nouvelles. 

Je  vous  ai  dit  que  le  public  avoit  été  partagé 
sur  la  supériorité  des  tableaux  de  Doyen  etde  Yien;  • 
mais  comme  presque  tout  le  monde  se  connoît 
en  poésie  ,  et  que  très-peu  de  personnes  se  con- 
noissent  en  peinture  ,  il  m'a  semblé  que  Doyen 
avoit  plus  d'admirateurs  que  Yien.  Le  mouvement 
froppe  plus  que  le  repos.  Il  faut  du  mouvement 
aux  enfans  }  et  il  y  a  beaufcoup  d'enfans.  On  sent 
mieux  un  forcené  qui  se  déchire  le  flanc  de  ses 
propres  mains  ,  que  la  simplicité  ,  la  noblesse  , 
la  vérité  ,  la  grâce  d'une  grande  figure  qui  écoute 
en  silence.  Cependant  celle  -  ci  est  peut  -  être 
plus  difficile  à  imaginer  ;  et  imaginée ,  plus  diffi- 
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elle  à  rendre.  Ce  ne  sont  pas  les  morceaux  de  pas- 
sion violente,  qui  nianjuent,  dans  racleur{(ui  dé- 
clame ,  le  talent  supérieur,  ni  le  goîil  exquis  dans 
le  spectateur  qui  frappe  des  mains. 

Dans  un  de  noj>  entretiens  nocturnes  ,  le  con- 
traste de  ces  deux  tableaux  nous  donna  ,  à  M. 
le  prince  de  Galililn  et  à  moi ,  occasion  d'agi- 
ter quelques  questions  relatives  à  l'art ,  l'une  des- 
quelles eut  pour  objet  les  grouppes  et  les  masses. 
J'observai  d'abord  qu'on  confondoit  à  tout 
moment  ces  deux  expressions  ,  groupper  et  faire 
masse  ,  quoiqu'à  mon  avis  il  y  eût  quelque  dif- 
férence. 

De  quelque  manière  que  des  objets  inanimés 
soient  ordonnés  ,  je  ne  dirai  jamais  qu'ils  group- 
pent  ,  mais  je  dirai  qu'ils  font  nn.ssc. 

De  quelque  manière  que  des  objets  animés 
soient  combinés  avec  des  objets  inanimés  ,  je  ne 
dirai  jamais  qu'ils  groupent  ,  mais  qu'ils  font 
masse. 

De  queUjue  manière  que  des  objets  animés 
soient  disposés  les  uns  à  côté  des  autres  ,  je  ne 
dirai  qu'ils  grouppent ,  cfue  quand  ils  seront  liés 
ensemble  par  quelque  fonction  commune. 

Exemple.  Dans  le  tableau  de  la  manne ,  du  PouSt 
sin,  les  trois  fignies  qu'on  voit  à  gauche  ,  dont 
l'une  ramasse  de  la  manne  ,  la  seconde  en  ra-r 
masse  aussi ,  et  la  troisième  debout  en  goûte  j  tou- 
tes trois  occupées   à  des  actions  diverses  ,   isQ^ 
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lées  les  unes  des  autres  ,  n'ayant  qu'une  proximité 
locale  ,  ne  grouppent  point  pour  moi.  Mais"cette 
jeune  femme  assise  à  terre  ,  qui  donne  sa  ma- 
melle à  téter  à  sa  vieille  mère  ,  et  qui  console 
d'une  main  son  enfant  qui  pleure  debout  devant 
elle  de  la  privation  d'une  nourriture  que  la  nature 
lui  a  destinée  ,  et  que  la  tendresse  filiale  ,  plus 
forte  que  la  tendresse  maternelle  ,  détourne  j 
cette  jeune  femme  grouppe  avec  son  fils  et  sa 
mère  ,  parce  qu'il  y  a  une  action  commune ,  qui 
lie  celte  figure  avec  les  deux  autres  ,  et  celles-ci 
avec  elles. 

Un  grouppe  fait  toujours  masse;  mais  une  masse 
ne  fait  pas  toujours  grouppe. 

Dans  le  même  tableau  du  Poussin,  cet  Israélite, 
qui  ramasse  d'une  main  et  qui  en  repousse  un  au- 
tre qui  en  veut  au  même  tas  de  manne  ,  grouppe 
avec  lui. 

Je  remarquai  que ,  dans  la  composition  de  Dojen, 
où  il  ny  avoit  que  quatorze  figures  principales  , 
il  y  avoit  trois  grouppes  ,  et  que  dans  celle  de 
Yien,  où  il  j  en  avoit  trente  -  trois  et  peut-être  da- 
vantage ,  toutes  étoient  distribuées  par  masse  ,  et 
qu'il  n'y  avoit  proprement  pas  un  grouppe  j  que 
dans  le  tableau  de  la  manne  du  Poussin  il  y  avoit 
plus  de  cent  figures  ,  et  à-peine  quatre  grouppes, 
chacun  de  ces  grouppes  de  deux  ou  trois  figures 
seulement  j  que  dans  le  jugement  de  Salomon  , 
du  même  arlisle  ,  tout  ctoit  par  masse  ;  et  qu'à 
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l'eicepUon  du  soldat  qui  tient  l'enfant  et  (jui  le 
menace  de  son  glaive  ,  il  n'y  avoit  pas  un  grouppc. 

J'observai  que  ,  dans  la  plaine  des  Sablons  ,  un 
jour  de  revue  que  la  curiosité  badaude  y  ras- 
semble cinquante  mille  hommes  ,  le  nombre  des 
masses  y  seroit  infini  en  comparaison  des  group- 
pes  ;  qu'il  en  seroit  de  même  a  l'église,  le  jour  de 
Pâques  j  à  la  promenade ,  une  belle  soirée  d'été  ; 
au  spectacle  ,  un  jour  de  première  représentation; 
dans  les  rues  ,  un  jour  de  réjouissance  publique  ; 
même  au  bal  de  l'opéra ,  un  jour  de  lundi-gras  ; 
et  que  ,  pour  faire  naître  des  grouppes  dans  ces 
nombreuses  assemblées  ,  il  falloit  supposer  quel- 
que événement  subit  qui  les  menaçât.  Si ,  au  mi- 
lieu d'une  représentation  ,  par  exemple  ,  le  feu 
prend  à  la  salle  ,  alors  chacun  songeant  à  son  sa- 
lut ,  le  préférant  ou  le  sacrifiant  au  salut  d'un  au- 
tre ,  toutes  ces  figures  ,  un  moment  auparavant 
attentives,  isolées  et  tranquilles,  s'agiteront,  se 
précipiteront  les  unes  sur  les  autres;  des  fem- 
mes s'évanouiront  entre  les  bras  de  leurs  amans 
ou  de  leurs  époux  ;  des  filles  secourront  leurs 
mères  ou  seront  secourues  par  leurs  pères  ;  d'au- 
tres se  précipiteront  des  loges  dans  le  parterre  , 
ou  je  vois  des  bras  tendus  pour  les  recevoir  ;  il 
y  aura  des  hommes  tués  ,  étouffés  ,  foulés  aux 
pieds  ,    une  infinité  d'incidens    et  de  grouppes. 

Tout  étant  égal  d'ailleurs  ,  c'est  le  mouvement, 
le  tumulte  qui  engendre  les  grouppes. 


66  LESALON 

Tout  étant  égal  ^'ailleurs  ,  les  natures  exagé- 
rées prennent  moins  aisément  le  mouvenient  ,  que 
les   natures  foiblos  et  communes. 

Tout  étant  égal  d'ailleurs  ,  il  y.  aura  moins  de 
mouveiuenl  et  moins  de  grouppes  dans  les  compo- 
sitions où  les  natures  seront  exagérées. 

D'oîi  je  conclus  que  le  véritable  imitateur  de 
la  nature  ,  l'artiste  sage  étoifc  économe  de  group- 
pes ;  et  que  celui  qui ,  sans  égard  au  mouvement 
et  au  sujet,  sans  égard  au  module  et  à  sa  nature, 
cherchoit  à  les  nuilliplier  dans  sa  composition  , 
ressembloil  à  un  écolier  de  rhétorique ,  qui  met 
tout  son  discours  en  apostrophes  et  en  figures  ; 
que  l'art  de  groupper  étoit  de  la  peinture  perfec- 
tionnée j  que  la  fureur  de  groupper  étoit  de  la 
peinture  en  décadence  ,  des  temps  non  de  la  vé- 
ritable éloquence  ,  mais  des  temps  de  la  décla- 
mation ,  qui  succèdent  toujours  aux  premiers  ; 
qu'à  l'origine  de  l'art  le  grouppe  devoit  être  rare 
dans  les  cftnipositions  j  et  que  je.n'étois  pas  éloi» 
gné  de  croire  que  les  sculpteurs ,  qui  grouppent 
presque  nécessairement,  en  avoient  peut-être 
donné  la  première  idée  aux  peintres. 

Si  mes  pensées  sont  justes  ,  vous  les  foriifie- 
rez  de  raisons  qui  ne  me  viennent  pasj  et  de  con- 
jecturales qu'elles  sont ,  vous  les  rendrez  éviden- 
tes et  détiiontrées.  Si  elles  sont  fausses  ,  vous  les 
détruirez.  Vraies  ou  fausses  ,  le  lecteur  y  gagnera 
toni[ours  quelque  chose. 
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CÉSAR,  débarquant  à  Cadix ,  trouve  dans  le 
temple  d'Hercule  la  statue  d'Alexandre  ,  et 
_  geint t  d'être  inconnu  à  l'dge  où  ce  héros  s'é- 
tait déjà  couvert  de  gloire. 

Tableau  ceintré,  de  huit  pieds  neuf  pouces  de  baut 
sur  quatorze  pieris  neuf  pouces  de  large  ,  appar-* 
tenant  au  roi  de  Pologne. 

U  ctoit  écrit  au  livre  du  destin  ,  chapilre  des 
peintres  et  des  rois ,  que  trois  bons  peintres  fe- 
roient  un  jour  trois  mauvais  tableaux  pour  un  bon 
roi  f  et  au  chapilre  suivant  des  Miscellanées  fa- 
tales ,  qu'un  littérateur  pusillanime  cpargneroît  à 
ce  roi  la  critique  de  ces  tableaux  ^  qu'un  philo-* 
sophe  s'en  oQenseroit ,  et  lui  diroit  :  Quoi  !  vou» 
n'avez  pas  de  honte  d'envoyer  aux  souverains  la 
saljre  de  l'évidence  j  et  vous  n'osez  leur  envoyer 
la  satyre  d'un  mauvais  tableau  ?  Vous  aurez  le 
front  de  leur  suggérer  que  les  passions  et  rintérét 
particulier  mènent  ce  monde  ;  que  les  philoso- 
phes s'occupent  en-vain  à  démontrer  la  yérilé  et 
à  démasquer  l'erreur  ;  que  ce  ne  sont  que  ûe^ 
bavai-ds  inutiles  et  importuns  ;  et  que  le  métier 
des  Montesquieu  est  au  -  dessous  du  métier  de 
cordonnier  ;  et  vous  n'oserez  pas  leur  dire  :  Ou 
vous  a  fait  un  sot  tableau  ?  Mais  laissons  cclaj 
et  venons  au  César  de  Vien. 

Au  oùlieu  d'une  colonBade  à  gaache  ,  on  yo^ 
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sur  un  piédestal  un  Alexandre  de  bronze.  Cette 
statue  imite  bien  le  bronze  ;  mais  elle  est  plate. 
Où  est  la  noblesse  ?  où  est  la  fierté  ?  c'est  un 
enl'ant.  C'étoil  la  na.ure  de  l'Apollon  du  Belvédère 
qu'il  t'alloit  choisir  ;  et  je  ne  sais  quelle  nature  on 
a  piibC.  Fermez  les  jeux  sur  le  reste  de  la  com- 
posiîionj  et  dites -moi  si  vous    reconnoissez  là 
rhoiume  destiné  à  être  le  vainqueur  et  le  maître 
du  monde.  César  à  droite  est  debout.  C'est  César 
que  cela  ?  ah  !  parbleu  ,  c'étoil  bien   un  autre 
bougre  que  celui-ci.  C'est  un  fosse-malhieu  ,  un 
pisic-froid  ,  un  morveux  dont  il  ï\y  a  rien  à  at- 
tendre de  grand.  Ah  I   mon  ami ,  qu'il  est  rare 
de  trouver  un  aitiste,(jui  entre  profondément  dans 
l'esprit  de  son  sujet  j  et  conséquemment  nul  en- 
thousiasme ,  nulle  idée  ,  nulle  convenance  ,   nul 
effet  ;  ils  ont  des  règles  qui  les  tuent  ;  il  faut  que 
le  tout  pjramide  j  il  faut  une  masse  de  lumière 
au  centre  j  il  faut  de  grandes  masses  d'ombies  sur 
les  côtés  ;  il  làut  des  demi  -  leiutes  sourdes ,  fu- 
gitives ,  pas  noires  ;  il  laut  des  ligures  qui  con- 
trastent ;  il  faut  dans  chaque  figure  de  la  cadence 
dans  les  membres ^  il  faut  s'aller  laire  foutre, quand 
en  ne  sait,  que  cela.  César  a  le  bras  droit  étendu  , 
J'outre  tombant ,  des  regards  attendris  et  tournés 
vers  le  ciel.  Il  me  semble  ,  maître  Yien  ,  qu'ap- 
pujé  contre  le  piédestal,  les  j«ui  aUachcs   sur 
Alexandre,  et  pleins  d'admiration  «ide  rrgretsjou, 
ci  VOUS  l'aimiez  mieux  ,  la  télé  penchée  ,  humi- 
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liée  ,  pensive  ,  et  les  bras  adiniratifs ,  il  eût  mieux 
dit  ce  qu'il  avoit  à  dire.  La  tête  de  César  est  don- 
née pa»  mille  antiques  J  pourquoi  en  avoir  fait  une 
d'imagination  qui  n'est  ])as  si  belle  ,  et  qui ,  sans 
rinscnption  ,  rcndroit  le  sujet  inintelligible?  Plus 
sur  la  droite  et  sur  le  devant  ,  on  voit  un  vieil- 
lard ,  la  main  droite  posée  sui*  le  bras  de  César  ; 
l'autre  ,  dans  l'action  d'un  honmie  qui  parte.  Que 
fait  là  cette  espèce  de  Cicérone  ?  Qui  est-il  ?  que 
dit-il  ?  maître  Vien  ,  est-ce  que  vous  n'auriez  pas 
dû  sentir  que  le  César  devoit  être  isolé  ,  et  que 
ce  bavard  épisodique  détruit  tout  le  sublime  du 
moment?  Sur  le  lond  ,  derrière  ces  deux  figures  , 
quelques  soldats.  Plus  encore  vers  la  droite,  dans 
le  lointain  ,  autres  soldats  à  terre  vus  par  le  dos, 
avec  un  vaisseau  en  rade  et  voiles  déployées.  Ces 
voiles  déployées  font  bien  ,  d'accoi  d  j  mais  s'il 
vient  un  coup  de  vent  de  la  mer ,  au  diable  le 
vaisseau.  A  gauche  ,  au  pied  de  la  statue  ,  deux 
femmes  accroupies.  La  plus  avancée  ïur  le  devant, 
vue  par  le  dos  ,  et  le  visage  de  profil  ;  l'autre  , 
vue  de  profil ,  et  attentive  à  la  scène.  Elle  a  sur 
ses  genoux  un  petit  enfant  qui  tient  une  rose  ; 
la  première  paroît  lui  imposer  silence.  Que  font 
là  ces  femmes  ?  que  signifie  cet  épisode  du  petit 
enfant  à  la  rose  ?  Quelle  stérilité  !  quelle  pauvreté  ! 
et  puis  cet  enfant  est  trop  mignard ,  trop  fait , 
trop  joli  ,  trop  petit  j  c'est  un  Elnt'ant  -  Jésus. 
Tout-à-fail  à  gauche  ,  sur  le  fond  ,  en  tournant 
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autour  du  piédestal ,  encore  des  soldats.  Autres 
défauts  :  ou  je  me  trompe  fort ,  ou  la  main  droite 
de  César  est  trop  petite  ;  le  pied  de  la  •femme 
accroupie  sur  le  devant  ,  informe ,  sur-tout  aux 
orteils  ,  vilain  pied  de  modèle  ;  le  vêtement  des 
cuisses  de  César ,  mince  et  sec  comme  du  papier 
bleu.  Composition  de  tout  point  insigriifiante.  Su- 
jet d'expression  ,  sujet  grand  ,  où  tout  est  froid  et 
petit;  tableau  sans  aucun  méi-îte  que  le  technique. 
=  ((  Mais  n'est  -  il  pas  harmonieux  et  d'un  pin- 
ceau spirituel  »  ?  ^^  Je  le  veux  ;  plus  harmonieux 
même  et  plus  vigoureux  que  le  Saint  -  Denis. 
Après  ?  =  c(  N'est-ce  pas  une  jolie  figure  ,  que 
»  César  »  ?  =  Eh  !  oui  ,  bourreau  j  et  c'est  ce 
dont  je  me  plains.  =  «  Cet  ajustement  n'est-il 
))  pas  riche  et  bien  touché  ?  cette  broderie  ne 
»  fait-elle  pas  bien  l'or  ?  ce  vieillard  n'est-il  pas 
»  bien  drapé  ?  sa  tête  n'est-elle  pas  belle  ?  celles 
»  des  soldats  interposés  ,  mieux  encore  ?  celle  sur- 
»  tout  qui  est  casquée  ,  d'un  esprit  infini  pour  la 
))  forme  et  la  touche  ?  ce  piédestal ,  de  bonne  for- 
»  me  ?  cette  architecture ,  grande  ?  ces  femmes , 
j)  sur  le  devant ,  bien  coloriées  »  ?  Bien  coloriées  ! 
mais  ne  faudroit-il  pas  qu'elles  fussent  coloriées 
plus  fièrement  ,  puisqu'elles  sont  au  premier 
rang  ?. . . .  Voilà  les  propos  des  artistes  :  intarissa- 
bles sur  le  technique  qu'on  trouve  par-tout ,  nmels 
sur  l'idéal  qu'on  ne  trouve  nulle  part.  Us  font  cas 
«le  l«  chose  qu'ils  ont^  ils  dédaignent  celle  qui" 
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leur  manque  j  cela  est  dans  l'ordre.  Eh  bien  î  gens 
de  l'académie  ,  c'est  donc  pour  vous  une  belle 
chose  que  ce  tableau  ?  =  «  Très-belle  ;  et  pour 
I)  vous  »  ?  =  Pour  moi ,  ce  n'est  rien  j  c'est  un 
morceau  d'enfant  ,  le  prix  d'un  écolier  qui  veut 
aller  à  Rome  ,  et  qui  le  mérite. 

La  tête  de  Pompée  présentée  à  César  j  César 
aux  pieds  de  la  statue  d'Alexandre  j  la  leçon  de  Sci- 
lurus  à  ses  enfans  ;  trois  tableaux  à  cogner  le  nez 
contre  à  ces  maudits  amateurs  qui  mettent  le  gé- 
nie des  artistes  en  brassières.  On  avoil  demandé 
à  Boucher  la  continence  de  Scipion  j  mais  on  y 
vouloit  ceci ,  on  y  vouloit  cela ,  et  cela  encore  j 
on  emmaillotoit  si  bien  mon  homme  ,  qu'il  a  re- 
fusé de  travailler.  Il  est  excellent  à  entendre  là- 
dessus. 

SAINT-GRÉGOIRE,   PAPE. 

Tableau  d'environ  neuf  pieds  de  haut  sur  cincj  pieds 
de  large  ,  pour  la  sacristie  de  l'Égliie  Saiut-Louis^ 
à  Versailles. 

Supposez  ,  mon  ami ,  devant  ce  tableau ,  un 
artiste  et  un  homme  de  goût.  Le  beau  tableau, 
dira  le  peintre  !  La  pauvre  chrse  ,  dira  l'homme 
de  lettres  I  et  ils  auront  raison  toti^les  deux. 

Le  Saint  -  Grégoire  est  l'unique  figure.  ïl  est 
assis  dans  son  fauteuil  ,  vêtu  des  habits  pontifi- 
caux ,  la  tiare  sur  la  télé  ,  la  chasuble  sur  le  mv^ 
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plis.  Il  a  devant  lui  un  bureau  soutenu  par  un 
ange  de  bronze.  Il  y  a  sur  cette  table  ,  plume , 
encre  ,  papier  ,  livres.  On  voit  le  saint  de  profil. 
Il  a  le  visage  tranquille  et  tourné  vers  une  gloire  , 
qui  éclaire  l'angle  supérieur  gauche  de  la  toile.  Il 
y  a  dans  cette  gloire ,  dont  la  lumière  tombe  sur 
le  saint ,  quelques  têtes  de  chérubins. 

11  esl  certain  que  la  figure  est  on  ne  peut  plus 
naturelle  et  simple  de  position  et  d'expression  , 
quoique  un  peu  fiide  ;  qu'il  règne  dans  cette  com- 
position un  calme  qui  plaît  j  que  cette  main  droite 
est  bien  dessinée ,  bien  de  chair  ,  du  ton  de  cou- 
leur le  plus  vrai ,  et  sort  du  tableau  ;  et  que  sans 
cette  chape  qui  est  lourde  ,  sans  ce  linge  qui  n'i- 
mite pas  le  linge ,  sous  lequel  le  vent  s'enfourne- 
roit  inutilement  pour  le  séparer  du  corps  ;  qui  n'a 
aucuns  tons  transparens  ,  qui  n*est  pas  soufflé 
comme  il  devoit  l'être  ,  et  qu'on  prendroit  faci- 
lement pour  une  étoffe  blanche  épaisse  ;  sans  tout 
ce  vêtement  qui  sent  un  peu  le  mannequin ,  celui 
qui  s'en  tient  au  technique  ,  et  qui  ne  s'interroge 
pas  sur  le  reste  ,  peut  être  content.  Belle  tête  , 
belle  pâte  ,  beau  dessin ,  bureau  soutenu  par  un 
ange  de  bronze  bien  imité  et  de  bon  goût.  Tout 
Je  tableau  bien  colorié.  =  a  Oui ,  aussi  bien  qu'uh 
M  artiste  qui  ne  connoît  pas  l'art  des  glacis  peut 
»  faire-  Une  figure  n'ac{[uiert  de  la  vigueur  f[u'au- 
j)  tant  qu'on  la  reprend  ,  cherchant  continûment 
»  à^l'approcher  de  la  nature ,  conune  font  Greuze 
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H  et  Chardin  »   =  Mais  c'est  un  travail  long  ;  et 
un  dessinaleuc  s'y  résout  difficilement  ,  parce  que 
ce  technique  nuH  à  la  sévéKté  du  dessin  j  raison 
pour  laquelle  le  dessin  ,  la  couleur  et  le  cJair-obs-  , 
cur  voot  rarement  ensemble.  Doyen  est  coloriste; 
mais  il  ignore  les  grands  effets  de  lumière  :  si  son 
morceau  avoit  ce  mérite  ,  ce  seroit  un  chef-d'œu- 
Tre.  =  «  Monsieur  L'artiste  ,  laissons  là  Doyen  ; 
»  nous  en  parlerons  à  son  tour.  Venons  à  ce  Saint- 
»  Grégoire  qui  ne  vous  extasie  que  parce  que  vous 
M  n'avez  pa«  vu  un  certain  Saint-Bruno  de  Ru- 
»)  bens  ,  qui  appartient  à  M.  Vatelct.  Mais  nioî , 
n  je  l'ai  vu,  et  je  m'en  souviens  ;  et  lorsque  je  re- 
»  garde  cette  gloire ,  dont  la  lumière  éclaire  votre 
»)  Saint-Grégoire  ,  ne  puis-je  pas  vous  demander 
»  que  fait  cette  figiu-e  ?    quel  est  sur  cette  tcte 
»  l'effet  de  la  présence  divine  ?*Nul.  Ne  regar- 
»  de-'t-elie  pas  l'Esprit  -  Saint   aussi  froidement 
u  qu'un*  araignée  suspendue  à  l'angle  de  son  ora- 
»  toire  ?  Où  est  hPchaleur  d'ame  ,  l'élan ,  le  trans- 
»  port ,  l'ivTesse  ,  que  l'esprit  vivifiant  doit  pro- 
n  duire  »?  =  Ln  autre  que  moi  ajoutera  :  Pourquoi 
ces  habits  pontificaux  ?  le  Saint-Père  est  chez  lui , 
dans  son  oratoire  ;  tout  me  l'annonce  :  il  me  sem- 
ble que  la  convenance  demandoit  un  vêlement 
domestique  ;  que  la  tiare  ,  la  crosse  et  la  croix 
fussent  jetées  dans  un  coin  ,   à-la-boune-heure. 
Carie  Vanloo  s'est  bien  gardé  de  commettre  cette 
&uLe  dans  l'esquisse  où  le  même  saint  dicte  ses 
Salon  de  1767.  D 
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homélies  à  son  secrétaire.  Mais  ,  dit  l'artiste  ,  le 
tableau  est  pour  une  sacristie.  Mais ,  répond  Thom» 
nie  de  goût  ,  lorsqu'on  portera  le  tableau  dars  la 
sacristie  ,  est-ce  que  le  saint  entrera  tout  seul  ? 
est-ce  que  son  oratoire  restera  à  la  porte  ?  L'hom- 
me de  lettres  aura  donc  raison  de  dire:  La  pauvre 
chose  'f  et  l'artiste  :  La  belle  chose  que  ce  tableau  I 
Ils  auront  raison  tous  les  deux. 

Le  livret  annonce  plusieurs  autres  tableaux  de 
Yien  sous  uu  même  numéro.  Cependant  il  n'y  en 
a  point  ,  à-moins  qu'on  ne  coniprcnoe  parmi  les 
ouvrages  du  mari  ceux  de  sa  femme. 

LA    GRÉNÉE. 

Nimium  ne  crede  colori. 

Jl  me  prend  envie  ,  mon  ami ,  de  vous  démon- 
trer que  ,  sans  mentir,  il  est  cependant  bien  rare 
que  nous  disions  la  vérité.  Pour  cet  eiiét ,  je  prends 
l'objet  le  plus  simple  ,  un  beau  buste  antique  de 
3ocrate  ,  d'Aristide  ,  de  Marc-Aurèle  ou  de  Tra- 
jan  j  et  je  place  devant  ce  buste  l'abbé  Morellet , 
Marmontel  et  Naigeon  ,  trois  correspondans  qui 
iJoivent  le  lendemain  vous  en  écrire  leur  pensée  t 
Yous  aurez  trois  éloges  très-diflérens  j  auquel  vous 
$n  tiendrez-vous  ?  Sera-ce  au  mot  froid  de  l'abbé, 
ou  à  la  sentence  épigrammalique  ,  à  la  phrase  in- 
génieuse de  l'académicien  ,  ou  à  la  ligne  brûlante 
4u  jeune  homme  ?  Aut^^t  d'hommiEs  ,  autant  dp 
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jugemens.  Nous  sommes  tous  diversement  orga- 
nises. Nous  n'avons,  aucun  ,  la  même  dose  de  sen- 
sibilité. Nous  nous  servons  tous  à  notre  manière 
d'un  instrument  vicieux  en  lui-même  ,  l'idiome  qui 
rend  toujours  trop  ou  trop  peuj  et  nous  adressons 
les.  sons  de  cet  instrument  à  cent  auditcuis  qui 
écoulent  ,   entendent ,  pensent  et  sentent  diver- 
sement. La  nature  nous,  départit  à  tous  ,  par  Ten- 
tremise-des  sens  ,  une  multitude  de  petits  carton^ 
sur  lestjuels  elle  a  tracé  le  profil  de  la  vérité.  La 
découpure  belle  ,  rigoureuse  et  juste  ,  seroit  celle 
qui  suivroit  le  trait  délié  dans  tous  ses  points  ,  et 
quTle'divisoroit  en  deux.  La  découpure  de  l'homme 
d'un  grand  sens  et  d'un  grand  goût    en  approche 
l«  plus.  Celle  de  l'enthousiaste  ,  de  l'honmie  sen- 
sible ,  de  l'esprit  chaud  ,  prompt ,  Wolent  ,  mal 
intentionné  ,  jaloux  ,  blesse  le  trait.  Son  ciseau  , 
'  conduit  par  l'ignorance  ou  la  passion ,  vacille  et 
se  porte  tantôt  trop  en  dedans ,  tantôt  trop  en 
dehors.  Celui  de  l'envie  taille  en  dedans  du  profil 
une  image  qui  ne  ressemble  à  rien. 

Or  ,  il  ne  s'agit  pas  ici ,  mon  ami ,  d'un  buste ,' 
d'une  figure  j  mais  d'une  scène  où  il  y  a  quel- 
quefois quatre  ,  cinq ,  huit ,  dix  ,  vingt  figures  : 
et  vous  crojez  que  mon  ciseau  suivra  rigoureu- 
sement le  contour  délié  de  toutes  ces  fiijures  ? 
A  d'autres  ,  cela  ne  se  peut.  Dans  un  monient , 
l'œil  est  louche  ;  dans  un  autre  ,  les  lames  du  ci- 
seau sont  émoassées,  ou  la  main  n'est  pas  sûrej 
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et  puis  jugei  d'après  cela  de  la  confiance  que  vous 
devez,  à  mes  découpures:  et  que  cela  soit  dit  en 
passant  ,  pour  l'acquit  de  ma  conscience  et  la 
consolation  de  IVI.  La  Grtnée. 

Commençons  par  ses  quatre  tableaux  de  même 
grandeur,  représentant  les  quatre  c(at&,  le  Peu- 
ple ,  le  Clergé  ,  la  Robe ,  et  TEpée.  Ils  ont  ([uatre 
pieds  de  haut ,  sur  dcus  et  demi  de  large.  ' 

JL'  É  P  É  E  ,  ou  Bellone  présentant  à  Mars  les 
rçnes  de  ses  chevaux. 

Qu'est  -  ce  (pie  cela  signifie  ?  Rien  ,  du  pas 
grand^chose.  On  voit  à  gauche  un  petit  Mars  de 
quinze  ans  ,  dont  le  casque  rabattu  fort  à-ipro^ 
pos  dérobe  la  physionomie  mesquine.  Il  est  renv 
versé  en  arrière  ,  comme  s'il  avoit  peur  de  Bel- 
lone ou  de  ses  chevaus.  Il  a  le  bras  droit  appuyé 
çur  son  bouclier  ,  et  l'autre  porté  eq  avant ,  vers 
les  rênes  qui  lui  sont  présentées.  A  gauche  ,  une 
grosse  ,  lourde  ,  massiye  ,  ignoble  palfrenière  de 
Bellone  $e  renverse  en  sens  contraire  de  Mars  , 
en  sorte  que  les  pieds  de  ces  deux  figures  pro-^ 
longées  venaqt  à  se  rencontrer,  elles  formeroient 
jin  grand  V  consopne.  Belle  njanière  de  group- 
per  !  Neût  ^  il  pas  été  mieux  de  laisser  le  Mars 
/icrcment  debout  ,  et  de  montrer  ^a  déesse  vio-»" 
lente  s'él^ncant  vers  lui ,  et  lui  présentant  les  rê- 
îjcs  ?  Derrière  ^çllope ,  sur  le  fond  ,  dftyix  c^Cr 
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vaux  de  bois  iiui  vouJroicnt  hennir  ,  écunier  Je  la 
bouche,  vivre"des  naseaux,  mais  qui  ne  le  peuvent, 
parce  qu'ils  sont  d'un  bois  bien  dur  ,  bien  poli,  bien 
roide  et  bien  lissé.  Le  morceau  ,  du-resle  ,  sur- 
tout le  Mars  ,  est  très-vigoureux  ,  et  le  tout  d'une 
touche  plus  décidée  que  de  coutume.  Mais  où  est 
le  caractère  du  dieu  <3cs  batailles  ?  où  est  celui 
de  Belloue  ?  où  est  la  verve  ?  Comment  rccon- 
noître  dans  ce  morceau  le  dieu,  dont  le  cri  est 
comme  celui  de  dix  mille  hommes  !  Comparez 
ce  tableau  avec  celui  du  poète  qui  dit  :  Sa  télé 
soi  toit  d'entre  les  nuées  ,  ses  yeux  éloient  ardens, 
sa  bouche  éloit  enlr'ouvertc  ,  ses  chevaux  souf- 
floient  le  feu  de  leurs  "  narines  ,  et  le  fer  de  sa 
lance  perçoit  la  nue.  Et  celte  Bcllone  ,  est-ce  la 
déesse  horrible ,  qui  ne  respire  que  le  sang  et  le 
carnage  ,  dont  les  dieux  retiennent  les  bras  re- 
tournés sur  son  dos  ,  et  chargés  de  chaînes ,  qa  elle 
secoue  sans  cesse  ,  et  qui  ne  tombent  que  quand 
il  plaît  au  ciel  irrité  de  cbdlier  la  terre  ?  Rica 
n'est  plus  difficile  h  imaginer  que  ces  sortes  de 
figures  ;  il  faut  qu'elles  soient  de  grand  caractère^ 
il  faut  qu'elles  soient  belles ,  et  cependant  qu'el- 
les inspirent  l'effroi.  Peintres  modernes  ,  abandon- 
nez ces  symboles  à  la  fureur  et  au  pinceau  de  Ru- 
bens.  11  n'y  a  que  la  force  de  son  expression  et 
de  sa  couleur  qui  puisse  les  faire  supporter. 
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LA  ROBE  ,  ou  la  Justice ,  que  Vfnnoccnce 
désarme,  et  à  qui  la  Pradence  applaudit. 

Etoit— il  possible  d'imaginer  rien  de  plus  pau- 
vre ,  de  plus  froid ,  de  plus  plat?  et  si  l'on  n'écrit 
pas  une  légende  au-dessous  du  tableau  ,  qui  est- 
ce  qui  en  entendra  le  sujet?  Au  centre,  la  Justice, 
si  vous  voulez,  M.  La  Grénée  ;  car  vous  ferez  de 
celle  tête  jeune  et  gracieuse  tout   ce  qu'il  vous 
plaira  ,  une  vierge  ,  la  palrone  de  JNanterre  ,  une 
njrnphe  ,  une  bergère  ,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de 
donner  des  noms.  Ou  la  voit  de  face.  Elle  tient  de 
sa  main  gauche  une  balance  suspendue  ,  dont  les 
piats  de  niveau  sont  égaleiuent  chargés  de  lauriers. 
Un  petit  génie  placé  sur  la  droite  ,  debout  et  sur 
le  devant  proche  d'elle,  lui  Ole  son  glaive  des  mains. 
A  gauche  ,   derrière  la  Justice  ,  la  Prudence  éten- 
due à  terre  ,  le  cocps  appuyé  sur  le  coude  ,  son 
ïiiiroir  à  la  main  ,  considère  les  deux  autres   fi- 
gures avec  satisfaction  ;  et  j'y  consens  ,  si  elle  se 
conn.oît  en  peinture  ;  car  tout  y  est  du  plus  beau 
faire  ;  ruais  peu  de  caractère  ,  mesquin  ,  sans  ju- 
gement ,  sans  idée.   Gela  parle  aux  yeux  ;  mais 
cela  ne  dit  pas  le  mot  à  l'esprit  ni  au  cœiir.  Si 
l'on  pense  ,  si  l'on  rêve  à  quelque  chose,  c'est  à 
la  beauté  de  la  touche  ,  aux  draperies ,  aux  têtes  , 
aux  pieds  ,  aux  mains  ,  et  à  la  froideur  ,  à  l'obs- 
curité ,  à  l'ineptie  de  la  vomposition.  Je  veux  que 
le  diable  m'emporte  ,  si  je  comprends  rien  à  ce 
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gcnie  ,  à  c*s  lauriers ,  à  cette  épce.  Maudit  maître 
à  écrire  ,  n'éçriras-tu  jamais  une  ligne  qui  réponde 
à  la  beauité  de  ton  écriture. 

LE   CLERGÉ,   ou  la  Religion  qui  converge 
avec  la  Vérité» 

C'est  pis  que  jamais.  Autre  logogryphe  plus 
froid ,  plus  impertinent ,  plus  obscur  encore  que 
les  précédens.  Ces  deux  figures  rappellent  la  scène 
de  Panurge  et  de  l'Anglois  qui  arguoient  par  signes 
en  Sorbonne. 

A  droite  ,  une  petite  Religionette  de  treize  à 
quatoiie  ans  ,  accroupie  à  terre  ,  voilée  ,  le  bras 
gauche  posé  sur  un  livre  ouvert  et  plus  grand 
qu'elle  j  l'autre  bras  pendant ,  et  la  main  sur  le 
genou  j  l'index  de  cette  main ,  je  crois  ,  dirigé  vers 
le  livre.  Devant  elle  une  Vérité  ,  son  aînée  de  quel- 
ques années ,  toute  nue  ,  sèche  ,  blafarde  ,  sans 
lelons ,  le  corps  hommasse  ,  le  bras  et  l'index  de 
la  main  droite  dirigés  vers  le  ciel  ;  et  ce  bras  dont 
le  raccourci  n'est  pas  assex  senti  ,  de  trois  ou 
quatre  ans  plus  jeune  que  le  reste  de  la  figure  j 
derrière  cette  Vérité  ,  un  petit  génie  renversé  sur 
un  nuage.  Eh  bien  !  mon  ami ,  y  avez -vous  ja- 
mais rien  compris  ?  Cà  ,  mettez  votre  esprit  à  la 
torture  j  et  dites-moi  le  sens  qu'il  y  a  la-dedans. 
Je  gage  que  La  Grénée  n'en  sait  pas  là -dessus 
plus  que  nous.  Et  puis  ,  qui  s'est  jamais  avisé  de 
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montrer  la  Religion  ,  la  Yérilé  ,  la  JUstice  ,  les 
êtres  les  plus  vénérables  ,  les  êtres  du  monde  les 
plus  anciens  ,  sous  des  sjniboles.  aussi  puérils.  De 
bonne-foi ,  sont-ce  là  leur  caractère  ,  leur  expres- 
sion? M.  La  Grcnée  ,  si  un  élève  de  l'école  de 
Raphaël  ou  des  Carraches  es  avoit  fait  autant  , 
r.'en  auroil-il  pas  eu  les  oreilles  tirées  d'un  denii- 
picd  ;  et  le  maître  ne  lui  auroil-il  pas  dit  :  Petit 
bélître  ,  à  qui  donneras- tu  donc  de  la  grandeur  , 
de  la  solcmnité  ,  de  la  majesté  ,  si  lu  n'en  donnes 
pas  à  la  Religion  ,  à  la  Justice,  à  la  Vérité  ?  Mais  , 
me  répond  l'artiste  ,  vous  ne  savez. donc  pas  qiixi 
ces  vertus  sont  des  dessus  de  porte  pour  un  re- 
ceveur-général des  finances.  Je  hausse  les  épaules, 
et  je  me  tais.,  après  avoir  dit  à  M.  de  LaGrénée  un 
petit  mot,sur  le  genre  allégorique. 

Une  bonne  fois  pour  toutes ,  sachez ,  M.  de 
La  Grénée  ,  qu'en  général  le  symbole  est  froid  ,  et 
qu'ion  ne  peut  lui  ôter  ce  froid  insipide,  mortel  , 
que  par  la  simplicité  ,  la  force  ,  la  sublimité  de 
l'idcc»    • 

Sachez  qu'en  général  le  sjîmbole  est  obscyr  ,  et 
qu'il  n'y  a  sorte  de  précautions  qu'il  ne  faille  pren- 
dre pour.élre  clair. 

Youlcz-vous quelques  exemples  du  genre  allégo- 
rique, f[ui  soient  ingénieux  et  pi(juans?je  les  pren- 
drai dans  le  stjle  salyri(|ue  et  plaisant ,  parce  que 
je  m'ennuie  d'être  triste. 

Imaginez  un  enfant  qui  vient  de  souffler  uue 
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grosse  bolle.  La  bulle  vole  ;  fenfanl  (|ui  fa  souflloe 
tremble  ,  baisse  la  télé  ;  il  craint  que  la  bulle  ne 
récràse  en  tombant  sur  lui.  Cela  parle  ,  cela  s'en- 
tend j  c'est  remblèmc  du  superslilieux. 

Imaginez  un  autre  entant  qui  s'enfuit  devant  un    , 
essaim  d'abeilles  dont  il  a  frappé  la  ruche  du  pied, 
et  qui  le  poursuivent.  Cela  parle,  et  cela  s'entend  j 
c'est  l'emblème  du  méchant. 

Imaginez  un  atelier  de  sculpteur  en  bois  j  ïl 
a  le  ciseau  à  la  main  ,  il  est  devant  son  atelier  j 
il  a  ébauché  un  ibis  dont  on  commence  à  discerner 
le  bec  et  les  pattes.  Sa  femme  est  prosternée  devant 
l'oiseau  informe  ,  et  contraint  son  enfant  à  fléchir 
le  genou  comme  elle.  Cela  parle  encore ,  et  cela 
s'entend  sans  dire  le  mot. 

Imaginez  un  aigle  qui  cherche  à  s'élever  dans 
les  airs  ,  et  qui  est  arrêté  dans  son  essor  par  un 
soliveau  ;  ou  ,  si  vous  l'aimez  mieux  ,  imaginez 
dans  un  pays  où  il  y  auroit  une  loi  absurde  qui 
défendroit  d'écrire  sur  la  finance  ;  au  bout  d'un 
pont ,  un  charlatan  ajant  derrière  lui  ,  au  haut 
d'une  perche  ,  une  pancarte  où  on  liroit  :  De  par 
le  roi  et  M.  le  contrôleur  -  général ,  et  devant 
lui  une  petite  table  avec  des  gobelets  entre  deus 
flambeaux.  Tandis  qu'un  grand  nombre  de  spec- 
tateurs s'amusent  à  lui  voir  faire  ses  tours  ,  il  soufrle 
les  bougies  ;  et  au  même  instant  tous  les  specta- 
teurs iuettçnt  leurs  mains  sur  leurs  poches. 

M.  de  La  Grcnée ,  sachez  qu'uue  allégorie  cota« 
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inune  ,  quoique  neuve  ,  esl  mauvaise  j  et  qu'une 
allégorie  sublime  n'est  bonne  qu'une  fois.  C'est  un 
bon  mot  usé  ,  dès  qu'il  est  redit. 

LE  TIERS-ÉTAT,  ou  V  Agriculture  et  le 
Commerce  qui  amènent  l'Abondance. 

Au  centre  ,  sur  le  fond ,  Mercure  ,  le  bras  gau- 
che jeté  sur  les  épaules  de  l'Abondance  ,  l'autre 
bras  tourné  vers  la  même  figure  ,  dans  la  position 
et  l'action  d'un  protecteur  qui  la  présente  à  l'A- 
griculture. Mercure  tient  son  caducée  de  la  niaiu 
gauche  j  il    a  aux    deux  côtés   de  sa    tête   deux 
allée  éplo_yées  ,  d'assez  mauvais  goût.  L'Abon- 
dance ,  sa  corne  sous  son  bras  gauche ,  s'avance 
vers  l'Agriculture.  Il  tombe  de  celte  cwTie  tous 
•  les  signes  de  la  richesse.  A  gauche  du  tableau  ,  l'A- 
griculture ,  la  tête, couronnée  d'épis  ,  offre  ses  bras 
ouverts  à  Mercure  et  à  sa  compagne.  Derrière  l'A- 
gricuhure  ,  c'est  un  enfant  vu  par  le  dos ,  et  chargé 
d'une  gerbe  qu'il  emporte.  Traduisons  cette  compo- 
sition. Voilà  le  Commerce  qui  présente  l'Abondance 
à  l'Agriculture.  Quel  galimatias  !  Ce  même  galima- 
tias pourroit  tout  aussi  bien  être  rendu  par  l'Abon- 
dance qui  présenteroit  le  Commerce  à  l'Agriculture, 
ou  par  l'Agriculture, qui  présenteroit  le  Commerce 
à  l'Abondance  ;  en  un  mot  ,  en  autant  de  façons 
qu'il  y  a  de  manières  de  combiner  trois  figures. 
Quelle  pauvreté  !  quelle  misère  !  Attendez-vous  , 
mon  ami ,  à  la  répétition  fréquente  de  cette  ex- 
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claniation.  Du-rcsie  ,  tableau  peint  à  merveille. 
L'Agriculture  est  une  figure  charmante  ,  mais  tout 
à-fait  charmante  ,  et  par  la  grâce  de  son  contour, 
et  par  l'edet  de  la  demi-teinte.  Tout  le  monde 
accourt  :  on  admire  j  mais  personne  ne  se  demande 
qu'est-ce  que  cela  signifie?  Ces  quatre  morceaux 
sont*d'un  pinceau  moelleux.  Celui  de  la  Religion 
et  de  la  Vérité  est  seulement ,  je  ne  puis  pas  dire 
sale  ,  mais  bien  un  peu  gris. 

LE    CHASTE    JOSEPH. 

Petit  Tableau. 

On  voit  à  gauche  la  femme  adultère ,  toute  nue, 
assise  sur  le  bord  de  sa  couche  j  elle  est  -belle  ♦ 
très-belle  de  visage  et  de  toute  sa  personne^  belles 
formes*  belle  peau  ,  belles  cuisses  ,  belle  gorge  , 
belles  chairs  ,  beaux  bras  ,  beaux  pieds ,  belle» 
mains  ,  de  la  jeunesse ,  de  la  fraîcheur  ,  de  la  no- 
blesse. Je  ne  sais  ,  pour  njoi ,  ce  qu'il  falloit  au 
fils  de  Jacob  ;  je  n'en  aurois  pas  demandé  da- 
vantage j  et  je  me  suis  quelquefois  contenté  de 
moins.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  l'bonneur  d'être 
fils  d'un  patriarche.  Joseph  se  sauve  ;  il  détourne 
ses  regards  des  charmes  qu'on  lui  offre  î  non  ,  c'est 
l'expression  qu'il  devroit  avoir  ,  et  qu'il  n'a  point. 
Il  a  horreur  du  crime  qu'on  lui  propose  !  non  , 
on  ne  sait  ce  qu'il  sent  j  il  ne  sent  rien.  La  fenmie 
le  retient  par  le  haut  de  son  v<5tement.  L'efifoat  <i 
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déshabillé  ce  côté  de  la  poitrine  ;  et  le  dos  de  h 
main  de  la  femme  touche  à  son  sein.  Cela  est 
bien  cela  ;  c'est  une  idée  .voluptueuse.  M.  de  La 
Grénée  ,  qui  vous  l'a  suggérée  ?  Rien  à  dire  ,  ni 
pour  la  couleur  ,  ni  pour  le  dessin  ,  ni  pour  le  faire. 
Seulement  la  tête  de  celte  femme  est  un  peu  dé- 
coupée ,  l'œil  droit  va  tomber  de  son  orbite  ;  la 
partie  qui  attache  en  devant  son  bras  gauche  au 
tronc  ou  la  distance  de  la  clavicule  au-dessous 
de  l'aisselle  ,  prend  trop  d'espace  ',  le  bras  ne  se 
sépare  pas  assez  là.  Malgré  ces  petits  défauts  ,  cela 
est  beau ,  très-beau.  Mais  le  Joseph  est  un  sot } 
mais  la  femme  est  froide  ,  sans  passion  ,  sans  cha- 
leur d'ame ,  sans  feu  dans  ses  regards  ,  sans  dé- 
sir sur  ses  lèvres  j  c'est  un  guet-à-pens  qu'elle 
va  commettre.  Mon  ami ,  tu  es  plein  de  grâce  , 
tu  peins  ,  tu  dessines  à  merveille  )  mais'  lu  n'as 
ni  imagination  ,  ni  esprit  ;  tu  sais  étudier  la  nature  ', 
mais  tu  ignores  le  cœur  humain.  Sans  l'excellence 
de  ton  faire ,  tu  serois  au  dernier  rang.  Encore  y 
auroit-il  bien  à  dire  sur  ce  faire.  Il  est  gras  ,  em- 
pâté ,  séduisant  ;  mais  en  sortira-t-il  jamais  une 
vérité  forte  ?  un  effet  qui  réponde  à  celui  du  pin- 
ceau de  Rubeiis  ,  de  Vandick  ?  Fait-on  de  la  chair 
vivante  ,  animée ,  sans  glacis  et  sans  transparens  ? 
je  l'ignore  et  je  le  demande. 
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LA    CHASTE    SUSANNE. 

Felît  tableau  ,  pendant  du  précédent. 

Je  ne  sais ,  mon  ami ,  si  je  ne  vais  pas  me  ré- 
péter ,  et  si'ce  qui  suit  ne  se  trouve  pas  dtjà  dans 
un  de  mes  Salons  préccdens. 

Un  peintre  italien  avoit  imaginé  ce  sujet  d'une 
manière  très -ingénieuse  j  il  avoit  placé  les  deux 
vieillards  à  droiie  sur  le  fond.  La  Susanne  éloit 
d«iK>ut  sur  le  devant  ;  pour  se  dérober  aux  re- 
gards des  vieillards  ,  elle  avoit  porté  toute  sa  dra- 
perie de  leur  côté ,  et  resloit  exposée  toute  nue 
aux  yeux  du  spectateur  du  tableau.  Celle  action 
de  la  Susanne  étoit  si  naturelle  ,  qu'on  ne  s'appcr- 
cevoit  que  de  réflexion  ,  de  l'intention  du  peintre 
et  de  l'indécence  de  la  figure  ,  si  loule-lbis  il  y 
avoit  indécence.  Une  scène  représentée  sur  la  toile, 
ou  sur  les  planches,  ne  suppose  point  de  témoins. 
Une  femme  nue  n'est  point  indécente }  c'est  une 
femme  troussée  qui  l'est.  Supposez  devant  vous  la 
Vénus  de  Médicis  ,  et  diles-moi  si  sa  nudité  vous 
offensera.  Mais  chaussez  les  pieds  de  cette  Véuqis 
de  deux  petites  mules  brodées  j  attachez  sur  son 
genou  ,  avec  des  jarretières  couleur  de  rose  ,  un 
bas  blanc  bien  tiré  ;  ajustez  sur  sa  tétc  un  bout 
de  cornette  ;  et  vous  sentirez  fortement  la  diffé- 
rence du  décent  et  de  l'indécent  ;  c'est  la  diffé- 
^ei^ce  d'une  femme  qu'on  voit,  et  d'une  femme  quj 
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se  montre.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  tout  cela  j 
mais  n'imporle. 

Dans  la  coiuposilion  de  La  Grénée  y  les  vieil- 
lards sont  à  gauche  debout ,  bien  beaux ,  bien  colo- 
riés ,  bien  drapés  ,  bien  froids. 

Tout  le  monde  connoît  ici  cette  belle  comtesse 
de  Sabran  ,  qui  a  captivé  si  long-temps  Philippe 
d'Orléans  ,  régent.  Elle  avoit  dissipé  une  fortune 
immense  ;  et  il  y  eut  un  temps  oii  elle  n'avoit  plus 
rien  et  devoit  à  toute  la  terre  ,  à  son  boucher ,  à 
son  boulanger,  à  ses  femmes,  à  ses  valets  ,  âf«a 
couturière ,  à  son  cordonnier.  Celui-ci  vint  un  jour 
essajer  d'en  tirer  quelque  chose.  Mon  enfant ,  lui 
dit  la  comtesse  ,  il  y  a  long-temps  que  je  te  dois , 
je  le  sais.  Mais  ,  comment  veux-tu  que  je  fasse. 
Je  suis  sans  le  sou  :  je  suis  toute  nue  ,  et  si  pauvre 
<]u'on  me  voit  le  cul  ;  et  tout  en  parlant  ainsi , 
elle  troussoit  &gs  cotillons  ,  et  monlroit  son  der- 
rière à  son  cordonnier  ,  qui ,  touché  ,  attendri , 
disoit  en  s'en  allant  :  Ma  foi ,  cela  est  vrai.  Le  cor- 
donnier pleuroit  d'un  côtéj  les  femmes  de  la  com- 
tesse riaient  de  l'autre  j  c'est  que  la  comtesse  in- 
décente pour  ses  femmes ,  étoit  décente  ,  inté- 
ressante ,  pathétique  même  pour  son  cordonnier. 

Mais  ce  n'est  pas  la  ce  que  je  voulois  dire. . .  . 
Et  que  vouliez-vous  donc  dire  ?  LIne  autre  sottise  : 
on  en  dit  tant ,  sans  le  savoir  ,  qu'il  faut  bien  avoif 
quelquefois  la  conscience  de  quelques  -  unes.  Je 
voulois  dii-e  que  dans  un  âge  avancé  la  comtesse 
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éloit  forcée  d'accepter  le  souper  qu'on  luioffioil. 
elle  fut  invitée  par  le  coinniissaire  le  Comte;  elle 
se  rendit  à  l'heure.  Le  coiiimissaire  ,  qui  étoit  poli, 
descendit  pour  recevoir  la  belle  ,  pauvre  et  vieille 
comtesse;  elle  étoit  accoinpngnée   d'un  cavalier 
qui  lui  donnoil  la  main.  Ils  montent.  Le  coinniis- 
saire  les  suit.  La  comtesse  lui  exposoil  en  montant 
une  jolie  jambe  ,  et  au-dessus  de  cette  jambe ,  une 
croupe  si  rebondie  ,   si  bien  dessinée  par  ses  ju- 
pons ,  si  intéressante  ,  que  le  commissaire  suc- 
combant à  la  tentation  ,  glisse  doucement  une 
main  et  f applique  sur  cette  croupe.  La  comtesse, 
grande  logicienne  ,  se  retourne  sans  s'émouvoir  , 
porte  la  main  sur  le  commissaire  ,  à  l'endroit  où 
elle  espéroit  reconnoîlre  la  cause  de  son  insolence, 
et  son  excuse  j  mais  ne  l'y  trouvant-  point  ,  elle 
lui  détache  un  bon  souiïlet.  Eh  bien  !  iiionami, 
voilà  comment  la  Susanne  de  La  Grénée  en  auroit 
usé  avec  les  vieillards  ,  si-  elle  avoit  eu  la  njéme 
dialectique.  Je  ne  sais  ce  qu'ils  lui  disent  ;  mais 
je  suis  sûr  qu'elle  les  auroit  fort  enjbarrassés  ,  si 
elle  leur  eût  adressé  les  propos  d'une  de  nos  fem- 
mes à  un  homme  qui  la  reconduisoit  dans  son  équi- 
page ,  et  qui  lui  tenoit ,  chemin  faisant ,  un  dis- 
cours dont  le  ton  ne  lui  paroissoit  pas  propor- 
tionné à  la  chose.  ]\ionsieur  ,  prenez-y  garde  j  je 
vais  me  rendre.  Les  vieillards  sont  donc  froids  et 
mauvais.  Pour  la  Susanne  ,  elle  est  belle  et  très- 
belle  j  elle  ne  manque  pas  d'expresgioo  ;  elle  se 
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couvre  j  elle  a  les  regards  tournés  vers  le  ciel  j  elle 
l'appelle  à  son  secours.  Mais  sa  douleur  et  son 
effroi  contrastent  si  bizarrement  avec  la  tranquil- 
lité des  vieillards  que  ,  «i  le  sujet  n'étoit  pas  connu, 
on  auroit  peine  à  le  deviner.  On  prendroit  tout  au 
plus  ces  deux  personnages  pour  deux  parens  de 
celte  femme  ,  à  qui  ils  sont  venus  indiscrètement 
annoncer  une  fâcheuse  nouvelle.  Du-reste ,  tou- 
jours le  plus  beau  faire  ,  et  toujours  mal  employé. 
C'est  une  belle  main  qui  trace  des  choses  insigni- 
fiantes ,  dans  les  plus  beaux  caractères  ;  un  bel 
exemple  de  Rossignol  ou  de  Rojllet. 

Yous  vojez ,  mon  ami ,  que  je  deviens  ordu- 
rler  ,  comme  tous  les  vieillards.  Il  vient  un  ten)ps 
où ,  la  liberté  du  ton  ne  pouvant  plus  rendre  les 
mœurs  suspectes  ,  nous  ne  balançons  pas  à  pré- 
férer l'expression  conique  qui  est  toujours  la  plus 
simple  ;  c'est  du-moins  la  raison  que  je  rendois 
à  des  femmes,  de  la  grossièreté  prétendue  avec  la- 
quelle elles  accusoient  les  premiers  chapitres  de 
la  défense  de  mon  oncle  d'être  écrits.  Une  d'en- 
tre elles  ,  que  vous  connoissez  bien  ,  satisfaite  ou 
non  de  ma  raison  ,  me  dit  :  Monsieur  ,  n'insistez 
pas  là-dessus  davantage  ;  car  vous  me  feriez  croire 
que  j'ai  toujours  été  vieille.  C'est  celle  qui  fait 
tous  les  matins  son  oraison  dans  Montaigne,  et  qui 
a  appris  de  lui ,  bien  ou  mal-à-propos  ,  à  voir 
plus  de  malhonnêteté  ddns  les  choses  que  dans 
\fi$  mots. 
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L'AMOUR    REMOULEUR. 

Tableau  de  quatorze  pouces  de  large  ^  sur  onze  pou- 
ces de  haut. 

Composition  qui  demandoit  de  la  fmcssc  ,  de 
l'esprit ,  de  la  grâce  ,  de  la  gentillesse  ,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  peut  faire  valoir  ces  bagatelles.  Eh 
bien  !  elle  est  lourde  et  maussade.  La  scène  se 
passe  au-devant  d'un  |)aj^sage.  Ah  !  quel  paysage  ! 
il  est  pesant ,  les  arbres  comme  on  les  voit  au- 
dessus  des  portes  du  pont  Notre-Dame;  nul  air 
entre  leurs  troncs  et  leurs  branches  ;  nulle  légè- 
reté ;  nulle  touche  aux  feuilles;  elles  sont  si  for- 
tement ^collées  les  unes  aux  autres  ,  que  le  plus 
violent  ouragan  n'en  enleveroit  pas  une.  A  droite , 
un  Amour  accroupi  devant  la  meule  ,  et  l'arro^ 
sant  avec  de  l'eau  qu'il  puise  avec  le  creux  de  sa 
main  ,  dans  une  terrine  placée  devant  lui.  Ensuite  , 
sur  le  même  plan  ,  l'Amour  remouleur  couché  sur 
le  ventre ,  sur  ce  bâtis  de  bois  que  les  ouvriers 
appellent  la  planche  ,  et  aiguisant  une  de  ses  flè- 
ches. A  côté  ,  au-dessous  de  lui  ,  sur  le  devant , 
un  troisième  Amour  tourneur  de  roue  ,  les  maias 
appliquées  à  la  manivelle. 

Cela  est  infiniment  moins  vrai ,  moins  intéres- 
sant ,  moins  en  mouvement  que  la  même  scène  , 
si  elle  se  passoit  dans  la  boutique  d'u»  couteliei' , 
par  ses  ban^ins  un  jour  de  dimanche  ,  dans  l'ab- 

D* 


go  LESA    L   OH 

scnce  du  père  et  de  la*iiièrc.  Je  verroïs  ,  la  botî- 
ticjue ,  la  forge  ,  les  soufllels  ,   les  meules  ,   les 
poulies  suspendues  ,  les  marteaux  ,   les  tenailles  , 
les  limes  ;  avec  tous  les  autres  outils.  Je  verrois 
un  des  enfans  qui  feroit  le  guet  à  la  poite.  J'en 
verrois  un  autre  monté    sur   une  escabelle  ,   qui 
auroit  rais  le  feu  à  la  forge  et  qui  martelleroit  sur 
l'enclume  j  d'autres  qui    limeroienl  à  l'étau  ,  et 
tous  ces  petits  bélîtres  ébourilfés  ,  guenilleu\ ,  me 
plairuient  infiniment  plus  (jue    ces  gros   Amours 
froids  ,  plats  ,  jouflus  et  nus.  Mais  celui  qui  a  fait 
le  premier  de  ces  tableaux  n'auroit  jamais  fait  le 
second  j  il  faut  un  tout  autre  talent. 'Ma  compo- 
sition seroit  pleine  de  vie  ,  de  variété  ,  et  de  ce 
que  les  artistes  appellent  ragoût.  La  si«nne  n^en 
.,  a  pas  une  miette  ;  mauvais  tableau  ;  et  voilà  l'ef- 
fet de  tous  ces  sujets  allégoriques  emprunt ôs  de 
la  mythologie   païenne.    Les  peintres   se   jettent 
dans  ctîtte  mythologie  ;  ils  peixlent  le  goût  des 
événemcns  naturels  de  la  vie  ;   et  il  ne  sort  plus 
de  leurs  pinceaux  que  des  scènes  indécentes  ,  fol- 
les ,  extravagantes  ,  idéales  ,  ou  tout  au   moins 
vides   d'intérêt  ;  car  ,  que  m'importe   toutes  les 
aventures    malhonuctos   de  Jupiter  ,  de  Vénus  , 
d'Hercule  ,  d'Hébé  ,  de  Gaoimède  ,  et  des  autres 
divinités  de  la  fable  ?  Est-ce  qu'un  trait  comique 
pris  dans  nos  moeurs  j  est-ce  qu'un  trait  pathé- 
tique pris  dans  notre  histoire  ne  m'attachera  pas 
autremeat  ? . . .  J'en  conviens  ,  diles-yous  ;  pour- 
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quoi  doue  ,  ajoutez--vous  ,  l'art  se  tournc-t-il  si 

rareiiienl  de  ce  côté  ? Il  y  en  a    bien  des 

raisons  ,  mon  anii.  La  première  ,  c'est  cjue  les 
sujets  réels  sont  infiniment  plus  diiBciles  à  trai- 
ter ,  et  qu'ils  exigent  uti  goût  étonnant  de  vérité. 
La  seconde  ,  c'est  que  les  jeunes  élèves  préfè- 
rent et  doivent  préférer  les  scènes  où  ils  peuvent 
transporter  les  figures  d'après  lesquelles  ils  ont 
fait  leurs  premières  études.  La  troisième  ,  c'est 
que  le  nu  est  si  beau  dans  la  peinture  et  dans 
la  sculpture  ,  et  que  le  «u  n'est  pas  dans  notre 
costume.  L/a  quatrième  ,  c'est  que  rien  n'est  si 
mesquin  ,  si  pauvre  ,  si  maussade  ,  si  ingrat  quo 
nos  vétemens.  La  cinquième  ,  c'est  que  ces  na- 
tures iuylhologi(jues  ,  fabuleuses  ,  sont  plus  gran- 
des et  plus  belles  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  plus  voi- 
sines des  règles  conventionnelles  du  dessin.  Mai* 
une  chose  qui  me  surprendroit  si  nous  n'étions 
pas  des  pelotons  de  contradictions  j  c'est  qu'on  ac- 
corde aux  peintres  une  licence  qu'on  refuse  aux 
poètes.  GreuLe  «spos^ra  demain  sur  la  toile  îa 
mort  de  Henri  IV  j  il  montrera  le  jacobin  qui  en- 
fonce le  couteau  dans  le  ventre  à  Henri  III ,  et  cela 
sans  qu'on  s'en  formalise;  et  qu'on  ne  permettra 
pas  au  poète  de  rien  «nettre  de  semblable  eu  scène* 
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JUPITER  ef  J  L  N  O  N  sur  le  mont  Ida  , 
endormis  par  Morphee. 

Tal)leau  de  trois  pieds   neuf  pouces  de  ,Lant  ,  sur 
trois  pieds  de  large. 

A  droite  ,  c'est  uu  Morphée  très  -  agréable- 
ment posé  sur  des  nuées  ^il  déploje  deux  gran- 
des aîlcs  de  chauve-souris  à  désespérer  notre  ami 
M.  Le  Romain  ,  qui  a  pris  les  aîles  eu  aversion. 
Jupiter  est  assis  ;  Morphée  le  touche  de  ses  pa- 
vots j  et  sa  tête  tombe  en  devant.  Mais  qu'est-ce 
«ue  ces  nuées  lanugineuses  qui  le  ceignent  ?  Sa 
chair  est  d'un  jeune  homme  ,  et  son  caractère 
d'un  vieillard.  Sa  télé   est  d'un  Silène  ,   petite  , 
courte ,  enluminée  j  les  artistes  diront  bien  peinte, 
^  mais  laissez,-les  dire.  La  couronne  chancelle  sur 
celte  tête.  Junon  ,  sur  le  devant  ,  à  droite  ,  a  la 
Mjain  droite  posée  sur  celle  de  Jupiter  assoupi  ; 
le  bras  gauche   étendu  sur  ses  propres  cuisses  , 
et  la  tête  appuyée  contre  la'poitrine  de  son  époux. 
Le  bras  gauche  de  Jupiter  est  passé  sur  les  reins 
de  sa  femme  ,  et  son  bras  droit  est  porté  sur  des 
nuées    vraiment   assez  solides  pour  le   soutenir. 
Quoi  !  c'est  là  celte  tête  majestueuse ,  cette  fière 
Junon  ?  Vous  vous  moquei ,   M.  de  La  Grénée. 
Je  la  connois  ^  je  l'ai  vue  cent  fois  chez  le  vieux 
poète.  La  vôtre,  c'est  ijne  Hébé  ,  c'est  une  Ves- 
tale ,  c'est  une  Iphigénie  ,  c'est  tout  ce  c^u'il  vous 
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plaira.  Mais  dites-ruoi  s'il  ^  a  du  sens  à  l'avoJr 
velue ,  et  si  modestement  vêtue.  Vous  ne  savex 
donc  pas  ce  qu'elle  est  venue  faire  là?  Elle  de- 
voit  être  nue  ,  toute  nue,  vousdis-je  ;  sans  autre 
ornement  que  la  ceinture  de  Vénus  qu'elle  enr- 
prunla  ce  jour  qu'elle  avoit   le  dessin  intéressé  de 
plaire  à   son  épous.    (  Bonne  leçon  pour  vous  , 
êpous  de  Paris  ,  époux  de  tous  les  Heux  dn  monde. 
Méfiez  -  vous   de  vos  femmes  lorsqu'elles  pren- 
dront la  peine  de  se  parer   pour  vous  j  gare  la 
requête  qui  suivra.  )  Et  vous  appelez  cela  la  jouis- 
sance du   souverain  des  dieux  et  de  la  première 
des  déesses  !    Et  ce  Jupiter  -  là  ,  c'est  celui  qni 
ébraplc   TCW^nipe   du   ruouvement  de   ces   noirs 
sourcils  ?  E^t-ce  que  Marphée  ne  pouvoit  être 
mieux  désigné  que  par  ses  ailes  de  nuit  ?  Et  le 
lieu  de  la  scène  ,  où  est  le  merveilleux  et  le  sau- 
vage ?   Où  sont  ces  fleurs  qui  sortirent  subite- 
ment du  sein  de  la  terre  ,  pour  former  un  lit  à 
la  déesse  ,  un  lit  voluptueux  au  milieu  des  frimats , 
de  la  glace  et  des  torrens  ?  Où  est  ce  nuage  d'où 
tomboient  des  gouttes  argentées  ,   <|ui   descendît 
sur  eux ,  et  qui  les  enveloppa  ?  Vous  allez  me  faire 
relire  l'endroit  d'Homère  j  et   vous   n'y  gagne- 
rez pas. 

u  Le  dieu  qui  rassemble  les  nuages  dît  à  son 
rt  épouse  I  Rassurt'z-vous  ;  un  nuage  d'or  va  vous 
»  envelopper  ,  et  le  rayon  le  plus  perçant  de  l'as- 
»  tre  du  jour  ne  vous  atteindra  pas.  A  l'iûStaAt 
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»  il  jeta  ses  bras  sacrés  autour  d'elle.  La  terre 
»  s'enti'ouvrit ,  et  se  hâta  de  produire  dos  fleurs. 
M  On  vit  descendre  au-dessus  de  leurs  têtes  le 
»  nuage  d'or  ,  d'où  s'cchappoieot  des  gouttes 
)>  d'une  rosée  étincelante.  Le  père  des  hommes 
»  et  des  dieux  ,  enchaîné  par  l'Amour  et  vaincu 
»  par  le  Sommeil ,  s'endormoit  ainsi  sur  là  cime 
»  escarpée  de  l'Ida  ;  et  Morphée  s'en  alloit  à 
»  tire-d'aîle  vers  les  vaisseaux  des  Grecs  ,  aonon- 
»  cer  à  Neptune  ,  qui  ceint  la  terre  ,  que  Jupiter 
»  soniiDcilloit  n. 

Le  monient  que  l'artiste  a  choisi  est  donc  celui 
où  l'Amour  et  le  Sommeil  ont  disposé  de  Jupilcrj 
et  je  demande  si  l'on  apperçoil  dans  toute  sa  com- 
position le  moindre  vestige  de  cet  instant  d'ivresse 
et  de  volupté.  O  Yénus  !  c'est  en-vain  que  tu  as 
prêté  ta  ceinture  à  Junon.  Cet  artiste  la  lui  a  bien 
arrachée.  Je  vois  une  jouissance  dans  le  poète.  Je 
ne  vois  ici  qu'une  jeune  fille,  qui  repose  ou  qui 
fait  semblant  de  reposer  sur  le  sein  de  son  pcre. 
Et  le  faire  ?  Oh  î  toujours  très-beau  ;  les  étoffes 
ici  sont  niéiue'plus  rompues  ,  moins  entières  que 
dans  ses  autres  compositions.  Et  cette  tête  de 
Jupiter  dont  j'ai  très-mal  parlé  ?  Vraiment  bien 
peinte  ;  c'est  un  Jupiter  bien  colorié  ,  bien  vigou- 
reux ,  bien  chaud  ,  barbe  bien  ftit€  ,  oH  '!  pour 
cela  bien  empâté  !  Mais  son  grand  front  ;  mais 
ces  cheveux  qui  se  mirent  une  fois  à  flotter  sur  la 
tête  du  dieu  ?  mais  ces  os  saillans  et  larges  de 
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i'orbile  ,  ((ui  rcnfenuoient  ses  grandes  pau[>ière8 
et  ses  grands  ^eux  noirs  ?  mais  ses  joues  larges  et 
tranijuiiies  j  mais  l'ensenible  majestueux  et  impo- 
saLt  de  son  visage  ,  où  est-il  ?  Dans  le  poète. 

MERCURE,  HERSÉ,  e/AGLAURE, 

jalouse  de  ui  sœur. 

Tableau  de  deux  pîeds  deux  potices  de  large  ,  sur  un 
pied  ueuf  pouces  de  haut. 

llersé  ,  à  gauche  ,  est  assise.  Elle  a  la  jambe 
droite  étendue  et  posée  sur  le  genou  gauche  de 
Mercure.  On  la  voit  de  profil.  Meicure  ,  vu  de 
face  ,  est  assis  devant  elle  un  peu  plus  bas.ei  un 
peu  plus  sur  le  tond.  TouL-a-fait  sur  la  droite  , 
Agiaure  ,  tcai  laot  un  rideau  ,  regarde  d'un  œil 
de  colère  et  jaloux  le  bonheur  de  sa  sœur.  Les 
artistes  vous  diront  peut~étie  que  les  ligures 
piincipales  sont  lourdes  de  dessin  et  de  couleur, 
et  saus  passages  de  teintes.  Je  ne  sais  s'ils  ont  rai- 
son j  mais  après  m'ètre  rappelé  la  nature  ,  je  me 
suis  écrié  ,  en  dépit  d  eux  et  de  leur  jugement  : 
O  ks  belles  chaiis  ,  les  beaux  pieds  ,  les  beaus 
bras  ,  les  belles  mains  ,  la  belle  peau  !  la  vie  ,  le 
sang  et  son  incarnat  irai^spirent  à  travers  ;  je  suis  , 
sous  celte  enveloppe  dtlii  aie  et  sensible,  le  cours 
imperceptible  et  bleuâtre  des  veines  et  des  artères. 
Je  parle  d  Hersé  et  de  Mercure.  Les  chairs  de 
l'art  luttent  coatie  les  chairs  de  ixature.  Appro- 
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chez  votre  nialu  de  la  loile  ;  et  vous  verrez  ctue 
l'imitation  est  aussi  forte  que  la  réalité  ,  et  «{u'elle 
remporte  sur  elle  par  la  beauté  des  formes.  On 
ne  se  lasse  pas  de  parcourir  le  cou  ,  ies  bras ,  la 
gorge  ,  les  pieds  ,  les  mains  ,  la  tête  d'Hersé.  J'y 
porte  mes  lèvres  ,  et  je  couvre  de  baisers  tous 
ces  charmes.  O  Mercure  î  que  fais  -  tu  ?  qu'at- 
lends-tu  ?  Tu  laisses  reposer  cette  cuisse  sur  la 
tienne  j  et  tu  ne  t'en  saisis  pas  ,  ^  tu  ne  la  dévo- 
res pas?  et  tu  ne  vois  pas  l'ivresse  d'amour  qui 
s'empare  de  cette  jeune  innocente  j  et  tu  n'ajou- 
tes pas  au  désordre  de  son  aine  et  de  ses  sens  ,  le 
désordre  de  ses  vêtemens  ?  el  tu  ne  t'élances  pas 
sur  elle  ,  dieu  des  filous  !. . . .  Aux  traits  de  la  pas- 
sion ,  se  joignent,  sur  le  visage  d'Hersé  ,  la  can- 
deur ,  l'ingénuité  ,  la  douceur  el  la  simplicité.  La 
tête  de  Mercure  est  passionnée  ,  attentive  ,  Une, 
avec  des  vestiges  bien  marqués  du  caractère  per- 
fide et  libertin  du  dieu.  La  chaleur  perce  à  tra- 
vers les  pores  de  ces  deux  figures.  Oui ,  messieurs 
de  l'académie ,  je  persiste  j  c'est ,  à  mon  sens  et 
au  sentiment  de  Le  Moine  ,  le  plus  beau  faire 
imaginable.  Je  sentois  toutes  ces  choses  ,  et  j'en 
étois  transporté  ,  lorsque ,  m'étant  un  peu  éloigné 
du  tabieau  ,  je  poussai  un  cri  de  douleur  ,  comme 
si  j'avois  été  heurté  d'un  coup  violent.  C'étoit  une 
incorrection ,  mais  une  si  cruelle  incorrectioajde 
dessin  ,  que  j'éprouvai  une  peine  mortelle  de  voir 
une  des  meilleures  compositions  du  Salon  gâtée 
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par  un  défaut  énorme.  Celte  jambe  d'Hersé  ,  à 
l'cxlrcmité  de  laquelle  il  y  a  un  si  beau  pied  j  cette 
jambe  étendue  et  posée  sur  le  genou  ,  sur  ce  si 
beau  ,  si  précieux  genou  de  Mercure  j  cit  de.  qua- 
tre grands  doigts  trop  longue  ,  en  sorte  que ,  lais- 
sant ce  beau  pied  à  sa  place  ,  et  raccourcissant 
celio  jainbc  de  son  excès ,  il  s'en  iuanqaeroit  beau- 
coup ,  mais  beaucoup  ,  qu'elle  ne  tint  au  corps  j' 
défaut  qui  en  a  entraîné  un  autre  ,  c'est  (fu'en  la 
suivant  sous  la  draperie  ,  on  ne  sait  où  la  rap- 
porter. Certainement ,  si  Mercure  n'a  besoin  que 
d'une  cuisse  ,  il  peut  emporter  celle-ci  sous  son 
bras,  sans  qu'Hersé  puisse  s'en  douter.  Le  Mer- 
cure est  très-savant  des  bras  ,  du  cou,  de  la  poi- 
trine ,  des  flancs  j  mais  ou  sent  qu'il  a  été  dessiné 
d'après  la  statue  de  Pigal.  Le  peintre  lui  a  planté 
encore  ici  deux  ailes  à  la  léte  qui  ne  font  pas  mieux 
qu'ailleurs.  J'ai  pensé  ne  vous  rien  dire  d'Aglaure; 
c'est  qu'elle  est  froide  ^  plate  ,  mesquine  ,  roide 
de  position  ,  foible  de  couleur  ,  nulle  d'expres- 
sion. Si  vous  pouvez,  pardonner  à  cet  ouvrage  ce 
petit  nombre  de  défauts  ,  couvrez -le  d'or  sur  la. 
parole  de  Le  Moine.  La  draperie  d'Aglaure  est 
large  ,  simple  et  juste.  Elle  dérobe  en  partie  des 
jambes  et  des  cuisses  qu'on  auroit  grand  plaisir 
à  voir.    Le  rideau  du  fond  ,  si  je  m'en  souviens 
liicn  ,  fait  assez,  mal ,  et  n'imite  pas  trop  l'étofTe 
de  soie.  Je  ne  sais  où  l'artiste  a  pris  l'expression 
niaise  d'Hersé  ;  elle  n'est  point  du  tout  commune  5 
Saloa  de  1767.  E 
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mais  il  la  répétera  tant  dans  ses  compositions  fu« 
turcs  ,  qu'elle  le  deviendra. 

P  E  R  S  É  E  ,  ûprès  avoir   délivré  Andromède, 

A  droite  ,  dans  des  nuages  ,  le  cheval  Pégase 
qui  s'en  retourne. 

Ces  nuages  ,  qui  partent  de  l'angle  supérieur 
droit  de  la  scène  et  du  fond  ,  s'étendent  en  ser- 
pentant, et  descendent  jusqu'à  l'angle  inférieur  gau' 
clie  ,  où  ils  se  boursouiïlent  à  terre  en  s'épaissis- 
sant.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  A  quel  propos 
celte  longue  et  lourde  traînée  nébuleuse  ?  est-ce 
Pégase  qui  l'a  laissée  après  lui?  Tout-à-fait  à  droite, 
et  sur  le  devant  au  milieu  des  eaux  ,  le  locher 
auquel  Andromède  étoit  attachée.  Au  pied  de  ce 
rocher  ,  en  allant  vers  la  gauche  ,  un  plat  mons- 
tre d'un  verd  sale  ,  fait  et  peint  à  la  manufacture 
de  INcvers  ,  la  gueule  béante  ,  la  tête  retournée, 
^t  regardant  froidement  la  proie  qui  lui  est  ravie  ) 
puis  un  espace  de  mer  ou  d'eaux  ternes  ,  matles, 
compactes  ,  qui  s'étendent  autour  du  rocher. Vers 
le  fond  et  sur  la  gauche  ,  au-dessous  de  Pégase  , 
la  traînée  nébuleuse  ,  un  petit  Amour  tenant  le 
bout  d'une  guirlande  de  fleurs;  fort  au-dessous 
de  cet  Amour  ,  plus  sur  le  devant  et  vers  la  gau- 
che ,  Persée  un  pied  sur  le  rivage  ,  l'autre  dans 
l'eau  ,  emportant  -entre  ses  bras  Andromède  ,  et 
l'enipprtaut  sans  passion  ,  s^ns  chaleur ,  sans  cfr 
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fort  ,  quoi(ju'il  soil  nu  doive  être  amoureux  j  et 
qu'Andromède  ,  bien  potelée ,  bien  grasse  ,  Lieu 
noui  lie ,  n'ayaul  rien  perdu  ni  de  ses  chairs  ni 
de  son  emlx)upoinl  dans  ^a  chaîne  et  sur  son  ro- 
cher ,  soit  très-lourde  et  très-pesante.  Nul,  désor- 
dre qui  iDarque  la  conr juéte  ,  pas  le  moindre  trait 
de  coiiiurniitc  avec  un  rapt  apiès  un  eon:bat.  C'est 
uu  hoiunie  rigoureux  ,  qui  aide  une  femme  à  tra- 
verser un  ruisseau.  Cette  Andromède  nue  est 
blanche  cl  froide  comme  le  marbre.  A  son  expres- 
si<!n  et  à  sa  longue  chevelure  blonde  ,  lisse  et 
séparée  sur  le  milieu  du  front ,  c'est  une  INJag- 
dcleine  qu'il  en  fera  quand  il  voudra.  Ce  peintre 
u'^  que  deux  ou  trois  télcs  qui  roulent  dans  la 
sienne  ,  et  qu'il  fourre  par-tout.  Sur  le  rivage  , 
à  quelque  distance  du  grouppe  d'Andromède  et 
de  Fersée  ,  un  second  Amour  lient  l'autre  extré- 
mité de  la  guirlande  de  fleurs  qui  va  serpenter 
par-derrière  les  deux  amans  j  en  sorte  qu'il  sem- 
ble {{ue  le  projet  des  deux  Amours  soit  de  les 
enlacer.  Quand  je  me  représente  ce  monstre  de 
faïence  ,  et  celte  grosse  épaisse  fuiaée  qui  coupe, 
la  scène  en  diagonale  ,  et  qui  s'aiTondit  à  terre 
en  ballons  sous  les  pieds  d'Andromède  ,  je  ne 
saurois  m'empécher  d'en  rire.  Entre  cet  Amour 
et  le  grouppc  d'Andromède  et  de  Perséc ,  tout- 
à-fait  srw  le  devant ,  il  y  a  un  petit  Amour  cou- 
ché à  terre,  appuyé  contre  le  casque  et  l'épée  de 
Fersée  ,  et  regardant  tranquillcraenl  l'enlèvemcpt» 
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Toul-à-fait  à  gauche  et  sur  le  devant ,  la  scène 
se  termine  par  des  arbres.  Persée  a  encore  un  pied 
dans  l'eau  ',  à-peine  est-il  vainqueur  du  monstre  , 
pourquoi  donc  son  épée  et  son  casque  sont- ils 
à  terre  ?  est-ce  ce  petit  Amour  qui  l'en  a  débar- 
rassé ?  rien  ne  le  dit  ',  et  c'est  une  idée  bien  tirée 
par  les  cheveux  j  il  faudroit  que  cela  fui  évident 
pour  n'être  pas  absurde  ,  ridicule.  J'ai  vraiment 
l'âme  chagrine  de  voir  un  si  beau  faire  ,  un  mcj-en 
aussi  rare  ,  aussi  précieux  ,  si  propre  à  de  grands 
effets  ,  réduit  à  rien.  Le  meilleur  emploi  que  cet 
honmie  pourroit  faire  de  son  talent ,  ce  seroit  de 
peindre  des  têtes  en  petit  nombre  ,  beaucoup  de 
bras  ,  des  pieds  et  des  mains ,  pour  servir  d'étude 
aux  élèves. 

Retour  d'VLYSSE  et  de  TÉLÉMAQUE 
auprès  de  Pénélope. 

Tableau  de  deux  pieds  trois  pouces  de  large ,  sur 
un  pied  dix  pouces  de  haut. 

Si  J'entreprends  jamais  le  traité  de  l'art  de  ram- 
per en  peinture  ,  le  bel  exemple  d'insipidité  et  de 
contre  -  sens  ! 

A  droite  sur  le  fond  ,  porté  sur  des  nuées  et 
renversé  en  arrière  ,  un  bout  de  Mercure.  Uljsse 
tout  nu  ,  sur  le  devant ,  se  présentant  à  Pénélope 
pssise  au-dessus  d'une  estrade  à  laquelle  on  monte 
par  quelques  dégrés  }  il  tend  la  main  à  Pénélope , 
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el  il  reçoit  la  sienne.  Sur  le  fond  Téltmaque.  à 
deux  genoux  (levant  sa  rnèrc. 

De  cet  Uljsse  si  fin  ,  si  rusé  ,  d'un  caractère 
si  connu  ,  et  dans  un  instant  dont  l'expression  est 
si  déterminée  ,  savez- vous  ce. qu'il  en  a  fait?  un 
rustre  ignoble  ,  sot  et  niais.  Mettez-lui  une  co- 
quille à  la  main  ,  et  jelez-lui  une  peau  de  mouton 
sur  les  épaules  ;  et  vous  aurez  un  Saint  -.Jean 
prêt  à  baptiser  le  Christ  j  et  pourquoi  ce  per- 
sonnage est  -  il  nu  ?  Je  ne  sais  ce  que  Pénélope 
lui  tracasse  dans  la  main. 

Ce  Télémaque  n'a  pas  quatre  ans  de  moins  que 
sa  mère  ;  et  puis  il  est  froid  ,  plat  ,  sans  carac- 
tère ,  sans  expression ,  sans  noblesse  ,  sans  aucun  , 
mouvement:  ctcela, c'est  un  fils  qui  revoit  sa  mère,! 
c'est  un  enfant  de  bois  ;  il  ignore  le  sentiment  de 
la  nature  j  il  n'a  ni  ame  ni  entrailles. 

Pénélope  vu  de  profil  regarde  au  loin  et  montre 
du  doigt  quelque  chose  )  elle  ne  voit  ni  son  fils 
ni  son  époux  j  et  voilà  ce  qu'on  appelle  l'entre- 
vue de  trois  personnes  liées  par  les  rapports  les 
plus  doux  ,  les  plus  violens  ,  les  plus  sacrés  de 
la  viiB.  C'est  là  un  père  !  c'est  là  un  fils  !  c'est  là 
une  mère  !  un  fils  qui  a  couru  les  plus  grands  pé- 
rils pour  retrouver  son.  père  !  un  père  qui ,  après 
avoir  exposé  cent  fois  sa  vie  pendant  la  durée 
d'une  guerre  longue  et  cruelle  ,  a  été  poursuivi 
sur  les  mers  et  sur  les  terres  ,  par  la  colère 
des  dieux  qui  s'étoient  plu  à  mettre  sa  constance 
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a  toutes  les  épreuves  possibles  !  une  mère  ,  onè 
épouse  qui  croyoit  avoir  perdu  son  fifs  et  son 
époux  ,  et  qui  avoit  soulïcrt  pendant  son  absence 
toutes  les  insolences  d'une  nmltilude  de  princes 
voisins!  Est-ce  que  cette  femme  ne  devoit  pas 
se  trouver  mal  entre  les  bras  de  son  fils  et  de  son 
époux  ?  Est  -  ce  que  son  époux  la  soutenant  ne 
devoit  pas  me  montrer  la  tendresse  ,  l'intérêt ,  la 
joie  dans  toute  leur  énergie  ?  Est-ce  f[ue  cet  enfanl 
ne  devoit  pas  tenir  une  des  mains  de  sa  mère  ,  lr\ 
dévorer  et  l'arrown-  de  larmes?  Ce  tableau,  mm 
ami  ;  est  le  sceau  de  la  bêtise  de  La  G  renée  ,  sc'er.u 
que  rien  ne  rompra  jamais.  Trompé  par  le  charme 
de  son  pinceau  ,  et  par  son  succès  dans  des  pe- 
tits sujets  tranquilles  ,  où  l'imagination  est  secou- 
rue par  cent  modèles  supérieurs  ,  j'avois  dit  de 
lui  :  Magnœ  spes  altéra  Romœ.  Je  me  rétracte. 
Que  les  artistes  se  prosternent  tant  qu'ils  voudront 
devart  son  chevalet  j  pour  nous  ,  qui  exigeons 
qu'une  scène  aussi  intéressante  s'adresse  à  notre 
coeur,  qu'elle  nous  émeuve,  qu'elle  fasse  couler 
nos  larmes  ,  nous  cracherons  silr  la  toile.  •«  Quoi  ! 
»  sur  cette  Pénélope  ?  sur  celte  figure  la  plus  belle, 
»  peut-être  ,  qu'il  -^  ait  au  Salon  ?  Voj^ez  donc  ce 
»  beau  caractère  de  tcte  ,  de  noblesse  ,  cette  belle 
»  draperie  ,  ces  beaux  plis  ,  voyez  donc  »...  Je 
vois  (ju'en  effaçant  ces  deux  plattes  figures  (pu'  sont 
à  celé  d'elle  ,  l'asseyant  sur  un  trépied  ,  j'aurai 
d'expression ,  d'altitude  ,  d'action  ,  d'ajustement , 
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une  sublime  pjthomsse.  Je  vois  qu'en  laissant  à 
côté  d'elle  ces  deux  figures  ,  niais  leur  donnant 
l'attention  et  le  caractère  (jui  conviennent  au  mo- 
ment', vous  en  ferez  une  sjbillc  qu'ils  auront  in- 
terrogée ,  et  qui  leur  montre  du  doigt  dans  le  loin- 
tain les  bonnes  ou  mauvaises  aventures  fjui  les  at- 
tendent. J'aimerois  encore  mieux  ce  sujet  travesti 
en  ridicule,  à  la  manière  flamande  ;  Uljsse  ,  vieux 
bonhonmie  ,  de  retour  de  la  campagne  ,  en  cha- 
peau pointu  sur  la  létc  ,  l'épée  pendue  à  sa  bou- 
tonnière ,  et  l'escopette  accrochée  sur  l'épaule  ; 
Télémaque  avec  le  tablier  de  garçon  brasseur , 
et  Pénélope  dans  une  taverne  ù  bière  ,  que  cettd 
froide  ,  impertinente  et  absurde  dignité. 

RENAUD     ET    A  R  M  I  D  E. 

Petit  tableau. 

A  gauche  du  tableau,  ou  à  droite  du  spectateur ,  un 
bout  de  pa^ysage  ,  des  arbres  bien  verds  ,  d'un  vcrd 
bien  égal  ,  bien  lourd  ,  bien  épais  :  on  ne  sauroit 
plus  mal  touché.  Au  pied  de  ces  vilains  arbres  ,  un 
bout  de  roche.  Sur  ce  bout  de  roche  un  riche  cous- 
sin ,  sur  ce  riche  coussîh  Armide  assise  j  elle  est 
triste  et  pensive  j  elle  a  pressenti  l'inconstance  de 
Renaud.  Un  de  ses  bras  lon>be  mollement  sur  le 
coussin  ;  l'autre  est  jelé  sur  les  épaules  de  Renaud  , 
sa  tête  est  penchée  sm-  celle  du  guerrier  volage: 
on  ne  la  voit  que  de  profil.  Reuaud  est  à  ses  ge- 
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noux  :  on  le  voit  de  face.  Sa  main  gauche  va  cher* 
cher  celle  d'Amiide  ;  sa  main  droite  ,  s'approchant 
de  sa  poitrine  ,  est  dans  la  position  d'un  homme 
qui  fait  un  serruent.  Ses  yeux  sont  attachés  sur 
les  yeux  d'Arniide.  La  terre  autour  d'eux  est  jon- 
chée de  roses  ,  de  jonquilles  ,  de  fleurs  qui  naissent 
et  qui  s'épanouissent.  J'aurois- mieux  aimé  qu'elles 
lussent  inclinées  sur  leur  tige  ,  et  commençassent 
à  se  faner  '^  Greuze  ny  auroit  pas  manqué.  On 
voit  aus  pieds  de  Renaud  ,  plus  vers  la  gauche  , 
un  jeune  Amour  debout  ,  son  carquois  sur  le  dos  , 
ses  aîles  déployées  ,  son  bandeau  relevé  ,  montrant 
à  un  de  ses  frères  étendu  à  terre  et  désolé,  la 
passion  de  Renaud  pour  Arniide.  Tout-à-fait  à 
gauche  sur  le  fond,,  deux  autres  Amours  occupés, 
l'un  debout ,  à  soutenir  le  bouclier  de  Renaud  , 
l'autre  juché  sur  un  arbre  ,  à  le  suspendre  à  des 
branches  :  puis  un  autre  bout  de  paysage  ,  des 
arbres  aussi  monotones  ,  aussi  lourds  ,  aussi  com- 
pactes cpie  ceux  de  la  droite.  Au-delà  de  ces  arbres, 
un  peu  dans  le  lointain  ,  une  portion  du  palais 
d'Armide.  J'enrage  ,  mon  ami  ;  je  crois  que  si  ce 
maudit  Lrv  Grénée  ttoit  là  ,  je  le  battrois.  Eh  ! 
chienne  de  l<clc  ,  m  Iti  n^as  pas  d'idées  ,  que  n'en 
vas-tu  ch;  1  lier  che?.  ceux  «pii  en  ont ,  qui  l'aiment, 
c|ui.  ef-tinient  ton  lal'>nt  ,  ft  <|ui  t'en  souflleroient. 
JCj^ais  bien  qu'en  peinture  ainsi  qu'en  littérature, 
on-n^i  tire  ipas  grand  parli  d  une  idiîe  d'emprunt  j 
muis   cela  vaut  cucoïc  mieux  que  nci!.  froide, 
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mauvaise,  insigniliaute  composition.  Renaud  ,  gros 
valet ,  jouiîlu  ,  rebondi ,  sans  grâce  ,  sans  finesse  , 
sans  autre  expression  que  celle  de  ces  drôles  ,  de 
ces  gros  rejouis  ,  qui  rient  par  éclats  ,  qui  font 
tenir  à  nos  fiUelles  les  côtés  de  rire ,  et  qui  les 
croquent  tout  en  riant  :  Arinidc  ,  à  l'avenant.  Ter- 
rasse froide  et  dure ,  d'un  verd  tranchant  quiijlesse 
la  vue  ;  arbres  et  pajrsages  détestables  }  scène  îu- 
sipide  d'opéra  j  c'est  Pilot  et  mademoiselle  Dubois  j 
ni  esprit ,  ni  dignité  ,  ni  passion ,  ni  poésie  ,  ni  men- 
songe, iif  vérité.  Çà ,  maître  La  Grénce ,  car  je  ne 
t'appellerai  jamais  autrement  ,  place -toi  devant 
ton  propre  ouvrage  ;  et  dis  -  moi  ce  que  tu  en 
penses.  Est-ce  là  ce  fier  ,  ce  terrible  Renaud  ,  cgt 
Acliille  de  l'armée  de  Godefroi ,  ce  charmant  et 
volage  guerrier  du  Tasse  ?  Est  -  ce  là  cette  en- 
chanteresse qui,  traversant  le  camp  des  chrétiens, 
y  sème  l'amour  et  la  jalousie  ,  et  divise  toute  une 
ariuée  ?  Homme  de  glace  ,  artiste  de  marbre ,  c'est 
entre  tes  mains  que  la  magicienne  a  bien  perdu 
sa  baguette.  Comme  elle  est  sage  !  corume  elle  est 
modeste  I  comme  elle  est  bien  enveloppée  !  Maître 
La  Grénée ,  mais  vous  n'avez  donc  pas  la  moindre 
idée  de  la  coquetterie  ,  des  artifices  d'une  fenmie 
perfide  qui  cherche  à  tromper  ,  à  séduire  ,  à  re- 
tenir ,  à  rcchaulFer  un  amant  ?  vous  n'avez  donc 

jamais  vu  couler  ces  larmes  de  crocodiile 

Eh  I  si  bien  ,  moi  1  Combien  de  fois  (*)  une  de 

(*  )  Diderot  imite  ici^  et  traduit  même  à  sa  ma« 
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ces  larmes  ai  racbces  de  l'œil  à  force  de  le  frotter , 
m'en  ont  fait  répandre  de  vraies  ,  et  éteignirent  les 
transports  de  la  colère  la  mieux  méritée  ,  et  me 
rencliaînèrent  sous  des  liens  que  je  détestois  I  Oue 
vous  peignez  mal,  M.  La  Grénée;  mais  que  vous 
êtes  heureux  d'ignorer  tout  cela  !  Mon  ami  ,  faites 
cîes  petits  Saint -Jean  ,  des  Enfans-Jésus  et  des 
Vierges  ;  mais  ,  croyez-moi ,  laissez-là  les  Renaud , 
les  Armide  ,  les  Médor  ,  les  Angélique  et  les  Ro- 
land. 

LA  POÉSIE  et  LA  PHILOSOPHIE. 

Deux  petits  Tableaux. 

Ces  deux  petits  tableaux  m'appartiennent;  et 
l'on  prétend  qu'ils  sont  très  -  jolis.  C'est  aussi 
mon  avis. 

L'un  montre  une  femme  couronnée  de  lauriers, 
la  tête  et  les  regards  touniés  vers  le  ciel ,  dans 
un  accès  de  verve.  A  sa  droite  est  un  bout  de 
cheval  de  Pégase  assez  mal  tr.uché. 

L'autre  représente  une  fcmnie  sérieuse  ,  pen- 
sive ,  en  méditation  ,  le  coude  posé  sur  un  bureau, 
et  la  têle  appuyée  s^^r  sa  niain.  Puisqu'il  n'y  a 
qu'un  jugement  sur  ces  deux  morceaux ,  et  qu'ils 


nibre  ,  c*est-^-dire  assez  librement,  un  beau  passagt 
de  la  première  scÈne  de  l' Eunuque  de  T^rence. 

NOTE  Ds  l'Éditeur. 
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sont  à  moi ,  il  seroit  dans  l'ordre  que  j'en  igno- 
rasse ou  que  j'en  ct-lasse  les  défauts  ;  mais  dans 
les  arts  ,  coiiinje  en  amour  ,  un  bonheur  qui  n'est 
fondé  que  sur  l'illusion  ne  sauroit  durer.  Mes 
amis  ,  faites  comme  moi ,  voyez  votre  maîtresse 
telle  qu'elle  est.  Voyez  vos  statues ,  vos  tableaux  , 
vos  amis  tels  qu'ils  sont;  et  s'ils  vous  ont  enchanté 
le  picnùer  jour ,  le  charme  durera.  Je  nie  sou- 
viens qu'une  femme,  qui  doutoit  un  peu  dé  la  bonté 
de  mes  yeux  ,  me  demanda  son  portrait  que  j'en- 
tamai sur-le-champ  ,  et  qu'elle  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  me  laisser  finir  ;  elle  me  fenna  la  bouche 
avec  une  de  ses  mains  j  cependant  je  l'aimoisLien. 
Mes  deux  petits  tableaux  sont  bien  coloriés  ,  sur- 
tout la  Philosophie  ',  ils  ne  manquent  pas  d'ex- 
pression ,  sur-tout  la  Philosophie  dont  les  acces- 
soires ,  les  livres  ,  le  bureau  et  le  reste  sont  encore 
précieusement  finis.  Mais  le  bras  droit  de  la  Poé- 
sie ,  dont  la  main  gauche  est  très-belle. . . .  Eh 
bien  !  ce  bras  droit  ?. . . .  a  quelque  incorrection 
qui  me  blesse  ;  et  ceux  de  la  Phflosopliie  sont 
d'une  servante  ;  et  puis  les  deux  figures  ,  sur-tout 
celle-ci ,  ont  un  caractère  domesli([ue  et  commun 
qui  ne  convient  guère  à  des  natures  idéales  ,  abs- 
traites ,  symboliques  ,  qui  devroient  être  gran- 
des ,  exagérées  et  d'un  autre  monde Xsne 

fennne  qui  compose  ,  n'est  pas  ja  Poésie  ;  une 
fennne  qui  médite,  n'est  pas  la  Philosophie.  Ou- 
tre l'action  propre  à  l'état  ,   il  y  a  la  physiono- 
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inie «  El  ils  vous  plairont  ,>  toujours  ,  ces 

»  pelits  tableaux  ». . .  .  Je  le  crois. . . .  u  Et  cette 
»  amie  qui  vous  ferma  la  bouche  ,  vous  plaît-elie 
»  encore. ...»  ?  Plus  que  jamais. 

UNE    BAIGNEUSE. 

Petit  tableau. 

Sur  le  fond  ,  un  froid  ,  lourd  et  vilain  paysage 
collé.  Les  enlumineuses  du  bas  de  la  rue  Saint- 
Jacques  ,  à  six  liards  la  feuille  ,  ne  font  ni  mieux 
ni  plus  mal.  A  droite  ,  sur  le  fond  ,  un  Amour 
monotone  ,  non  aveugle  ,  mais  les  yeux  pochés  , 
plats  ,  de  bois  découpé.  A  gauche  ,  la  Baigneuse 
assise  j  elle  est  sortie  de  l'eau  3  elle  s'essuie.  Com- 
ment une  semblable  figure  peut-elle  intéresser  ? 
Par  la  beauté  des  formes  ,  par  la  volupté  de  la 
position  ,  par  les  charmes  de  toute  la  personne  ; 
et  c'est  une  grosse  ,  grasse  créature  ,  sans  élé- 
gance ,  sans  attraits  ,  lourde  ,  épaisse  j  et  puis 
sur  ses  épaules  ,  la  répétition  de  la  tête  de  la 
Susanne  et  de  la  Magdeleine  du  dernier  Salon  ; 
elle  est  ceinte  d'un  gros  linge  ,  elle  a  les  jambes 
croisées  ,  et  au  bout  de  ces  jambes  ,  deux  pieds 
rouges  :  pauvre  ,  très-pauvre  chose  j  Baigneuse 
à  fuir.  Les  eaux  du  bain  sont  sur  le  devant  ,  et 
ces  eaux  peintes  comme  à  l'ordinaire. 
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LA    TÊTE  DE   POMPÉE  présentée 
à   César. 

Tableau  ceintré  ,  de  neuf  pîeda  (rois  pouces  de  liant , 
sur  (|uatre  pieds  onze  ponces  de  largi*.  Pour  sa  ma- 
jesté roi  de  Pologne. 

Je  ne  sais  quel  pape  demanda  à  son  camérier 
quel  temps  il  faisoit.  Beau  ,  lui  répondit  le  camé- 
rier ,  quoiqu'il  pli'it  à  verse.  Mon  ami ,  je  ne  veux 
pas  ,  si  je -vais  jamais  à  Varsovie  ,  que  sa  majesté 
le  roi  de  Pologne  me  prenne  par  une  oreille  ;  et 
me  conduisant  devant  ce  tableau  ,  me  dise  ,  com- 
me le  Saint  Père  dit  h  son  cameiier  ,  en  le  me- 
nant à  la  tent'tre  ,  tfecii  cogUonc.  Que  les  sou- 
verains sont  à  plaindre  î  on  n'ose  pas  seulement 
leur  dire  qu'il  pleut ,  quand  ils  veulent  du  beau 
temps. 

La  tonne  de  ce  tableau  est  ingrate  j  il  faut  en 
convenir.  La  scène  se  passe  sur  deux  barques  , 
aux  environs  du  phare  d'Alexandrie.  On  voit  ce 
phare  à  gauche.  Plus  sur  le  fond ,  du  même  côté , 
une  pyramide.  C'est  à  quelque  distance  du  pre- 
mier de  ces  deux  édifices  que  les  barques  se  sont 
rencontrées.  Vers  le  milieu  de  celle  qui  est  à 
gauche  ,  sur  le  devant  ,  un  esclave  basané  et 
presque  nu  ,  tient  d'une  main  la  télé  par  les  cher 
veux  et  le  linge  qui  l'enveloppoit  j  de  l'autre  ,  il 
la  porte  en  devant.  Le  linge  est  ensanglanté.  L'eRr 
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voyé  placé  un  peu  plus  sur  le  fond  ,  et  vers  la 
pointe  de  la  barque  ,  la  têle  penchée ,  une  main 
rapprochée  de  la  poitrine  ,  et  l'autre  disposée  à 
recouvrir  la  tête  de  son  voile.  Je  ne  sais  si ,  de- 
puis que  j'ai  vu  cette  composition  ,  l'artiste  n'a 
rien  changé  à  l'action  de  cette  ligure.  César  est 
debout  sur  l'autre  barque.  Son  expression  est  mê- 
lée le  douleur  et  d'indignation.  Une  larme  vraie 
ou  fausse  lui  tombe  de  l'oeil  ;  il  interpose  sa  niain 
droite  entre  ses  regards  et  la  têle  de  Pompée.  La 
roideur  de  son  autre  bras  ,  et  son  poing  fermé  , 
répondent  fort  bien  à  1'e.xpression  du  reste  de  la 
figure.  Il  j  a  derrière  César  un  beau  jeune  che- 
valier romain  assis  j  il  a  les  jeux  attachés  sur  la 
têle.  Debout  ,  derrière  César  et  ce  chevalier, 
tout-à-fait  à  droite,  un  vieux  chef  de  légion  re- 
garde le  même  objet  avec  une  attention  et  une 
surprise  mêlées  de  douleur.  Dans  l'autre  barque , 
autour  de  l'esclave  ,  l'artiste  a  placé  des  vases 
précieux  et  d'autres  présens.  Tout-à-fait  à  gau- 
che., sur  l'extrémité  de  la  toile  ,  dans  la  denù- 
leinte ,  un  compagnon  de  Menodote  :  il  est  debout, 
il  écoule. 

L'artiste  a  tant  consulté  ,  si  changé  ,  si  tour- 
menté sa  composition ,  que  je  ne  sais  j)lus  ce  qu'il 
en  reste.  Je  la  jugerai  donc  telle  qu'elle  étoit , 
puisque  j'ignore  ce  qu'elle  est. 

Le  faire  est  de  La  Grénée  ,  c'est-à-dire  ,  qu'en 
général  il  est  beau  et  très  r  beau.  Celte  tête  de 
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Pompée,  qui  devoit  être  si  grande ,  si  intéressante, 
si  pathcliqne  par  son  caraclère  ,  est  petite  et 
nies({uine.  Je  ne  lui  voudrois  pas  la  bouche  béante, 
ce  qui  seroit  hideux  ;  mais  je  ne  la  lui  voudrois 
pas  t'ern.ée  ,  parce  que  l'^s  muscles  s'étanl  re- 
lâchés ,  elle  a  dû  s'enli 'ouvrir. 

Lorsque  j'objcçtois  à  La  Grénce  la  petitesse  et 
le  mesquin  de  cette  tête ,  il  me  répondit  qu  elle 
étoit  plus  grande  que  nature.  Que  voulez- vous 
obtenir  d'un  artiste  qui  cruit  qu'une  tète  grande, 
c'est  une  grosse  tête  j  et  qui  vou»  répond  du  vo- 
lume ,  quand  vous  lui  parlez  du  caractère  ? 

L'esclave  qui  la  présente  est  excellent  de  des- 
sin et  d'exprcs.s:(>n.  Il  a  les  regards  attachés  sur 
César  ,  dont  l'indignation  pénètre  d'effroi. 

Il  a  bien  (pielque  embarras  ,  quelque  perplexité, 
mais  trop  peu  marqué  pour  le  mauvais  accueil 
qu'on  lui  fait  ,  sur  le  visage  de  l'envo^'é  qui  pré- 
sente la  tcle.  Il  regarde  César,  ce  qu'il  ne  devroit 
pas.  Il  me  semble  que  celui  qui  entend  ces  mots  : 
(c  Qui  est  votre  niaître  ,  pour  avoir  osé  un  pa- 
3)  reil  attentat  »  ?  doit  avoir  les  yeux  baissés.  Je 
lui  trouve  l'air  hypocrite  et  faux.  Du -reste,  il 
est  très-bien  drapé  et  très-bien  peint  ;  an  ne  peut 
pas  mieux. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  César  j  et  c'est  peut- 
être  en  dire  bien  du  mal.  Il  lue  somble  un  peu 
guindé  et  roide.  La  larme  qui  coule  sur  sa  joue 
est  fausse.  L'indignation  ne  pleure  pas  j  et  d'aiU 
\cm'S  la  sienne  est  un  peu  grinlacière. 
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Il  j  a  certainement  des  beautés  dans  ce  morceau» 
'mais  de  techniques  ,  et  par  conséquent  peu  faites 
pour  être  senties  ,  au  -  lieu  que  les  défauts  sont 
frappans. 

Premièrement  ,  rien  ny  répond  à  l'impor- 
tance de  la  scène.  Il  n'y  a  nul  intérêt.  Tout  est 
d'un  caractère  petit  et  comjuun.  Cela  est  muet 
€t  froid. 

Secondement ,  et  ce  vice  est  sur-tout  sensible  j 
au  côté  droit  de  la  composilion,  le  César  est  isolé  j 
le  jeune  chevalier  assis  est  isolé}  le  vieux  chef 
de  légion  est  isolé.  Rien  ne  fait  grouppe  ou  masse  ; 
ee  qui  rend  cette  partie  de  la  scène  pauvre  ,  vide 
et  maigre. 

Troisièmement ,  toutes  ces  natures  sont  trop 
petites  ,  trop  ordinaires  ;  il  me  les  falloit  plus 
exagérées  ,  moins  comparables  à  moi.  Ce  sont 
de  petits  personnages  d'aujourd'hui. 

Quatrièmement  ,  on  ne  pouvoit  mettre  trop 
de  simplicité  ,  de  silence  et  de  repos  dans  cette 
scène.  Autre  raison  pour  en  exagérer  davan- 
tage les  caractères.  Point  de  milieu  ',  ou  des  gran- 
des figures^  et  peu  d'action;  ou  Jieaucoup  d'ac- 
tion, et  des  figures  de  proportion  commune  j  et 
puis  ,  il  falloit  penser  que  le  simple  est  sublime 
ou  plat. 

Une  observation  assez  générale  sur  La  Grénée, 
c'est  que  son  talent  diminue  en  raison  de  l'éten- 
due de  sa  toile.  Ou  a  tout  mis  en  œuvre  pour  l'é- 
f  haulTer ,  lui  agrandir  la  tcle  ,  lui  inspirer  quel- 
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«lies  coiicppts  hauts.  Peines  perdues.  Je  disois  à 
luadaine  Geoffrin  ^  qu'un  jour  Roland  prit  un  ca- 
pucin par  la  barbe  ,  et  qu'après  l'avoir  bien  fait 
tourner  ,  il  le  jeta  à  deux  milles  de-là  ,  où  il  ne 
toniba  qu'un  capucin. 

Si  La  Grénée  avoit  pensé  à  choisir  des  natures 
moins  communes  j  s'il  avoit  pensé  à  donner  plus 
de  profondeur  à  sa  scène  ;  s'il  avoit  eu  plus  de 
spectateurs  ,  plus  d'incidens  ,  plus  de  variétés  , 
(pielques  grouppes  ou  masses  ,  tout  auroit  été 
mieux.  Mais  Pctendue  de  la  toile  le  permetloil- 
elle  ?  On  le  verra  à  l'article  de  Sainl-Franrois  de 
Sales  agonisant ,  peint  par  du  Rameau. 

LE  DAUPHIN  MOURANT,  cnwro/iwe' 
de  sa  famille.  Le  duc  de  Bourgogne  lui  pré" 
sente  la  couronne  de  Viunnortalité. 

Tableau  de  quatre  pieds  de  haut ,  sur  trois  pîecli  de 
large  ,  compose  et  commandé  par  M.  le  duc  de  la 

Vaugiiyon. 

Ah  !  mon  ami  ,  combien  de  beaux  pieds  ,  de 
belles  mains  ,  de  belles  chairs  ,  de  belles  drape- 
ries ,  de  talent  perdu  !  Qu'on  me  porte  cela  sous 
les  charniers  des  Innocens  j  ce  se.'-a  le  plus  bel  ex 
voto  qu'on  y  ait  jamais  suspendu. 

Un  grand  rideau  s'est  levé  ,  et  l'on  a  vu  le 
dauphin  moribond  ,  étendu  sur  son  lit ,  le  corps 
&  demi-nu. 

Celte  idée  du  dauphin  derrière  le  rideau  a  fait 

E* 
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fortune.  Le  dauphin  a  passé  toute  sa  vie  der- 
rière un  rideau  ,  et  un  rideau  bien  épais  :  c'est 
Thomas  qui  l'a  dit  en  prose  ;  c'est  moi  qui  l'ai 
dit  en  vers  j  c'est  Cochin  qui  l'a  dit  en  gra- 
vure }  c  est  La  Grénée  qui  le  dit  en  peinture  , 
d'après  M.  de  la  Yauguj'on  ,  qui  lui  avoit  appris 
à  se  tenir  là. 

Sa  femme  est  assise  à  côté  de  lui ,  dans   un 
fauteuil. 

La  France  ,  triste  et  pensive  ,  est  de])out  à 
son  chevet. 

Un  des  eufans  ,  avec  le  cordon  bleu  ,  a  la  léte 
penchée  dans  le  giron  de  sa  mère. 

Un  second  ,  avec  le  cordon  bleu  ,  est  debout 
au  pied  du  lit. 

Un  troisième  ,  avec  le  cordon  bleu  ,  est  pen- 
ché sur  le  pied  du  lit. 

Le  petit  duc  de  Bourgogne,  tout  rtu  ,  mais 
avec  le  cordon  bleu  ,  suspendu  dans  les  airs  au 
centre  de  la  toile  ,  environné  de  lumière  ,  pré— 
lente  la  couronne  éternelle  à  son  père. 

Il  ny  a  cei  tainement  (jue  son  père  qui  l'apper- 
foive  j  car  son  apparition  ne  fait  pas  la  moindre 
îcnsation  sur  les  aiilres. 

Cette    merveilleuse    composition   a  été  ima- 
ginée et  eoiumantlée  par  IVL  le  duc  de  la  Vau- 
■    gujon; 

Rare  et  sublime  effort  d'une  imagînatîve. 
Qui  ne  le  cède  en  rien  h  personne  cj^ui  vive. 
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On  s'étoit  d'abord  adressé  à  Greuze.  Celui-ci 
répondit  que  ce  projet  de  tableau  étoit  fort  beau  j 
mais  qu'il  ne  sentoit  pas  le  talent  d'en  faire  quel- 
que chose.  La  Grénée  ,  plus  avide  d'argent  que 
Greuze  ,  et  c'est  beaucoup  dire  ,  et  moins  jaloux 
de  gloire  ,  s'en  est  chargé.  Je  m'en  réjouis  pour 
Greuze.  Je  vois  (jue  l'argent  n'est  pourtant  pas 
la  chose  qu'il  estime  le  plus. 

Revenons  au  tableau  que  M.  de  la  Yau^uyon 
se  propose  de  consacrer  à  la  mémoire  d'un  prince 
qui  lui  fut  cher  ,  et  qui  lui  permet ,  en  dépit  de 
son  père  ,  d'empoisonner  le  cœur  et  l'esprit  de 
ses  enfans  de  bigoterie  ,  de  jésuitisme  ,  de  fana- 
tisme et  d'intolérance.  A-la-bonnc-heure.  Mais 
de  quoi  s'avise  cette  tête  d'oison-là  ,  d'imaginer 
une  composition  ,  et  de  vouloir  commander  à  ur» 
art  qu'il  n'entend  pas  mieux  que  celui  d'insti- 
tuer un  prince  ?  Il  ne  se  doute  donc  pas  que 
rien  n'est  si  diflicile  que  d'ordonner  une  cf)mpo- 
sitioii  en  général  ,  et  que  la  difliculté  redouble 
lorsqu'il  s'agit  d'une  scène  de  mœurs  ,  d'une  scène 
de  famille  ,  d'une  dernière  scène  de  la  vie  ,  d'une 
scène  pathétique.  Il  a  vu  tous  ses  personnages 
sur  la  toile  aussi  plats  ,  cju'il  les  auroit  vus  sur  le 
théâtre  du  monde  ,  si  bonne  nature  et  si  bonne 
fortune  ne  s'y  fussent  opposées  j  et  La  Grénée 
l'a  bien  secondé.  M.  le  duc  ,  vous  avez  promis  à 
l'artiste  ,  combien  ?  mille  écus  ?  Donnez-en  deux 
îîiille  j  et  courez  vous  cacher  tous  deux. 


I  I G  li    E       s    A    L    O    N 

Il  j  a  peu  (1  hommes  ,  nitiiie  parmi  les  gens  de 
lelUes  ,  qui  saclienl  ordonuer  un  tableau.  Deman- 
dez à  Le  Frince  ,  chargé  par  M.  de  Saint-Lam- 
bert ,  homme  d'esprit  ,  xertes  s'il  en  fut ,  de  la 
composition  des  figures  t{ui  doivent  décorer  son 
poùnie  harmonieux  ,   monotone  et  froid  des  Sai- 
sons. C'est  une  foule  de  petites  idées  fines  qui  ne 
peuvent  se  rendre  ,  ou  qui ,  rendues  ,  seroient  sans 
efifel.  Ce  sont  des  demandes  ,  ou  folles  ,  ou  ridi- 
cules ,  ou  incompatibles  avec  la  beauté  du  lech- 
nique.    Cela   ser»  passable  ,   écrit  ;    détestable  , 
peint  :  et  c'est  ce  que  mes  confrères  ne  sentent 
pas.  Us  ont  dans  la   tête  ut  pictura  poesis  erit  ; 
et  ils  ne  se  doutent  pas  (]u'il  est  encore  plus  vrai 
qu'uf  poesis  pictura  non  erit.  Ce  qui  fait  bien  en 
peinture  (  *  )  fait  toujours  bien  en  poésie  j  mais 
cela  n'est  pas    réciproque.  J'en    reviens   toujours 
au  Neptune  de  Virgile  ,  swnmd  plucidum  caput 
extulit  unda.  Que  le  plus  habile  artiste  ,  s'arré- 
taul  slrictement  à  Tiniage  du  poète  ,  nous  montre 
cette  tite  si  belle  ,  si  noble  ,  si  sublime  dans  l'É- 
néide  j  et  vous  verrez  son  effet  sur  la  toile.  Il  n'y 
a  sur  le  papier  ni  unité  de  temps  ,  ni  unité  de  lieu, 
ni  unité  d'action.  Il  ny  a  ni  grouppes  déterminés, 
ni  repos  marqués  ,  ni  clair-obscur  ,  ni  magie  de 


(  *  )  Conférez  ici  ce  qre  Piderot  a  dit  sur  le  raêrne 
sujet  dans  la  lettre  \ur  le.  Sourds  et  Jtluels  ,  Pag,  ao8 
et  suir.  de  la  première  édition. 


DE      I^'anwÉE       1767.  !!7 

lumière ,  ni  inlelHgence  d'onibres  ,  ni  teintes  ,  ni 
demi-teintes  ,  ni  perspective  ,  ni  plans.  L'ima- 
gination passe  rapidement  d'image  en  image  ;  son 
œil  embrasse  tout  k-la-fois.  Si  elle  discerne  des 
plans  ,  elle  ne  les  gradue  ni  ne  les  établit  j  elle 
s'enfoncera  tout-à-coup  à  des  distances  immen- 
ses; tout-à-coup  elle  reviendra   sur  elle-même 
avec  la  même  rapidité  ,  et  pressera  sur  vous  les 
objets.  Elle  ne  sait  ce  que  c'est  qu'harmonie  ,  ca- 
dence ,  balance  ;  elle  entasse ,  elle  confond  ,  elle 
meut ,  elle  approche  ,  elle  éloigne  ,  elle  mêle  ,  elle 
colore  comme  il  lui  plaît.  Il  ny  a  dans  ses  com- 
positions ni  monotonie  ,  ni  cacophonie  ,  ni  vides, 
du-moins  à  la  manière  dont  la  peinture  l'entend. 
11  n'en  est  pas  ainsi  d'un  art  où  le  moindre  in- 
tervalle mal  ménagé ,  fait  un  trou  ,  où  une  figure 
trop  éloignée  ou  trop  rapprochée  de  deux  autres, 
allourdit  ou  rompt  une  masse  j  où  im  bout  de  linge 
chiffonné  papillote;  où  un  faux  plis  casse  un  bras 
ou  une  jambe  ;  où  un  bout  de  draperie  mal  co- 
lorié désaccorde  ;  où  il  ne  s'agit  pas  de  dire  :  Sa 
bouche  étoit  ouverte  ,  ses  cheveux  se  dressoient 
sur  son  front,  les  j'eus  lui  sortoient  de  la  tête, 
ses  muscles   se   gnnfloient  sur  ses  joups  ,  c'étoit 
la  fureur;  mais  ,  où  il  faut  rendre  toutes  ces  cho- 
ses ;  où  il  ne  s'agit  pas  de  dire ,  mais  où  il  faut 
faire  ce  que  le  poète  dit  ;  où  tout  doit  être  pres- 
senti ,  préparé  ,  sauvé  ,  montré  ,  annoncé  ,  et  cefci 
dans  la  composition  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
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compliquée  ,  la  scène  la  plus  variée  et  la  plus 
lumultueuse  ,  au  milieu  du  plus  grand  désordre , 
dans  une  tempête  ,  dans  le  tunuilte  d'un  incen- 
die ,  dans  les  horreurs  d'une  bataille.  L'étendue 
et  la  teinte  de  la  nue  ,  l'étendue  et  la  lemle  de 
la  poussière  ou  la  fumée  ,  sont  détenninées. 

Chardin  ,  La  Grénée  ,  Greuze  ,  et  d'autres  , 
m'ont  assuré  (  et  les  artistes  ne  flattent  point  les 
littérateurs  )  que  j'élois  presque  le  seul  d'entre 
ceux-ci  dont  les  images  pouvoient  passer  sur  la 
toile  ,  presque  comme  elles  étoient  ordonnées 
dans  ma  léle. 

La  Grénée  me  dit  :  Donnez-moi  un  sujet  pour 
la  paix  ;  et  je  lui  répondis  :  Montrez -moi  Mars 
couvert  de  sa  cuirasse  ,  les  reins  ceints  de  soa 
épée  ,  sa  tête  belle  ,  noble  ,  fière  ,  échevelée. 
Placez  debout  à  son  côté  Vénus  ;  mais  Vénus 
nue  ,  grande  ,  divine  ,  voluptueuse  j  jetez  mollc- 
meul  un  de  ses  bras  autour  des  épaules  de  son 
amant  ;  et  qu'en  lui  souriant  d'un  souris  enchan- 
teur ,  elle  lui  montre  la  seule  pièce  de  son  ar- 
mure qui  lui  manque  ,  son  casque  dans  lequel 
Ses  pigeons  ont  fait  leur  nid.  J'entends ,  dit  le  pein- 
tre 'f  on  verra  quelques  brins  de  paille  sortir  de 
dessous  la  feinelle  ,  le  mâle  posé  sur  la  visière 
fera  sentinelle  j  et  mon  tableau  sera  fait. 

Greuze  me  dit  :  Je  voudrois  bien  peindre  une 
femme  toute  nue  ,  sans  blesser  la  pudeur  j  et  je 
lui  réponds  ;  Faites  le  modèle  honnête.  Asseyez.      , 
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devant  vous  une  jeune  fille  toute  nue  j  tjue  sa 
pauvre  dépouille  soit  à  terre  à  côté  d'elle  ,  et 
indique  la  misère  j  qu'elle  ait  la  tête  appuyée  sur 
une  de  ses  mains  j  que  de  ses  jeux  baissés  deux 
larmes  coulent  le  long  de  ses  belles  joues  j  que 
son  expression  soit  celle  de  l'innocence  ,  de  la 
pudeur  et  de  la  modestie  j  rjuo  sa  mère  soit  h  côté 
d'elle  j  que  de  ses  mains  et  d'une  des  mains  de 
sa  fille  ,  elle  se  couvre  le  visage  ,  ou  qu'elle  se 
cache  le  visage  de  ses  mains  ,  et  que  celle  de 
sa  fille  soit  posée  sur  son  épaule  ;  que  le  vêle- 
ment de  cette  mère  annonce  aussi  l'extrême  in- 
digence ;  et  que  l'artiste  ,  témoin  de  celte  scène, 
attendri  ,  louché  ,  laisse  tomber  sa  pallele  ou  son 
crajcn.  Et  Greuze  dit  :  Je  vois  mon  tableau. 
Cela  vient  apparemment  de  ce^que  mon-ima- 
ginalion  s'est  assujettie  de  longue-main  aux  vé- 
ritables règles  de  l'art ,  à  force  d'en  regarder  les 
productions  j  que  j'ai  pris  l'habitude  d'arranger 
mes  figures  dans  ma  tête  ,  conmie  si  elles  étoient 
sur  la  toile  ;  que  peut-être  je  les  y  transporte  , 
et  que  c'est  sur  un  grand  nmr  que  je  regarde , 
quand  j'écris.  Qu'il  y  a  long  -  temps  que  ,  pour 
juger  si  une  femme  qui  passe  est  bien  ou  mal 
ajustée  ,  je  l'imagine  peinte  ;  et  que  peu-à-pcu 
j'ai  vu  des  attitudes  ,  des grcuppes,  des  passions, 
des  expressions  ,  du  mouvement ,  de  la  profon- 
deur ,  de  la  perspective  ,  des  plans  dont  l'art 
peut  s'accommoder  j  en  un  mot ,  que  la  défini- 
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tion  d'une  imagination  réglée  devroit  se  tirer  dé 
la  facilité  dont  le  peintre  peut  faire  un  beau  ta- 
bleau de  la  chose  (jue  le  littérateur  a  conçue. 

Ln  troisième  artiste  me  dit  :  Donnez-moi  un 
sujet  d'histoire  ;  et  je  lui  réponds  :  Peignez  la 
*  mort  de  Turenne  j  consacrez  à  la  postérité  le 
patriotismç  de  M.  de  Saint  -  Uilaire.  Placez  au 
fond  de  votre  tableau  les  dehors  d'une  place  as- 
siégée j  que  la  parîie  supérieure  de  la  fortifica- 
tion soit  couverte  d'une  grande  vapeur  ou  fu- 
mée rougeâtre  et  épaisse  ;  que  celte  fumée  rou- 
geàlre  et  enflammée  comnience  à  inspirer  de  la 
terreur  :  que  je  voye  a  gauche  un  grouppe  de 
quatre  figures  ;  le  maréchal  mort  ,  et  prêt  à  cire 
emporté  par  ses  aides-de-camp  ,  dont  l'un  passe 
son  bras  droit  sur  les  jambes  du  général  ,  en 
détournant  la  télé  ;  l'autre  soutient  le  général  par- 
dessous  les  aisselles  ,  et  montre  toute  sa  désola- 
tion j  le  troisième  ,  plus  ferme  ,  est  à  son  action  j 
et  son  bra^  gauche  va  chercher  le  bras  droit  de 
son  camarade  } .  que  le  maréchal  soit  à  demi  sou- 
levé ,  que  ses  jambes  pendent  ,  et  que  sa  tête 
soit  renversée  en  arrière,  échevelée  :  qu'on  voje 
à  droile  M.  de  Sainl-Hilaire  et  son  iils  ;  M.  de 
Saint-llilaire  sur  le  devant  ,  son  fils  sur  le  fond  ; 
que  celui-ci  tienne  le  bras  fracassé  de  son  pèrej 
que  ce  bras  soit  enveloppé  de  la  manche  déchi- 
rée du  vêlement  ;  qu'on  voje  à  celle  manciie  des 
traces  de  sang  ;  qu'on  en  voye  des  gouttes  à  terre, 
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*t  que  le  père  dise  à  sopi  fiJs  ,  en  lui  montrant  le 
maréchal  mort  :  Ce  n'est  pas  sur  moi ,  mon  fils  , 
qu'il  faut  pleurer  ,  c'est  sur  la  perte  <]ue  la  France 
fait  par.  la  mort  de  cet  hoiniuc.  Que  le  fils  ait  les 
regards  attachés  sujr  leiuaréchal.  Ce  n'est  pas  tout. 
Arrangez ,  par  derrière  ce grouppe  ,  un  ccujer  qui 
tient  la  bride  de  la  jument  pie  du  maréchal  j  (ju'il 
regarde  aussi  son  maître  mort ,  et  qu'il  tombe  de 
grosses  larmes  de  ses  jcus.  C'est  fait ,  dit  l'ar- 
tiste ;  qu'on  me  donne  un  crayon  ,  et  que  je  jette 
bien  vîle  sur  du  papier  gris  l'esquisse  de  mon 
tableau. 

C'en  est  un  quatnème  qui  a  apparemment  de 
l'amitié  pour  moi ,  qui  partage  mon  bonheur  et 
ma  reconnoissance  ,  et  qui  me  propose  d'éterni- 
ser les  marques  de  bonté  que  j'ai  reçues  de  la 
grande  souveraine j  car  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle, 
comme  on  appeloit ,  il  y  a  quelques  années  ,  le 
roi  de  Prusse  ,  le  grand  roi  ;  et  je  lui  réponds  : 
Élevez  son  buste  ou  sa  statue  sur  un  piédestal  ;  en- 
trelacez autour  de  ce  piédestal  la  corne  d'abon- 
dance j  faites  -  en  sortir  tous  les  symboles  de  la  ri- 
chesse. Contre  ce  piédestal,  appuyez  mon  épouse; 
qu'elle  verse  des  larmes  de  joie  ;  qu'un  de  ses  bras 
posé  sur  l'épaule  de  sou  enfant  ,  elle  lui  mon- 
tre de  l'autre  notre  bienfaitrice  commune  }  que 
cependant  la  tête  et  la  poitrine  nues  ,  comme 
t'est  mou  usage  ,  l'on  me  voje  portant  mes  mains 
yers  une  vieille  lyre  suspendue  à  la  muraille  ;  et 
SaJon  de  1767.  F 
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Tarlisle  ami  dit  :  Je  vois  à -peu- près  m©n! ta- 
bleau. 

E.t  celui  du  dauphin  mourant?..  ..  Encore' un 
moment  de  patience  j  et  vous  serez  satisfait,  Il 
faut  auparavant  que  je  voUs  raontY-e'coriihient  un 
poète  ,  en  quatre  lignes  ,  fait  succéder  plusieurs 
instans  différens  ;  et  cro^yant  n'ordonner  qu'un  seul 
tableau  ,  il  en  accumule  plusieurs.  'Lucrèce  s'a- 
dresse à  Vénus  ,  et  la  prie  d'assoupir  entre  ses 
bras  le  dieu  des  batailles  ,  et  de  rendre  la  paix 
aux  Romains  ,  le  loisir  à  Mcnmiius  ;  et  voici 
SCS  vers  : 

Effîce  ut  iuterea  fera  mœnera  militiaï 
Fer  maria  ac  terras  omnes  sopila  quiescanl  j 
Nam  tn  sola  potes  tranqnillà  pace  juvate 
Mortales  ;  quoniam  belli  fera  mœnera  Mavors 
Armipolens  régit  ,  in  grêmium  qui  sxph  tunm  se 
Rejicit ,  œtcrno  devinctus  volnere  amcris  ; 
Atque  ita  snspîciens ,  tereti  cervice  repostâ  , 
Fascit  amore  avides ,  inliians  in  te ,  dea  ,  visiis  ; 
Eque  tiio  pendel  rçsupini  spiritus  ore  : 
Hune  tu  ,  diva  ,  tuo  recubaulera  corpore  sancto, 
Circiimfusa  super  ,  suaves  ex  ore  loquelas 
Fluide. 

M  Fais  cependant ,  6  Vénus  !  qite  les  fureurs  de 
la  guerre  cessent  sur  les  t-erres  ,  ,sur  les  mers  , 
çur  l'univers  entier  y  car  c'est  toi  seule' qui  peux 
donner  la  paix  aux  mortels  ;  car'c'cit  sur  ton 
sei^i  que  le  te.Tible  dieu  des  batailles  vient  respi- 
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r«r  de  ses  travaux  ;  c'est  dans  tes  bras  qu'il  se 
rejette,  et  qu'il  est  retenu  par  la  blessure  d'un  trait 
éternel   )>. 

u  Lorsqu'il  a  reposé  sa  tête  sur  tes  genoux,  ses 
yeux  avides  s'attachent  sur  les  tiens  j  il  te  regarde, 
il  s'enivre  ;  sa  bouche  est  entr'ouverte  ,  et  son 
anie  reste  comme  suspendue  à  tes  bras  ». 

«  Dans  ce  moment  dù  tes  membres  sacres  le 
soutiennent  ,  penche-toi  tendrement  sur  lui  ,  et 
i'enveloppant  de  ton  céleste  corps  ,  verse  dans 
son  cœur  la  douce  persuasion.  Parle,  ô  déesse! 
et  que  lé6  Uomains  te  doivent  la  paix  et  le  repos  ». 
Premier  instant  ,  premier  tableau  ,  celui  où 
Mars  ,  las  de  carnage  ,  se  rejette  entre  les  bras 
de  Venus. 

Second  instant ,  second  tableau  ,  celui  où  la 
tête  du  dieu  repose  sur  les  genoux  de  la  déesse ,  et 
où  il  puise  l'ivresse  dans  ses  regards. 

Troisième  instant,  et  troisième  tableau,  celui 
on  la  déesse  penchée  tendrement  sur  lui ,  et  l'en-- 
veloppant  de  son  céleste  corps  ,  lui  parle  et  lui  de- 
mande la  paix. 

Parlez,  mon  ami,  cela  n'est- il  pas  plus  inté- 
ressant que  de  m'entendre  dire  :  Cette  composi- 
tion de  La  Grénée  a  tout  l'air  et  toute  la  plati- 
tude d'un  ex  voto  ?  Draperies  dures  et  crues , 
pas  une  bellie  tête  j  mettez  un  borioel  de  laine  sur 
la  tête  ignoble  de  ce  dauphin  ,  et  vous  aurez  un 
malade  de  l'hôtel-dieu;  et  tous  ces  bambins  avec 
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leur  cordon  bleu  ,  sans  en  excepter  le  revenant 
/cîe  l'autre  monde  avec  son  cordon  bleu  ,  et  l'iuadr 
vertance  de  la  mère  et  des  frères  pour  ce  reve- 
nant ,  et  le  parti  qu'on  p.ouvoit  tirer  de  ce  reve- 
nant pour  donner  à  la  scène  un  peu  d'intérêt  et 
de  mouvement  j  et  toute  cette  scène  ,  qui  n'en 
reste  pas  moins  immobile  et  muette  ,  qu'en  diles- 
yous  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  la  douleur  de  cette 
femme  est  fausse,  hypocrite;  qu'elle  fait  tout  ce 
qu'elle  peut  pour  pleurer ,  et  qu'elle  ne  fait  que 
grimacer;  que  ce  bout  de  draperie  bleue  qui  tombe 
à  ses  pieds  est  tout-à-fait  discordant ,  et  que  celte 
sphère  sur  son  pied  au  niiiieu  de  ces  porte-feuil- 
les et  de  ces  livres  ,  occupe  trop  le  milieu  et 
déplaît  ? 

Laissons  cela  j  et  pour  nous  soulager  de  la  pe- 
titesse de  cette  composition  ,  vraîruent  digne  , 
et  du  personnage  qui  l'a  comriiandée ,  et  des  per- 
sonnages qui  la  composent ,  prouvons  par  un  der- 
nier exemple  ,  que  le  plus  grand  tableau  de  poé- 
sie que  je  connoisse  seroit  très -ingrat  pour  u/i 
peintre  ,  même  de  plat-fonds  ou  de  galerie.  JjI^- 
çrèce  a  dit  : 

TEneadum  genetrix ,  liomimim  dîvûmque  voluptas^ 

Aima  Venus  ,  cœli  subter  labentia  ^na, 

Quae  mare  navigerum  ,  quae  terras  fnigifercntes 

Concélébras. 

n  Mère  des  Romains  ,  charme  dps  hommes  tl 
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^s  dieux  ;  Je  la  région  des  cieux  où  les  astres  rou- 
lent au-dessus  de  la  tête  ,  tu  vois  sous  les  pieds 
les  mers  qui  portent  les  navires ,  les  terres  qui 
donnent  les  moissons  j  et  lu  répands  la  fécondité 
sur  elles  ». 

Il  faudroit  uti  mur  ,  un  édifice  de  cent  pieds- 
de  haut  pour  conserver  à  ce  tableau  toute  son 
immensité  ,  toute  sa  grandeur  ,  que  j'ose  me  flat- 
ter d'avoir  senti  le  premier.  Croyez-vous  que  l'ar- 
tiste puisse  rendre  ce  dais  ,  cette  couronne  de 
globes  enâammcs  qui  roulent  autour  de  la  léte  de 
la  déesse  ?  Ces  globes  deviendront  des  points  lu- 
nnneui  conmie  ils  sont  autour  de  la  tèle  d'une 
vierge  dans  une  assomplion  j  et  quelle  compa- 
raison entre  ces  globe^s  du  poète  et  ces  petites 
étoiles  du  peintre  ?  Comment  rendra-t-il  la  ma- 
jesté.!^ kl  déesse  ?  Qae  fera-t-il  de  ces  mers  im- 
menses qui  portent  les  navires  ,  et  de  ces  con-^ 
trées  fécondes  qui  donnent  les  moissons?  Et 
comment  la  déesse  versera-t-clk  sur  cet  espace 
infini   la  fécondité  et  la  vie  ? 

Chaque  art  a  ses  avantages.  Lorsque  la'  Pein- 
ture altacjuera  la  Poésie  sur  son  pallier  ,  il  fau-* 
dra  qu'elle  cède  ;  mais  elle  sera  sûrement'  la  plus 
forte  ,  si  la  Poésie  s'avise  de  l'attaquer  sur  le 
sien. 

Et  voila  comment  un  mauvais  tableau  inspire 
quelquefois  une  bonne  page  ,  et  comment  une 
bonne  page  n'inspirera  quelquefois  qu'un  mauvais 
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tableau;  el  conimcnt  une  bonne  page  et  un  mauvais 
tableau  vous  ruineront.  Du-resle ,  coupez ,  taillez, 
tranchez  ,  rognez  j  et  ne  laissez  de  tout  cela  c[ue 
ce  qui  vous  duira. 

Comptez  bien  ,  mon  ami  :  le  Dauphin  mourant; 
Jupiter  et  Junon  sur  l'Ida  ;  la  tête  de  Pompée 
présentée  à  César  ;  les  quatre  états  ;  Mercure  et 
Hersé  ;  Pxenaud  et  Armide  ;  Perséc  et  Andromède; 
le  retour  d'Uljsse  et  de  Télémaque  ;  la  Baigneuse; 
l'Amour  rémouleur  ;  la  Susannc  ;  le  Joseph  ;  la 
Poésie  et  la  Philosophie  :  dix-sept  tableaux  en  deux 
ans  ,  sans  compter  ceux  qui  n'ont  pas  été  exposés  ; 
tandis  que  Greuze  couve  pendant  des  mois  entiers 
)a  composition  d'un  seul ,  et  met  quelquefois  un  an 
a.  l'exécuter. 

J'étois  au  Salon  ;  je  parcourois  les  ouvrages  de 
cet  artiste  ,  lorsque  j'apperçus  Naigeon  ipn  les 
cxaniinoit  de  son  côté.  11  haussoit  les  épaules  ,  ou 
îl  détournoit  la  tête  ,  ou  il  regardoit  et  sourioit 
ironiquement.  Vous  savez  que  Naigeon  a  dessiné 
plusieurs  années  à  l'académie  ,  modelé  chez  Le 
Moine  ,  peint  chez  Yanloo  ,  et  passé  ,  conmie 
Socrate.,  de  râtelier  des  beaux-arts  dans  l'école 
de  la  philosophie.  Bon  ,  me  dis-je  à  moi-même. 
Je  cherchois  une  occasion  de  vérifier  mes  jugc- 
niens.  La  voici.  Je  m'approche  donc  de  Nai- 
geon ;  et,  lui  frappant  un  petit  coup  sur  l'épaule: 
Eh  bien!  lui  dis -je,  que  pensez -vous  de  tout 
cela  ? 
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N  A  I  G  E  O  N. 

Rien. 

DIDEROT. 

*.  ,    •  • 
Cumment  ,  rien  ! 

>-    A    I    G    £    O    N. 

Non  ,  rien  ;  rien  du  tout.  Est-ce  que  cela  fait 
penSfer  ? 

Puis  il  alloit  ,  sans  mot  dire  ,  d'une  des  com- 
positions de  La  Grénée  à  une  autre.  Ce  n'èloit 
pas  mon  coiiiptc.  Pour  rompre  ce  silence  ,  je  lui 
jetai  un  mot  sur  le  faire  de  l'artiste.  Yoyez  comme 
ce  genou  de  la  dauphine  est  bien  drapé  et  le  nu 
bien  annoncé.  Le  bout  de  ce  lit  ,  sur  le  devant, 
n'est -il  pas  merveilleusement  ajusté? 

•     K    A    I    G  '  E   O  N. 

Je  me  soucie  bîen  dé  son  tenon  ,  de  son  bout 
de  lit  et  de  son  iàire  ,  s'il  ne  m'émeut  point ,  s'il 
me  laisse  froid  comme  un  therme.  Un  peintre  , 
vous  le  savez  mieux  que  moi ,  c'est  celui-là  seul. . . 

,  .  .  ..  Meiim  qui  pectus  inaniter  angit , 

Iriitat,  mulcct ,  falsis  terroribus  implet , 

Vl  magnais  ;  et  mode  ine  Thebis  ^  mode  ponit  A  iLenis. 

Et  vous  crojez  que  cet  homme  produira  ces  effets 
ferribles  ou 'délicieux?  Jamais  ,  jamais.  Voyez  ce 
Joseph  et  cette  Puliphar  ;  point  d'ame  ,  point  de 
goût -,;  point  de  vie.  Où  est  le  désordre  du  mo- 
niant  ?i*ïi  est  la  lascivité  ?  est-ce  que  je  ne  de— 
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vrois  pas  lire  dans  les  jeus  de  celle  femme  Te 
dépit ,  la  colère  ,  l'indignation  ,  le  désir  augmen- 
té par  le  refus?  Vous  voulez  que  je  voye  à  Ar- 
mide,  un  caractère  de  Vierge  j  à  Andromède^  une 
téledeMagdelcine;  à  Renaud, l'encolure  d'un  jeune 
porte-faix  j  au  Dauphin  ,  l'ignoble  d'un  gueux  j  à 
la  Dauphinc  ,  la  grimace  d'une  hjpocrite  ;  et  tjue 
je  n'entre  pas  en  fureur  ? 

DIDEROT. 

Je  yeux  ,,  mon  cher  Naîgeon  ,  que  vous  réser- 
viez votre  bile  et  votre  fureur  ,  pour  les  dieux  , 
pour  les  prêtres  ,  pour  les  tjrans  ,  pour  tous  les 
iiuposteurs  de  ce  monde. 

Pf   A    I    G    E    G    W. 

J'en  ai  provision  j  et  je  ne  puis  me  dispense» 
d'en  répandre  une  portion  bien  méritée  ,  sur  des 
gens  ennenns  des  littérateurs  et  des  philosophes 
dont  ils  dédaignent  les  jugeniens  ,  et  dont  ils  se- 
roient  long-temps  les  écoliers  dans  l'art  d'imiter 
la  nature.  J'en  appelle  à  vos  réflexions  même  sur 
la  peinture»  Je'^èux'  nfourir ,  s'il  y  a  dans  toutes 
ces  têtes  -là  lé  premier  mol  de  ta  métaphysicpie 
de  leur  art.  Ce  sont  presque  tous  des  manœu- 
vres j  et  encore  quels  manœuvres  !  Demandez  à 
ce  La  Grénée  j  la  difierence  d'une^riche  drape* 
rie  et  d'une  étofte  neuve  ;  et  vous  verrez  ce  (ju'il 
vous  dira.  Vojci  ce  César  j  je  vous  jure  que  c'est 
la  première  fois  qail  a  mis  cet  habit.  Vovez  ce 
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,  vaisseau ,  il  \  ienl  d'êlre  lancé  à  i'eau  ',  et  sa  proue 
dorée  sort  de  chez  Guiberl.  11  ne  sait  pas  (ju« 
ces  draperies  chaudes  et  crues  jetées  sur  la  toile  , 
fraîchement  tirées  de  la  chaudière  ,  fout  d'abord 
un  mauvais  effet ,  un  peu  plus  mauvais  avec  le 
temps  ',  il  ne  sait  pas  que  toute  composition  perd 
avec  le  temps  j  et  que  ,ces  draperies  dures  ne  per- 
dant pas  proportionnellement ,  les  chairs,  les  fonds 
s'éteignent  ;  et  qu'on  n'apperçoit  plus  dans  le  ta- 
bleau désaccordé  que  de  grandes  plaques  roiij^es  , 
vertes  et  bleues.  On  dit  «jtie  le  temps  peint  le» 
Beaux  tableaux  ;  premièrement ,  cela  ne  peut  s'en- 
tendre que  des  tableaux  travaillés  si  franchcniertt 
et  si  harmonieusement ,  que  l'effet  du  temps  se 
réduise  a.  ôter  à  toutes  les  couleurs  leur  chaleur 
trop  éclatante  et  trop  crue  ;  secondement ,  cefa 
ne  doit  s'enlendx'e  que  d'un  certain  intervalle  de 
temps ,  passé  lequel  toute  composition  .rongée  par 
l'acide  de  l'air  ,  s'alloiblit  et  s'efiace.  il  seroil  peut- 
être  à  souhaiter  que  raflbibiissenicnt  fut  propor- 
tionné sur  tout  fespace  coloré  ,  et  que  du-moins 
l'harmonie  subsistât  j  mais  lé  cas  le  ptus  défavo- 
rable est  celui  où  la  vigueur  àes  draperies  reste 
au  miliem  du  dépérissement  général  ;  car  c^tte  vi- 
gueur des  draperies  achève  de  tuer  le  tout.  Har- 
monie perdue  pour  harmonie  perdue,  j'aimerois 
mieux  que  l'eflèt  le  plus  violent  du  temps  tom- 
bât sur  les  étoffes  ,  et  que  leur  entière  destructioa 
fît  valoir  les  chairs  et  les  autres  parties  essentielles». 
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qui  en  reprend;  nirnl  pur  comparaison  une  sorte 
de  vie-.  Ainsi  ,  comptez  qu'aux  compositions  de 
La  Grénée  ,  où  les  effets  destructeurs  de  l'air  et 
du  temps  produiront  tout  le  contraire  ,  on  ne  re- 
trouvera plus  que  des  étoffes. 

DIDEROT. 

Fort  bien.  Voilà  que  vous  commencez  à  vous 
calmer  ,  et  qu'il  y  a  plaisir  à  vous  entendre. 

Cependant  mon  homme ,  incapable  d'une  mo- 
dérai ion  qui  durât  quelque  temps  ,  marchoit  à 
grands  pas  ,  et  jetoit  un  mot  ironi(jue  en  passant 
sur  chacun  des  tableaux  qu'il  appercevoit.  Ce  Re- 
naud ,  disoit-il  ,  sort  des  mains  de  son  perruquier 

et  de  son  tailleur Regardez  les  cheveux  de 

Pcrsée ,  coranje  ils  sont  bien  frisés.  .  .  Oh  !  oui  , 
il  faut  en  convenir  ,  ce  tableau  du  Dauphin  est 
d'un  beau  faire  j  mais  l'accessoire  est  devenu  le 
principal  ;  et  le  principal ,  l'accessoire  ;  c'est  un* 
bagatelle. 

DIDEROT. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

N,A    I    G    E    O    N. 

Je  veux  dire  que  la  vraie  scène  ,  c'étoit  la  scène 
•de  séparation  du  père,  de  la  merc  et  des  enfans; 
scène  de  désolation  ,  au  milieu  de  la(juelie  je  n'aiw 
rois  pas  désapprouvé  que  ce  petit  revenant  des- 
cendit du  ciel  par  un  angl^i  de  la  toiliG  ,  apj>or*- 
tant  la  couronne  inmiortcWc  à  «on  père. 
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DIDEROT. 

Vous  avex  raison Est  -  ce  que  vous 

n'approuverez  pas  rinlenlion  de  cette  France  ,  ou 
Minerve  ? 

N    A   I    G    E   0   N. 

Et  cet  enfant  qui  attache  le  rideau  ? 

DIDEROT. 

J'avoue  qu'il  est  insoutenable. 

N    A    1    G    E    O    N., 

*0  le  Poussin  !  6  le  Sueur  !  quel  trophée  ces 
gens-là  vous  élèvent  I  Chaque  tableau  qu'ils  font 
est  un  laurier  qu'ils  placent  sur  vos  fronts  ,  et  un 
regret  qu'ils  nous  arrachent.  Que  vous  êtes  grands , 
éloquens  ,  sublimes  !  et  comme  ils  me  le  disent  ! 
Mais  vo^ez  donc  tous  ces  bambins  ,  comme  iU 
sont  bien  peignés ,  bien  ajustés  !  Est-ce  à  la  der- 
nière heure  de  leur  père  qu'ils  assistent ,  ou  vont- 
ils  à  la  noce  d'une  de  leurs  sœurs.  Où  est  le  tes- 
tament d'Eudamidas  ?  Où  est  cette  femme  assise 
sur  le  pied  du  lit  et  le  dos  tourné  à  son  mari  mo- 
ribond ,  et  qui  me  désole  ?  Où  est  celte  fille  éten- 
due à  terre  ,  la  tête  penchée  dans  le  giron  de  sa 
mère  ,  et  qui  me  désole  ?  Où  est  ce  bouclier  et 
cette  épée  suspendus  ,  qui  m'apprennent  que  ce 
moribond  est  un  soldat ,  un  citoyen  qui  a  exposé 
sa  vie  pour  la  patrie  ,  et  répandu  son  sang  pour 
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elle  ?  O  le  Poussin  !  ô  le  Sueur  !  quelle  douleuf 

que  celle  de  celte  Dauphine  ! 

Uberibus  semper  lacrymis ,  semperque  paratis 
In  statione  suâ  ,  atque  expectantlbus  illam  , 
Quo  jubeat  maaare  modo. 

N'est-ce"  pas  encore  une  belle  chose  que  celte 
tête  de  Pompée  présentée  à  César  ?  Froid ,  com- 
passé ,  nul  œstrum  poeticum,  discordance  de  cou- 
leur ,  bras  droit  de  César  cassé  ,  sa  cuisse  droite 
allant  je  ne  sais  où  ,  ou  plutôt  il  n'en  a  point  ; 
télé  sans  noblesse  j  africain  au-lieu  d'être  chaud 
et  rougeâtre ,  sale  ',  draperie  qui  pend  de  fa  barque, 
mal  jptée  j  ornemens  de  cette  barque,  lourds; 
vagues  de  la  mer  ,  mal  touchées  ;  mignon  ,  pe- 
tite tête  ,  gris  de  couleur  ;  ciel  dur  ,  qui  achève 
de  désaccorder  ;  et  toujours  de  la  couleur  dure  et 
lion  rompue.  Je  vous  dis ,  mon  ami ,  son  faire  est 
trop  léché  pour  de  grandes  machines  ;  il  ne  con- 
vient qu'à  de  petites  choses  qu'on  regarde  de  près 
et  par  parties.  Gn  est  toujours  tenté  de  deman-* 
der  :  Où  ce  peintre  prend-il  son  beau  rouge  ,  un 
outremer  aussi  brillant  ?  et  son  jaune  donc  ?  Vous 
m'avouerez  que  celte  Susanne  est  une  copie  de 
celle  de  Vaaloo  ?  Cette  figure  symbolique  de  l'A- 
griculture ,  est  tou.t-à-fait  intéressante  ;  le  lingo 
qui  lui  couvre  une  partie  du  bras  ,  merveilleux  ; 
tout  en  est  charmant,  tout j  mais  feuilletez  le  porte-* 
tauille  de  Pietrç  de  Cortonne  ,  et  vous  l'y  retrou^ 
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▼«l'cz.  en  cinquante  endroits.  Mon  anii ,  sortons 
d'ici ,  je  sens  que  l'ennui  et  l'humeur  me  gagnent. 

Nous  sortîmes.  Chemin  faisant ,  il  parloit  tout 
seul ,  et  il  disoil  :  La  nature  !  la  nature  !  quelle 
différence  entre  celui  qui  l'a  vue  chez  elle ,  et  celui 
qui  ne  l'a  vue  qu'en  visite  chex  son  voisin  ;  et  voilà 
pourquoi  Chardin  ,  \  ernet  et  La  Tour  sont  trois 
hommes  étonnans  pour  moi  j  et  voilà  pourquoi 
Loutherbourg  ,  eût  -  il  un  faire  aussi  beau  ,  aussi 
spirituel  ,  aussi  ragoûtant  que  Vernet  ,  lui  seroit 
encore  fort  inférieur  ,  parce  qu'il  n'a  pas  vu  la 
nature  chez  elle.  Tout  ce  qu'il  fait  est  de  rémi- 
niscence ;  il  copie  Wouvernïans  et  Berghem, 

DIDEROT. 

Loutherbourg  copie  Wouverraans  et  Berghemî 

N    A   I    G    E    O    W. 

Oui ,  oui ,  oui  (  *  ). 

(  *  )  Je  dois  avouer  ici  que  cette  conversation  entra 
Diderot  et  moi  n'est  point  supposée  :  elle  a  eu  lieu 
en  eflet  telle  qu'il  la  rapporte;  et  son  imagination 
vive  et  forte  ,  qui  se  représente  quelquefois  les  phé- 
nonaène»  les  plus  simples  ,  non  pas  tels  qu'ils  sont 
en  nature  ,  mais  tels  qu'ils  se  passent  dans  sa  tète^ 
n'a  rien  ajouté  ici  à  la  vérité  historique.  Critiques 
justes  ou  injustes,  sarcasmes,  bonnes  ou  matiraises 
plaisanteries  ;  tout  cela  a  été  fait  et  dit  avec  la  même 
liberté,  la  même  conliauce  ,  la  même  éfourderie  ,  et 
daus  Us  marnes  ternes.  Le  lieu  de  la  scène  n'est  pas 
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Là-dessus ,  il  part  comme  un  éclair  j  il  er.fiie 
la  rue  du  Champ-fleuri  ;  et  moi  je  m'en  vais  droit 
à  la  synagogue  de  la  rue  Royale  ,  rêvant  à  part 
iBioi  sur  l'importance  que  nous  niellons  à  des  ba- 
gatelles ,  tandis  que.  . . .  Rassurez-vous.  Je  crains 
la  bastille,  et  je  m'arrêterai  là  tout  court.  Non  , 
encore  un  mot  sur  La  Grénée.  Pourriez, -vous  me 
dire  pourf[uoi  ,  quand  on  a  vu  une  fois  les  tablenux 
de  La  Grénce  ,  on  ne  désire  plus  de  les  revoir? 
Quand  vous  aurez  répondu  à  cette  question,  vous 
trouverez  qu'avec  quelque  sévérité  que  Naigeon 
et  moi  l'ayons  traitée,  nous  avons  été  justes. 

Mais  f[uoi ,  me  direz-vous  ,  dans  ce  grand  nom- 
bre, de  tableaux  peints  par  La  Grénée  il  n'y  en 
a  pas  un  beau?  Non  ,  mon  ami  ;  ils  sont  tous  agréa- 
bles pour  moi  j  mais  ils  ne  sont  pas  beaux.  Il  n'y 
eu  a  pas  un  où  il  n'y  ait  des  choses  de  métier 

même  changé.  Mais  ,  en  convenant  d'ailleurs  que  , 
sans  blesser  la  vérité  ,  sans  être  même  un  JHge  moins 
sévère  ,  j'aurois  pu  employer  des  expressions  plus 
moiérées  ,  moins  dédaigneuses,  et  tempérant  hvcc 
art  l'amertiirae  de  mes  critiques  par  l'éloge  du  ta- 
lent de  l'artiste  appliqué  à  d'autres  sujets  ,  porter 
dans  son  esprit  une  lumière  plus  douce,  et  réclairer 
sur  ses  défauts  sans  choquer  son  amour-propre  ;  en 
couvenant ,  dis-je  ,  de  tous  ces  faits,  je  prie  le  K'c- 
teur  d'observer  que  j'étois  jeune  alors  ,  et  qu'on  doit 
avoir  quelque  inlulgence  ponr  les  fautes  d'ua  âge 
où  ,  n'ayant  la  juste  mesure  de  rien  ,  on  la  passe  en 
tout  j  où  les  passions  les  plus  orageusci  e<flcs  plus 
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supérieurejiient  faites  ;  pas  un  que  je  ne  voulusse 
avoir  j  mais  s'il  falloil  ou  les  avoir  tous  ou  n'en 
avoir  aucun  ,  j'aiincrois  mieux  n'en  avoir  aucun. 
Juyerons-nous  de  l'art  connue  la  mulliîudc  ?  En 
jugerons-nous  conmie  d'un  métier  ,  comme  d'un 
talent  purement  mécaDitjue?  L'appellerons -nous 
la  routine  de  bien  taire  des  pieds  et  des  mains, 
une  bouche ,  un  nez  ,  un  visage  ,  une  figure  en- 
tière ,  même  de  faire  sortir  cette  figure  de  la  toile  ? 
Prendrons  -  nous  les  connoissances  préliminaires 
de  l'imilalion  de  la  nature  ,  pour  la  véritable  imi- 
tation de  nature  ?  ou  rapporterons-nous  les  pro- 
ductions du  peintre  à  leur  vrai  but  ,  à  leur  vraie 
raison?  Y  a-l-il  pour  les  peiutres  une  iudulgence, 
qui  n'est  ni  pour  les  poètes  ni  pour  les  musiciens? 
En  un  mot ,  la  peinture  est-elle  l'art  de  parler  aux 
yeux  seulenieiit  ?  ou  celui  de  s'adresser  au  cœur 

violentes  ,  trouvant ,  pour  ainsidiie  ,  toutes  les  portes 
de  notre  ame  ouvertes  ,  la  livrent  successivement  à 
toutes  les  sortes  d'illusions  ;  en  un  mot  ,  où  pour  se 
conduire  dans  le  sentier  obscur  et  épineux  de  la  vie, 
on  n'a  qr.e  la  lueur  foible  et  vacillante  d'une  rai- 
son qui,  même  dans  l'homme  le  plus  heureusement 
né  ,  le  plus  n-fliJchi ,  ne  se  rectifie  ,  ne  s'étend  et  ne 
se  perfectionne  que  par  l'expérience  et  le  malhenr, 
deux  p»ccepteûr»  qui  ,  sans -doute,  ne  manqueront 
jamais  à  l'espèce  humaine,  mais  dont  les  grandes 
et  instructives  leçons  sont  plus  ou  mo'ns  tardives 
pour  chacna  de  nous. 

KOTE  DE  l'Éditeur. 
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et  à  l'esprit ,  de  charnier  l'un  ,  d'cnuDuvoir  l'autre , 
par  l'entremise  des  ;yeux  V  O  mon  ami  !  la  plate 
cliose  que  des  vers  bien  faits  I  la  plate  chose  que 
de  la  musique  bien  faite  !  la  plate  chose  qu'un 
morceau  de  peinXure  bien  fait ,  bien  peint  !  Con- 
cluez. .  . .  concluez  que  La  Grénée  n'est  pas  U 
peintre  ,  mais  bien  maître  La  Grénée. 

DIDEROT. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  las  de  tourner  au- 
tour de  cet  immense  Salon?  Pour  moi,  les  jambes 
me  rentrejît  dans  le  corp5  ;  passons  sous  la  ga- 
Jerie  d'Apollon,  oîi  il  n'y  a'personne  ,  nous  nous 
reposerons  là  tout  à  notre  aise  ,  et  je  vous  con- 
fierai quelques  idées  qui  rue  sont  venues  sur  une 
question  assez  importante. 

G   R   I   m   M. 

Et  quelle  est  celte  importante  question  ? 

DIDEROT. 

L'influence  du  luxe  sijir  les  beaux  -  arts.  Vous 
conviendrez  qu'ils  ont  tous  merveilleusement  cnir 
brouillé  cette  question. 

G    R    I    M    U. 

Merveilleusement. 

DIDEROT. 

Us  ont  vu  que  les  beaux-arts  dévoient  leur  nais- 
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sahcé  à  la  lichesse.  Ils  ont  vu  que  la  même  cause 
qui  les  produisoit  ,  les  fortifiait  ,  les  conduisoit  à 
la  perf'ecliou  ,  finissoit  par  les  dégrader ,  les  abâ- 
tardir et  les  détruire  ;  et  ils  se  sont  divisés  en  dif- 
férons partis.  Ceux  -  ci  nous  ont  étalé  les  beaux- 
arts  engendrés ,  perfectionnés  ,  surprenans  ;  et  en 
ont  fait  la  défense  du  luxe  ,  que  ceux-là  ont  at-  ^ 
taqué  par  les  beaux-arts  abâtardis ,  dégradés ,  apau- 
Vris ,  avilis. 

G    R    I    M    M. 

Tandis  que  d'autres  se  sont  servi  du  luxe  et 
de  ses  suites  ,pour  décrier  les  beaux-arts  ;  et  ce 
ne  sont  pas  les  moins  absurdes. 

D    I  D   E   n   o   T. 

Et  dans  celte  nuit  où  ils  s'entrebaltoient. 

G    R    1    M    M. 

Les  agresseurs  et  les  défenseurs  se  sont  porté 
des  coups  si  égaux  ,  qu'on  ne  sait  de  quel  côté 
l.'avantage  est  resté. 

DIDEROT. 

G'est  qu'ils  n'ont  connu  qu'une  sorte  de  luxe. 

G    R    I    M    M. 

Ah  !  c'est  de  la  politique  que  vous  voulez  faire. 

DIDEROT.'  - 

Et  pourquoi  non?  Sopp'osons  qi/citï''|>fî]Qce  àît 
le  bon  esprit  de  sentir  que  tout  vient  de  la  terre 
et  qpe  tout  y  retourne  ',  qu'il  accorde  sa  faveur 

F* 
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à  Tagriculture  ,  et  qu'il  cesse  d'élre  le  père  et  le 
fauteur  des  grands  usuriers. 

G    R    I    M    M. 

J'entends  ;  cju'il  supprime  les  fermiers  -  géné- 
raux ,  pour- avoir  des  peintres,  des  poètes,  des 
sculpteurs,  des  musiciens.  Est-ce  cela? 

DIDEROT. 

Oui ,  monsieur ,  et  pour  en  avoir  de  bons ,  et  les 
avoir  toujours  bons.  Si  l'agriculture  est  la  plus  favo- 
risée des  conditions  ,  les  hommes  seront  entraînés 
où  leur  plus  grand  intérêt  les  poussera  ;  et  il  ny  aura 
fantaisie ,  passion  ,  préjugés ,  opinions  qui  tiennent. 
La  terre  sera  la  mieux  cultivée  qu'il  est  possible  j 
ses  productions  diversifiées  ,  abondantes  ,  rnulli- 
pliées  ,  amèneront  la  plus  grande  richesse  ,  et  la 
plus  grande  richesse  engendrera  le  plus  grand  luxe: 
car  si  l'on  no  mange  pas  t'or ,  à  (juoi  servira-t-il ,  si 
ce  n'est  à  multiplier  les  jouissances  ,  ou  les  mojens 
infinis  d'être  heureux  ,  la  poésie  ,  In  peinture  ,  la 

♦  sculpture  ,  la  musitjue  ,  les  glaces  ,  les  tapisseries  , 
les  dorures  ,  les  porcelaines  et  les  magots.  Les  pein- 
tres ,  les  poètes  ,  les  sculpteurs,  les  musiciens  et  la 
foule  des  arts  adjacens  naissent  de  la  terre.  Ce  sont 
aussi  les  enfans  de  labonneCérès;et  jevous  i*époud$ 
que  par -tout  où  ils  tireront  leur  origine  de  cette 

~  sorte  de  luxe ,  ils  fleuriront  et  fleuriront  à  jamais. 
il      •  G   R    I   M   M. 

Yous  le  croyez. 
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;>   I   n  E  n  o  T. 

Je  fais  mieux  \,  je  le  prouve  ;  mais  asparavant , 
permeUe?.  que  je  fasse  une  petite  imprécation  , 
et  que  je  dise  ici  du  fpnd  de  mon  cœur  :  Mau- 
dit soit  à  jamais  le  premier  qui  rendit  les  charges 
vénales. 

o   R   I    M    M. 

Et  celui  (^y\  éleva  le  premier  l'industrie  sut  les 
ruines  de  l'agriculture. 

DIDEROT. 

Amen. 

G   R   I   M   iti. 

Et  celui  qui ,  après  avoir  dégradé  l'agriculture  , 
embarrassa  les  échanges  par  toutes  sortes  d*en- 
traves. 

DIDEROT. 

Amen. 

G    R    I   M    M. 

Et  celui  qui  créa  le  premier  les  grands  exac- 
teurs et  toute  leur  innombrable  famille. 

D    I   D    K   R   o   T. 

Amen. 

G    R    I    M    M. 

Et  celui  qui  facilita  aux  souverains  insensés  et 
dissipateurs  les  emprunts  ruineux. 

DIDEROT. 

Amen. 
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G    R    I    M    M. 

Et  celui  qui  leur  suggéra  les  moyens  de  rompre 
les  liens  les  plus  sacres  qui  les  unissent,  par  l'appât 
irrésistible  de  doubler  ,  tripler  ,  décupler  leurs  for- 
tunes .. 

DIDEROT* 

Amen.  Amen.  Amen.  Au  même  moment  où  la 
nation  fut  frappée  de  ces  dill'érens  fléaux  ,  les  ma- 
melles de  la  mère  conmiune  se  desséchèrent ,  une 
petite  portion  de  la  nation  regoigeade  richesses, 
tandis  que  la  portion  noujbreuse  languit  dans  l'in- 
digence. 

G  R  1  M  m:. 

L'éducation  fut  sans  vue  ,  sans  aiguillon  ,  sans 
base  solide  ,  sans  but  général  et  public. 

D    I   D    E    R    O    T. 

L'argent  avec  lequel  on  peut  se  procurer  tOut, 
devint  la  mesure  comnnane  de  tout.  Il  fallut  avoir 
de  l'argent  j  et  qaoi  encore  ?  de  l'argent.  Quand 
on  en  manqua  ,  il  fallut  en  imposer  par  les  ap- 
parences ,  et  faire  croire  qu'on  en  avoit. 

G    R    I    M    M. 

Et  il  naquit  une  ostentation  insultante  dans  les 
uns.,  et  une  espèce  d'hj^pocrisie  épidémique  de 
fortune  dans  les  autres. 

DIDEROT. 

C'est-à-dire  une  autre  sorte  de  luxe  j  et  c'est 
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celui-là  qui  dégrade  cl  aniJuntil  les  beaux- arts,- 
parce  que  les  beaux  -  arts  ,  leur  progrès  et  leur 
durée  demandent   une   opuldnee  réelle  ,  et   que 
ce  luxc-'ci  n'est  que  le  masque'fatal  d'une  misère 
presque  générale ,  qu'il  accélère  et  qu'il  aggravei 
C'est  sous  la  Ijrannie  de  ce  luxe  que  les  talcns 
restent  enfouis  ,  ou  sont  égarés.  C'est  sous  une  pa- 
reille constitution  que  les  bcaux*arts  n'ont  que  le 
.r.ebut  des  conditions  subalternes  j  c'est  sous  un 
ordre  de  choses  aussi  extraordinaire  ,  aussi  per- 
vers,  qu'ils  sont  ou  subordonnés  à  la  fantaisie  et  aux 
caprices  d'une  poignée  d'honnnes  riches,  ennuyés, 
fastidieux  ,  dont  le  goût  est  aussi  corrompu  que  les 
mœurs  ,  ou  abandonnés  à  la  merci  de  la  niullilude 
indigente ,  ({ui  s'efforce  ,  par  de  mauvaises  produc- 
tions en  tout  genre  ,  de  se  donner  le  crédit  et  le 
relief  de  la  richesse.  C'est  dans  ce  siècle  et  sous 
ce  règne  que  la  nation  épuisée  ne  forme  aucune" 
grande  entreprise ,  aucuns  grands  travaux  ,  rien 
qui  soutienne  les  esprits  et  élève  les  âmes.  C'est 
alors  que  les  grands  artistes  ne  naissent  point ,  ou 
sont  obligés  de  s  avilir  sous  peine  de  mourir  de 
faim.  C'est  alors  qu'il  y  a  cent  tableaux  de  che-- 
valets  pour  une  grande  composition,  mille  por- 
traits pour  un  morceau  d'histoire  ,  que  les  ar- 
tistes médiocres  pullulent  ,  et  que  la  nation  en 
regorge. 

G    R    I    M    Mi 

Que  les  Belle ,  les  Bellanger ,  lés  Voiriot  ,  lès 
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Brenet  ,  sont  assis  à  côte  des  Chardin  ,  des  Vîen 
et  des  Yernet. 

DIDEROT. 

Et  que  leurs  plats  ouvrages  couvrent  les  murs 
d'un  Salon. 

G    R    I    MM. 

Et  bénis  soient  les  Belle  ,  les  Bellangcr  ,  les 
Voiriot ,  les  Brenet,  les  mauvais  poètes  ,  les  mau- 
vais peintres  ,  les  mauv.nis  statuaires  ,  les  brocan- 
teurs ,  les  bijoutiers  et  les  filles  de  joie. 

DIDEROT. 

Fort  bien  ,  mon  ami  ,  parce  que  ce  sont  ces 
gens -là  qui  uous  vengent.  C'est  la  vermine  qui 
ronge  et  détruit  nos  vampires  ,  et  qui  nouf  re- 
verse goutte  à  goutte  le  sang  dont  ils  nous  ont 
épuisés. 

G    R    I    M    M. 

Et  honni  soit  le  ministre  qui  s*aviseroit  au  centre 
d*un  sol  immense  et  fécond  de  créer  des  lois  somp- 
tuaires;  d'anéantir  le  luxe  subsistant  ,  au-lieu  d'en 
susciter  un  autre  des  entrailles  de  la  terre. 

DIDEROT. 

.Et  d'arrêter  aux  barrières  les  productions  des 
arts,  au-lieu  d'engendrer  des  artistes.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  ai  marché ,  c'est  vous  qui  m'avez,  con- 
duit y  et  s'il  y  a  un  peu  de  bonne  logi(jue  dans 
ce  qui  précède  ,  il  s'en  suit  ;  comme  je  le  disois 
au  commencement ,  qu'il  y  a  deux  sortes  de  luxe , 
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l'un  qui  naît  de  la  richesse  et  -de  l'aisance  géuc- 
rale  ,  l'aulre  de  l'ostentation  et  de  la  misère  ;  et 
que  le  premier  est  aussi  sûrement  favoraye  à  la 
naissance  et  au  progrès  des  beaux-arts  ,  que  le  se- 
cond leur  est  nuisible  j  et  là-dessus  rentrons  dans 
le  Salon  j  et  revenons  h  nOs  Belle  ,  à  nos  Bellanger, 
à  nos  Brenet  et  à  nos  Yoiriot. 

§atyre  contre  le  luxe  ,  à  la  manière 
de  Perse. 

Vous  jetez  sur  les  diverses  sociétés  de  l'espèce 
humaine   un  regard  si  chagrin  ,  que  je  ne  con- 
nois  plus  guères  qu'un  mo;yen  de  vous  contenter  j 
c'est  de  ramener  l'âge  d'or. . . .  Vous  vous  trom- 
pez. Une  vie  consumée  à  soupirer  aux  pieds  d'une 
bergère  n'est  point  du  tout  mon  fait.  Je  veux  quer 
l'honmie  travaille.  Je  veux  qu'il  souffre.  Sous  un 
état  de  nature  qui  iroit  au  -  devant  de  tous  ses 
vœux  ,  où  la  branche  se  courberoit  pour  appro- 
cher le  fruit  de  sa  main  ,   il  seroit  fainéant;  et 
n'en  déplaise  aux  poètes  ,  qui  dit  fainéant  ,  dit 
méchant.  Et  puis ,  des  fleuves  de  miel  et  de  lait  î 
Le  lait  ne  va  pas  aux  bilieux  comme  moi  ;  et  le 
miel  m'affadit. . . .  Dépouillez-vous  donc  j  suivez 
le  conseil  de  Jean  -  Jaccpies ,  et  faites  -  vous  sau- 
vage. ...  Ce  seroit  bien  le  mieux.  Là  du-moins  il 
Ta  y  a  d'inégalité  que  celle  qu'il  a  plu  à  la  nature  de 
mettre  entre  ses  cnfans  j  et  les  forêts  ne  retentis- 
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3ent  pas  de  celte  variété  de  plaintes ,  que  (les  irtaux 
sans  nombre  arrachent'  à  l'honirne  dans  ce  bien- 
heureux état  de  société. . . .  Mais  quoi  !  ces  mœurs 
si  vantées  de  Lacédénione  ne  trouveront  pas  grâce 
auprès  de  vous!.». .  Ne   me  parlez  pas  de  ces 
ruoines  armés.  .  .  .  Mais  là  cet  or  ,    ce  luxe  cjui 
vous  blesse ,  ces  repas  somptueux  ,   ces  meubles 
recherchés. ...  Il  n'y  en  a  point  ,  d'accord  j  mais 
ces  pauvres  ,  ces  malheureux  ilotes  ,  n'en  avei- 
vous  point  pitié  ?  La  tyrannie  du  colon  d'Amé- 
rique est  moins  cruelle  j   la  condition  du  ncgre 
moins  triste. . . .  Qu'objecterez-- vous  au  siècle  de 
Rome  pauvre  ,  à  ce  siècle  ou  des  hommes  à  ja- 
mais célèbres  cultivoient  la  terre  de  leurs  mains, 
prirent  leurs  noms  des  fruits ,  deS"  fonctions  agres- 
tes qu'ils  avoient  exercées  ,  où  le  consul  pressoit 
le  bœuf  de  son  aiguillon  ,  où  le  casque  et  la  lance 
étoieht  déposés  sur  la  borne  du  champ  ,  et  la  cou- 
ronne du  triomphateur  suspendue  à  la  corne  de 
la  charrue  ?  O  le  beau  temps  !  que  celui  où  la 
femme  déguenillée  du  dictateur  pressoit  le  pis  de 
ses  chèvres ,  tandis  que  ses  robustes  erifans  ,  là 
Cognée  sur  l'épaule  ,  alloient  dans  la  forêt  voisine 
couper  des  fagots  pour  l'hiver. . . .  Vous  riez;  mais 
à  votre  avis  ,  la  chaumière  de  Quintus  n'est-elle 
pas  plus  belle  aux.jeux  de  l'homme  ((ui  a  quel- 
que tact  de  la  vertu  ,  que  ces  immenses  galeries 
où  l'infâme  Verres  exposoit  les  dépouilles  de  dix 
provinces  ravagées  ?  Allez  vous  enivrer  chez  LU* 
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culUis.  Applaudissez  aux  poèmes  divins  de  Vir- 
gile j  promenez-vous  dan^  une  ville  immense ,  où 
les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  ,  de  la  sculpture 
et  de  rarclnleclure  suspendront  à  chaque  pas  vo» 
regards  d'admiration;  assistez  aux  jeux  du  cirque; 
suivez  la  marche  des  triomphes  ;  voyez  des  roi* 
enchaînés  j  jouissez  du  doux  spectacle  de  l'univerg 
qui  gémit  sous  la  tjrannie  ,  et  partagez  tous  le« 
crimes ,  tous  les  désordres  de  son  opulent  oppres- 
seur. Ce  n'est  point  là  ma  demeure. ...  Je  ne 
sais  plus  en  quel  temps  ,  sous  quel  siècle  ,  en 
quel  coin  de  la  terre  vous  placer.  Mon  ami ,  ai- 
mons noire  patrie  j  aimons  nos  contemporains; 
soumettons-nous  à  un  ordre  de  choses  qui  pour- 
roit  par  hasard  être  meilleur  ou  plus  mauvais  ; 
jouissons  des  avantages  de  notre  condition.  Si  nous 
y  vo^yons  des  défauts  ,  et  il  y  en  a  sans-doute ,  at- 
tendons-en le  remède  de  l'expérience  et  de  la  sa- 
gesse de  nos  maîtres  ;  et  restons  ici.  . .  .  Rester 
ici  !  moi  !  moi  I  y  reste  celui  qui  peut  voir  avec 
patience  un  peuple  qui  se  prétend  civilisé  ,  et  le 
plus  civilisé  de  la  terre  ,  mettre  à  l'encan  l'exer- 
cice des  fonctions  civiles  ;  mon  cœur  se  gonfle  ; 
et  un  jour  de  ma  vie  ,  non  ,  un  jour  de  ma  vie ,  je 
ne  le  passe  pas  sans  charger  d'imprécations  celui 
qui  rendit  les  charges  vénales.  Car  c'est  de  là  , 
oui ,  <iesi  de  là  et  de  la  création  des  grands  exac- 
teurs ,  que  sont  découlés  tous  nos  maux.  Au  mo- 
iuent  où  l'on  put  arriver  à  tout  avec  de  l'or  ,  on 
Salon  dfi  1767.  G" 
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Voulut  avoir  de  l'or  ;  et  le  mérite  ,  qui  ne  con- 
duisoit  à  rien  ,  ne  fut  rien.  II  ny  eut  plus  aucune 
émulation  honnête.  L'éducation  resta  sans  aucun© 
base  solide.  Une  nicre  ,  si  elle  l'osoit ,  diroit  à  son 
fils  :  «  Mon  fils  ,  pourquoi  consumer  vos  yeux  sur 
»)  des  livres  ?  Pourquoi  votre  lampe  a-t-elle  brû'é 
«  toute  la  nuit?  Conserve-loi ,  mon  fils. Eh  bien  I 
»  tu  veux  aussi  remuer  un  jour  l'urne  qui  con- 
»  tient  le  sort  de  tes  concitoyens  j  lu  la  renme- 
»  ras.  Cette  urne  est  en  argent  comptant  au  fond 
>>  du  cofiVe-rfort  de  ton  père  ».  Et  où  est  l'enfant 
qui  l'ignore  ?  Au  moment  où  une  poignée  de  con- 
cussionnaires publics  regorgèrent  de  richesses  , 
habitèrent  des  palais  ,  firent  parade  de  leur  hon- 
teuse opulence ,  toutes  les  conditions  furent-con- 
fondues  ;  il  s'éleva  une  émulation  funeste  ,  une 
lutte  insensée  et  cruelle  entre  tous  les  ordres  de 
la  société.  L'éléphant  se  gonfla  pour  accroître  sa 
tdille  ,  le  bœuf  imita  l'éléphant  j  la  grenouille  eut 
la  même  manie  ,  qui  remonta  d'elle  à  l'éléphant  j 
et  dans  ce  mouvement  réciproque  ,  les  trois  ani- 
maux périrent  :  triste  ,  mais  image  réelle  d'une 
nation  abandonnée  à  un  luxe  ,  symbole  de  la  ri- 
chesse des  uns  ,  et  masque  de  la  misère  géné- 
rale du  reste.  Si  vous  n'avez  pas   une  ame  de 
bronze  ,  dites  donc  avec  moi  ;  élevez  votre  voix, 
dites  :  Maudit  soit  le  premier  qui  rendit  les  fonc- 
tions publiques  vénales  ;  maudit  soit  celui  qui  ren- 
dit l'or  l'idole  de  la  nation  ;  maudit  $oit  celui  qui 
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crca  la  race  détestable  des  grands  exacteurs  j 
maudit  soit  celui  qui  engendra  ce  foyer  d'où  sor- 
tirent cette  ostentation  insolente  .de  richesse  dans 
les  uns  ,  et  cette  hypocrisie  cpidcniique  de  for- 
tune dans  les  autres  ;  maudit  soit  celui  qui  con- 
damna par  contre-coup  le  incrite  à  l'obscurité ,  et 
qui  dévoua  la  vertu  et  les  mœurs  au  mépris.  De 
ce  jour ,  voici  le  mot ,  le  mot  funeste  qui  retentit 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  société  :  Soyons  ,  ou  pa- 
roissons  riches.  De  ce  jour  ,  la  montre  d'or  pen- 
dit au  côté  de  l'ouvrière  ,  à  qui  son  travail  suf- 
fisoit  à-peine  peur  avoir  du  pain.  Et  quel  fut  le 
prix  de  celte  montre  ?  quel  fut  le  prix  de  ce  V(5- 
teinent  de  soie  qui  la  couvre.,  et  sous  lequel  je 
la  méconnois?  Sa  vertu  !  sa  vertu  I  ses  mœurs! 
Et  il  en  fut  ainsi  de  toutes  les  autres  conditions. 
On  rampa,  on  s'avilit  ,  on  se  pro.Ntilua  dans  tou- 
tes les  conditions.  Il  n'y  eut  plus  de  distinctica 
entre  les  moyens  d'acquérir.  Honnêtes  ,  malhon- 
nêtes ,  tous  furent  bons.  Il  n'y  eut  plus  de  me- 
sure dans  les  dépenses.  Le  financier  donna  le  ton, 
que  le  reste  suivit.  De  là  ceite  foule  de  mésal- 
liances que  je  ne  blânie  pas.  Il  étoit  juste  que  des 
hommes ,  ruinés  par  l'exemple  des  pères  ,  allas- 
sent réparer  chez  eux  leurs  fortunes ,  et  se  ven- 
ger par  le  mépris  de  leurs  filles.  Mais  ces  fem- 
mes méprisées  ,  quelle  fut  leur  conduite  ?  Et  ces 
époux  ,  à  qui  portèrent-ils  la  dot  de  leurs  fem- 
mes ?  D'où  vient  cette  fureur  générale  de  galan- 
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tcrie?  Dites  ,  dites  ,  où  a-t-elle  pris  sa  source  ? 
Les  grands  se  sont  ruines  par  l'éniulation  du  faste 
financier.  Le  reste  s'est  perdu  de  débauche  par 
l'imitation  et  l'influence  du  libertinage  des  grands. 
Le  luxe  ruine  le  riche  ,  et  redouble  la  misère 
des  pauvres.  De  là  la  fausseté  du  crédit  dans  tous 
les  états.  Confiez  votre  fortune  à  cet  homme  ,  qui 
se  fait  traîner  dans  un  char  doré  ,  demain  ses 
terres  seront  en  décret  ;  demain  ,  cet  homme 
si  brillant ,  poursuivi  par  ses  créanciers,  ira  met- 
tre pied  à  terre  au  Fort-l'évéquc Mais  ne 

vous  réjouissez  -  vous  pas  de  voir  la  débauche  , 
la  dissipation  ,  le  faste  ,  écrouler  ces  masses  énor- 
mes d'or.  C'est  par  ce  mojen  qu'on  nous  restitue 
goutte  à  goutte  ce  sang  dont  nous  sommes  épui- 
sés. Il  nous  revient  par  une  foule  de  mains  oc- 
cupées. Ce  luxe  ,  contre  lequel  vous  vous  récriez, 
n'est-ce  pas  lui  qui  soutient  le  ciseau  dans  la  maîn 
du  statuaire  ,  la  palette  au  pouce  du  peintre  ,  la 
navette....  Oui ,  beaucoup  d'ouvrages  ,  et  beau- 
coup d'ouvrages  médiocres.  Si  les  mœurs  sont 
corrompues  ,  crojrez-vous  que  le  goût  puisse  res- 
ter pur  ?  Non  ,  non  ,  cela  ne  se  peut  :  et  si  vous 
le  cro_yez  ,  c'est  que  vous  ignorez  l'elfet  de  la 
vertu  sur  les  beaux -arts.  Et  que  m'inporte  vos 
Praxitèle  et  vos  Phidias  ?  que  m'importe  vos 
Ap  elle  7  que  m'importe  vos  poèmes  divins?  que 
m'importe  vos  riches  étoffes  ?  si  vous  êtes  mé- 
jçhans  j  si  ypus  êtes  iudigens  ,  si  yous  ête?  çoy-» 
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rompus.  O  richesse ,  mesure  de  tout  mente  !  ù 
luxe  funeste,  enfant  de  la  richesse  !  tu  détruis 
tout ,  et  le  goût ,  et  les  mœurs  ;  tu  arrêtes  la 
pente  la  plus  douce  de  la  nature.  Le  riche  craint 
de  multiplier  ses  enfans.  Le  pauvre  craint  de 
multiplier  les  malheureux.  Les  villes  se  dépeu- 
plent. On  laisse  languir  sa  fille  dans  le  célibat.  Il 
faudroit  sacrifier  à  sa  dot  un  équipage  ,  une  ta- 
ble somptueuse.  On  aliène  sa  fortune,  pour  dou- 
bler son  revenu  :  on  oublie  se«  proches.  A-t-on 
crié  dans  les  rues  un  cdit  qui  promette  un  in- 
térêt décuple  à  un  capital  ;  l'enfant  de  la  maison 
pâlit  j  l'héritier  frémit  ou  pleure  5  ces  masses  d'or 
qui  lui  étoient  destinées ,  vont  se  perdre  dans  le 
fisc  public,  et  avec  elles  l'espérance  d'une  opulence 
à  venir.  De  là  les  hommes  sont  étrangers  les  uns  aux 
autres  dans  la  même  famille.  Eh  !  pourquoi  deâ  en- 
fans  aimeroient-ils ,  respecteroient-ils  pendant  leur 
vie ,  pleuroient-ils  quand  ils  sont  morts,  des  pères, 
des  parens  ,  des  frères  ,  des  proches  ,  des  amis  qui 
ont  tout  fait  pour  leur  bien  -  être  propre  ,  rien 
pour  le  leur  ?  C'est  bien  dans  ce  moment  ,  o 
mes  amis  !  qu'il  n'y  a  point  d'amis  ',  6  pères  I  qu'il 
ny  a  plus  de  pères  j  6  frères  et  sœurs  î  qu'il  n'y 
a  ni  frères  ni  sœurs  !  Voilà  ,  sans-doute  ,  un  luxe 
pernicieux  ,  et  contre  lequel  je  vous  permets  à 
vous  et  à  nos  philosophes  de  vous  récrier.  Mais 
n  en  est-il  pas  un  autre  qui  se  concilieroit  avec 
les  mœurs  ,  la  richesse  ,  l'aisance ,  la  splendeur 
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et  la  force  d'une  ualion  ?. . . .  pout-étre.  O  Céréj, 
les  peintres  ,  les  poêles  ,  les  statuaires  ,  les  tapis- 
series ,    les  porcelaines  ,  et  ces  magots  même  , 
goût  ridicule  ,    peuvent  s'élever  d'entre  tes  épis. 
Maîtres  des  n.Ttions  ,  tendez  la  main  à  Cérès.  Pie- 
Icvez  ses  autels.  Cérès  est  la  mère  commune  de 
tout.  Maîtres  des  nations  ,  faites  que  vos  campa- 
gnes soient  fertiles.  Soulagez  l'agriculteur  du  poids 
ïjui  l'écrase.  Que   celui  qui  vous  nourrit  puisse 
vivre  ;   i\hc  celui  ^jui  donne  du  lait- à  vos  enfans 
ait  du  pain  j  que  celui  qui  vous  vélit  ne  soit  pas 
nu.  L'agriculture  ,  voilà  le  fleuve  qui  fertilisera 
votre  empire.  Faites  que  les  échanges  se  nmlti— 
plient  en   cent  manières  diverses.  Vous  n'aurez 
plus  une  poignée  de  sujets  riches  ,    vous  aurez 
une  nation  riche. .. .  Mais  ,  dites-moi ,  à  quoi  bo« 
la  richesse  ,  si-non  à  multiplier  nos  jouissances  ?  et 
ces  jouissances  multipliées  ne  donneront-elles  pas 
naissance  à  tous  les  arts  de  luxe  ?. . . .  mais  ce  luxe 
sera  le  signe  d'une  opulence  générale,  et  non  le 
masque  d'une  mrsère  conunune.  Maîtres  des  na- 
tions ,  ôtez  à  l'or  son  caractère   représentatif  de 
tout  jnérite.  Abolissez  la  vénalité  des  charges.  Que 
celui  qui  a  de  l'or  puisse  avoir  des  palais  ,   des 
jardins  ,  des  tableaux  ,  des  statues  ,  des  Tins  dé- 
licieux ,  de  belles  femmes  j  mais  qu'il  ne  puisse 
prétendre  sans  mérite  à  aucune  fonction  honora- 
bledans  l'état  ;   et  vous  aurez  des  citoyens  éclai- 
rés ,  des  sujets  vertueux.  Vous  avez  attaché  des 
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peines  aux  crimes  ;  attachez  des  récompenses  à 
la  vertu  j  et  ne  redoutez,  pour  la  durée  de  vos 
empires  ,  que  le  laps  des  temps.  Le  destin  qui 
règle  le  monde  veut  que-  tout  passe.  La  condi- 
tion la  plus  heureuse  d'un  homme ,  d'un  état ,  a 
son  terme.  Tout  porte  eu  soi  un  germe  secret  de 
destruction.  L'agriculture ,  cette  bienfaisante  agii- 
cutture  ,  engendre  le  commerce  ,  l'industrie  el 
la  richesse.  La  richesse  engendre  la  population. 
L'extrême  population  divise  les  fortunes.  Les  for- 
lunes  divisées  restreignent  les  sciences  et  les  arts 
à  l'utile.  Tout  ce  qui  n'est  pas  utile  est  dédaigné. 
L'emploi  du  temps  est  trop  précieux  pour  le  per- 
dre à  des  spéculations  oisives.  Par-tout  où  vous 
verrez  une  poignée  de  terre  recueillie  dans  la 
plaine ,  portée  dans  un  panier  d'osier ,  aller  cou- 
vrir la  pointe  d'un  rocher  ,  et  l'espérance  d'un 
épi  ,  l'arrêter  là  par  une  claie  ,  soyez  sûr  que 
vous  verrez  peu  de  grands  édifices  ,  peu  de  sta- 
tues ,  que  vous  trouverez  peu  d'Orphées  ,  que 
vous  entendrez  peu  de  poèmes  divins.  ...  Et  que 
lu'importe  ces  monumens  fastueux  ?  Est-ce  là  le 
bonheur  ?  La  vertu  ,  la  vertu  ,  la  sagesse  ,  les 
mœurs ,  l'amour  des  enfaus  pour  les  pères  ,  l'a- 
mour des  pères  pour  les  enfans  ,  la  tendresse  du 
souverain  pour  ses  sujets  ,  celle  des  sujets  pour 
le  souverain ,  les  bonnes  loix  ,  la  bonne  éducation , 
l'aisance  générale  ;  voilà  ,  voilà  ce  que  j'ambi- 
tionne. . . .  Enseignez-moi  la  contrée  où  l'on  jouit 
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de  ces  avantages  ,  et  Çy  vais  ,  fût-ce  la  Chine. . .  , 
Mais  là. . . .  Je  vous  entends.  Astuce  ,  mauvaise 
foi ,  nulle  grande  vertu  ,  nul  héroïsme  ,  une  foule 
de  petits  vices  ,  enfans  de  l'esprit  économique 
et  de  la  vie  contentieuse.  Là  ,  le  ministère  sans 
cesse  occupé  à  prévenir  la  perfidie  des  saisons  ; 
là  ,  le  particulier  à  pourvoir  de  bleds  son  gre- 
nier. Nulle  chimère  de  point  d'honneur.  Il  faut 
l'avouer. . .  .  Où  irai-jé  donc  ?  Où  trouverai-je  uw 
état  de  bonheur  constant  ?  Ici  un  luxe  qui  mas- 
<jue  la  misère  j  là  un  luxe  qui ,  né  de  l'abondance, 
ne  produit  qu'une  félicité  passagère.  Où  faut -il 
que  je  naisse  ou  que  je  vive  ?  Où  est  la  demeure 
qui  me  promelte  et  à  ma  postérité  un  bonheur 
durable  ?. . . .  Allez  où  les  maux  portés  à  l'citréme 
vont  amener  un  meilleur  ordre  de  choses.  Atten- 
dez que  les  choses  soient  bien  ,  et  jouissez  de  ce 
inomeirt.  ; . .  Et  ma  postérité  ?. . . .  Vous  êtes  un 
insensé.  Vous  voyez  trop'  loin.  Qu'éliez-vous  il 
y  a  quatre  siècles  pour  vos  aj'eux.  Rien.  Regar- 
dez avec  le  même  œil  des  êtres  à  venir  qui  sont 
à  la  même  distance  de  vous.  Soyez  heureux.  Vos 
arrière-neveux  deviendront  ce  qu'il  plaira  au  des- 
tin ,  qui  dispose  de  tout.  Dans  l'empire  ,  le  ciel 
suscite  un  maîire  qui  amende  ou  qui  détruit  j 
dans  le  siècle  des  races  ,  un  descendant  qui  re- 
lève ou  qui  renverse.  Voilà  l'arnét  immuable  de 
la  nature.  Souuiettez-vous-y. 


t)    E       l'^A    N    N    É    E       I    7  6'  7.  t53 

BELLE. 

5ô.  L'Archange  Michel ,  vainqueur  des  Anges 
rebelles. 

Tableau  de  neuf'  pieds  de  haut  j  sur  six  pieds  de 

Ce  tableau  n*y  étoit  pas  ,  et  tant  mieux  pour 
l'artiste  .et  pour  nous.  L'artiste  Belle  n'étoit  pas 
bastant  pour  une  composition  de  cette  nature , 
qui  demande  de  la  verve  ,  de  la  chaleur ,  de  l'i- 
magination ,  de  la  poésie.  Belle ,  peintre  de  batail- 
les célestes  ,  rival  de  Miltou  !  Il  n'a  pas  dans  sa 
tète  le  premier  trait  de  la  figure  de  l'archange , 
ni  son  mouvement  ,  ni  le  caractère  angéliquc  ^ 
ni  l'indignation  fondue  avec  la  noblesse  ,  ni  la 
grâce  ,  l'élégance  et  la  force.  Il  y  a  long-temps 
qu'il  n'est  plys  ,  celui  qui  savoit  réunir  toutes  ces 
choses.  C'est  Raphaël.  Et  les  anges  rebelles  ,  com- 
ment les  auroil-il  désignés  ?  sur-tout  s'il  n'avoit 
pas  voulu  en  faire  ,  à  l'imitation  de  Rubens  ,  de$ 
espèces  de  monstres  ,  moitié  hommes  ,  moitié 
serpens  ,  vilains  ,  absurdes  ,  hideux  ,  dégoût  ans. 
L'artiste  ou  le  comité  d(  a  léniique  ,  en  excluant 
du  Salon  la  compositon  de  Belle  ,  a  fait  sagement. 
Il  avoit  déjà  un  assez  boa  nombre  de  mauvais 
tableaux  sans  celui  -  là.  Ceux  cyii  ont  été  nssez 
bctes,  pour  aller  demander  à  Belle  ua  morceau 
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de  cette  importance  ,  seront  vraisemblablenicnl 
assez  bétcs  pour  admirer  sa  besogne.  Laissons- 
les  s'extasier  en  paix.  Ils  sont  heureuç,  peut-être 
plus  heureux  devant  le  barbouillage  de  Belle ,  que 
vous  et  moi  devant  le  chef-  d'œuvre  du  Guide 
et  du  Titien.  C'est  un  mauvais  rôle  que  celui 
d'ouvrir  les  yeux^a  un  amant  sur  les  défauts  de 
sa  mailfesse.  Jouissons  plutôt  du  ridicule  de  son 
ivresse.  X.e  comte  de  Creutz  ,  notre  ami ,  se  nicl 
tous  les  matins  à  genoux  devant  l'Adonis  de  Ta- 
raval  ,  et  Denis  Diderot  ,  votre  ami  ,  devant  une 
Cléopalre  de  madame  Therbouche.  11  faut  en 
rire. ...  en  rire  ,  et  pourquoi  ?  Ma  Cléopâtre  est 
vraiment  tort  belle  ,  et  je  pense  bien  que  le  comte 
de  Creutz.  en  dit  aulant  de  son  Adonis  j  tous 
les  deux  amusans  pour  vous  ,  nous  le  sommes 
encore  ,  le  comte  et  moi ,  l'uu  pour  l'autre.  Si 
nous  pouvions  ,  par  un  tour  de  tête  original  ,  voir 
les  hommes  en  scène  ,  prendre  le  monde  pour  ce 
qu'il  est  ,  un  théâtre  ,  nous  nous  épargnerions 
bien  des  momens  d'humeur. 

BACHELIER. 

57.  Psjché  enlevée  du  rocher  par  les  Zépliyrs, 

Tableau  de  quatre  pieds  sur  trois. 

Ce  tableau  n'y  étoit  pas  non  plus  j  et  je  répé- 
terai ,  tant  mieux  pour  l'artiste  et  pour  nous. 
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Voilà  un  assez  bon  artiste  perdu  sans  res- 
source. Il  a  dépose  le  litre  et  les  fonctions  d'a- 
cadémicien ,  pour  se  faire  maître  d'école;  il  a  pré- 
féré l'argent  à  l'honneur  ;  il  a  dédaigné  la  chose 
pour  latjuclie  il  avoit  du  talent,  et  s'est  entclc 
de  celle  pour  latjuelle  ii  n'en  avoit  point.  Ensuite 
il  a  dit  :  Je  veux  boii  e  ,  niangpr  ,  dormir  ,  avoir 
d'exccllens  vins  ,  des  vélcmens  de  luxe  ,  de  jolies 
femmes  ;  je  méprise  la  considération  pn1)lique.... 
Mais  ,  M.  Bachelier  ,  le  sentiment  de  l'immoila- 
lité. ...  Qu'est-ce  que  cela?  je  ne  vous  entends 
pas....  Le  respect  de  la  postérité....  Le  res- 
pect de  ce  qui  n'est  pas  ,  je  ne  vous  entends  pas 
davantage. . . .  M.  Bachelier  ,  vous  avez  raison  , 
c*est  moi  qui  suis  un  sot.  On  ne  donne  pas  ces 
idées  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas.  C'est  une  manie 
qui  n'est  pas  trop  rare  ,  qur'  celle  de  repousser 
la  gloire  qui  se  présente  ,  pour  courir  après  celle 
qui  nous  fuit.  Le  philosophe  seul  faire  desvrrs, 
et  il  en  fait  de  mauvais.  Le  poète  veut  trancher 
du  philosophe  ,  et  il  fait  hausser  les  épaules  à 
celui-ci.  Le  géomètre  ambitionne  la  réputation 
de  littérateur  ,  et  il  reste  médiocre.  L'homme 
de  lettres  s'occupe  de  la  quadralurc  du  cercle, 
et  il  sent  lui  -  même  son  ridicule.  Falconet  veut 
savoir  le  latin  connue  moi.  Je  veu\  me  oonnnî- 
tre  en  peinture  comme  lui  ;  et  de  tous  côtés 
on  ne  voit  que  l'adage  asinus  ad  lyram  ,  ou  des. 
Bachelier  à  l'hiàtoire. 
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CHARDIN. 

38.  Deux  Tableaux  représentant  divers  ins- 
trumens  de  musiijue. 

Ils  ont  environ  quatre  pieds  six  pouoes  de  large, 
sur  trois  pieds  de  haut.  Ils  sont  destinés  pour  les 
appartemens  de  Sellerue. 

Commençons  par  dire  le  secret  de  celui  -  ci. 
Cette  indiscrétion  sera  sans  conséquence.  Il  place 
«on  tableau  devant  la  Nature  ,  et  il  le  juge  mau- 
vais ,  tant  qu'il  n'en  soutient  pas  la  présence. 

Ces  deux  tableaux  sont  très-bien  composés.  Les 
instrumens  y  sont  disposés  avec  goût.  Il  jr  a  , 
dans  ce  désordre  qui  les  entasse ,  une  sorte  de 
verve.  Les  effets  de  l'art  y  sont  préparés  à  ravir. 
Tout  j  est  ,  pour  la  forme  et  pour  la  couleur  , 
de  la  plus  grande  vérité.  C'est  là  qu'où  apprend 
comment  on  peut  allier  la  vigueur  avec  l'har- 
monie.  Je  préfère  celui  où  l'on  voit  des  timba- 
les ;  soit  que  ces  objets  y  forment  de  plus  gran- 
des masses  ,  soit  que  la  disposition  en  soit  plus 
piquante.  L'autre  passeroit  pour  un  chef-d'œu- 
vre ,  sans  son  pendant. 

Je  suis  sûr  que,  lorsque  le  temps  aura  éteint 
l'éclat  un  peu  dur  et  crud  des  couleurs  fraîches, 
ceux  ([ui  pensent  (jue  Chardin  faisoit  encore  mieux 
autrefois  ,  changeront  d'avis.  Qu'ils  aillent  revoir 
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ces  ouvrages ,  lorsque  le  temps  les  aura  peints. 
J'en  dis  autant  de  Vernet ,  et  de  ceux  qui  préfèrent 
ses  premiers  tableaux  à  ceux  qui  sortent  de  des- 
sus sa  palette. 

Chardin  et  Vernet  voycnt  leurs  ouvrages  à  douze 
ans  ,  du  moment  où  ils  peignent  j  et  ceux  qui  les 
jugent  ont  aussi  peu  de  raison  que  ces  jeunes  ar- 
tistes ,  qui  s'en  vont  copier  servilement  à  Rome 
des  tableaux  faits  il  v  a  cent  cinquante  ans.  Ne 
soupçonnant  pas  l'altération  que  le  temps  a  faite 
à  la  couleur  ,  ils  ne  soupçonnent  pas  davantage 
qu'ils  ne  verroient  pas  les  morceaux  des  Carra- 
ches  ,  tels  qu'ils  les  ont  sous  les  jeux  ,  s'ils  avoient 
été  sur  le  chevalet  des  Carraches  ,  tels  qu'ils  les 
voyent.  Mais  qui  est-ce  qui  leur  apprendra  à  ap- 
précier les  effets  du  ten)ps  ?  Qui  est-ce  qui  les 
garantira  de  la  tentation  de  faire  demain  de  vieux 
tableaux  ,  de  la  peinture  du  siècle  passé  ?  Le  bon 
sens  et  l'expérience. 

Je  n'ignore  pas  que  les  modèles  de  Chardin  , 
les  natures  inanimées  qu'il  imite  ,  ne  changent  ni 
de  place  ,  ni  de  couleur  ,  ni  de  formes  j  et  qu'à 
perfection  égale ,  un  portrait  de  La  Tour  a  plus 
dé  mérite  qu'un  morceau  du  genre  de  Chardin, 
Mais  un  coup  de  l'aîle  du  temps  ne  laissera  rien 
qui  justifie  la  réputation  du  prenuer.  La  poussière 
précieuse  s'en  ira  de  dessus  la  toile ,  moitié  dis- 
persée dans  les  airs  ,  moitié  attachée  aux  longues 
plumes  (Ju  vieux  Saturne.  On  parlera  de  La  Tour, 
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mais  on  verra  Chardin,  O  La  Tour  !  Mémento  , 
homo  ,  quià  pulvis  es  et  in  pulverem  reverteris. 
On  dit  Je  celui-ci,  qu'il  a  un  technique  qui 
lui  est  propre  ,  el  qu'il  se  sert  autant  de  son  pouce 
que  de  son  pinceau.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  n'ai  jamais  connu  per- 
sonne qui  l'ait  vu  travailler  j  quoiqu'il  en  soit, 
ses  compositions  appellent  indistinctement  l'igno- 
rant et  le  connoisseur.  C'est  une  vigueur  de  cou- 
leur incroyable  ,  une  harmonie  générale ,  un  effet 
piquant  et  vrai  ,  de  belles  masses ,  une  magie  de 
faire  à  désespérer  ,  un  ragoût  dans  l'assortiment  et 
l'ordonnance.  Eloignez  -  vous  ,  approchez -vous  ^ 
même  illusion  ,  point  de  confusion ,  point  de  sjm- 
métrie  non  plus  ,  parce  qu'il  y  a  calme  et  repos. 
On  s'arrête  devant  un  Chardin ,  comme  d'instinct, 
comme  un  voyageur  fatigué  de  sa  route  va  s'as- 
seoir sans  presque  s'en  appercevoir  ,  dans  l'en- 
droit qui  lui  offre  un  siège  de  verdure ,  du  silence, 
des  eaux ,  de  l'ombre  et  du  frais. 

V  E  R  N  E  T. 

J'avois  écrit  le  nom  de  cet  artiste  au  haut  de 
ma  page  ,  et  j'allois  vous  entretenir  de  ses  ouvra- 
ges ,  lorsque  je  suis  parti  pour  une  campagne  voi- 
sine de  la  mer  ,  et  renommée  par  la  beauté  de 
ses  sites.  Là ,  tandis  que  les  uns  perdoient  autour 
d'ixn  tapis  vert  les  plus  belles  heures  du  jour ,  les 
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plus  belles  journées  ,   leur  argent  et  leur  gaîté  j 
que  d'autres  ,  le  fusil  sur  l'épaule  ,  s'exccdoient 
de  faliguc  à  suivre  leurs  chiens  à  travers  champs  ; 
que  quelques-uns  alloient  s'égarer  dans  les  détours 
d'un  parc  ,  dont ,  heureusement  pour  les  jeunec 
compagnes  de  leurs  erreurs  ,  les  arbres  sont  Tort 
disciets  j  que  les  graves  personnages  faisoient  en- 
core retentir  à  sept  heures  du  soir  la  salle  à  man- 
ger de^eurs  cris  tunmltueux  ,  suries  nouveaux 
principes  des  économistes  ,  l'utilité  ou  Tinutilité 
de  la  philosophie  ,  la  religion  ,  les   mœurs  ,  les 
acteurs  ,  les  actrices  ,  le  gouvernement ,  la  pré- 
férence des  deux  musiques  ,  les  beaux-arts  ,  les 
lettres  et   autres  questions  importantes  ,  dont  ils 
cherchoient  toujours  la  solution  au  fond  des  bou- 
teilles ,  et  regîignoient  ,  enroués  ,  chancelans  ,  le 
fond  de  leur  appartement ,  dout  ils  avoieut  peine 
à  retrouver  la  pointe  ,  et  se  remeltoient ,  dans  un 
fauteuil  ,  de  la  chaleur  et  du  zèle  avec  lesquels 
ils  avoient  sacrifié  leurs  poumons ,  leur  estotuac 
et  leur  raison  ,  pour  introduire  le  plus  bel  ordre 
possible  dans  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion ;  j'allois  ,  accompagné  de  l'instituteur  des  en- 
fans  de  la  maison  ,  de  ses  deux  élèves  ,  de  mon 
bdton  et  de  mes  tablettes  ,  visiter  les  plus  beaux 
sites  du  monde.  Mon  projet  est  de  vous  les  dé- 
crire j  et  j'espère  que  ces  tableaux  en  vaudront 
bien  d'autres.    Mon  compagnon  de  promenades 
connoissoit  supérieurement  la  topographie  dupaj^?, 
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les  heures  favorables  à  chaque  scène  champêtre  , 
i'eudroil  qu'il  falloit  voir  le  matin  j  celui  qui  re- 
cevoit  son  intérêt  et  ses  charmes  ,  ou  du  soleil 
levant  ou  du  soleil  couchant  j  l'asjrle  qui  nous 
préteroit  de  la  fraîcheur  et  de  l'ombre  pendant 
les  heures  brûlantes  de  la  journée.  C'étoit  le  Ci~ 
cérone  de  la  contrée.  Il  en  faisoit  les  honneurs 
aux  nouveaux  venus  ;  et  personne  ne  s'entendoit 
mieux  à  ménager  à  son  spectateur  la  surpi-ise  du 
premier  coup-d'œil.  Nous  voilà  partis.  Nous  cau- 
sons. Nous  marchons.  J'allois  la  tête  baissée ,  selon 
mon  usage  ,  lorsque  je  me  sens  arrêté  brusque- 
ment ,  et  présenté  au  site  que  voici. 

Premier  site.  A  ma  droite  ,  dans  le  lointain  , 
une  montîigne  élevoit  son  sommet  vers  la  nue. 
Dans  cet  instant  ,  le  hasard  y  avoit  arrêté  un 
voyageur  debout  et  tranquille.  Le  bas  de  cette 
montagne  nous  étoit  dérobé  par  la  masse  interpo- 
sée d'un  rocher.  Le  pied  de  ce  rocher  s'étendoit 
en  s' abaissant  et  en  se  relevant  ,  et  séparoit  en 
deux  la  profondeur  de  la  scène.  Tout-à-fait  vers 
la  droite ,  sur  une  saillie  de  ce  rocher  j'obser- 
vai deux  figures  que  l'art  n*auroit  pas  mieux  pla- 
cées pour  l'effet.  C'étoient  deux  pêcheurs  j  l'un 
assis  et  les  jan»bes  pendantes  vers  le  bas  du  ro- 
cher ,  tenant  sa  ligne  qu'il  avoit  jetée  dans  des 
eaux  qui  baignoient  cet  endroit  )  l'autre  ,  les  épau- 
les çhargOes  de  son  filet ,  et  courbé  vers  le  prc- 
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Miîer  ,  s'entretenoit  avec  lui.  Sur  l'espèce  de 
chaussée  rocailleuse  que  le  pied  du  rocher  for- 
moit  en  se  prolongeant  ,  dans  un  lieu  où  celte 
chaussée  s'inclinoit  vers  le  fond  ,  une  voiture  cou- 
verte et  conduite  par  un  pa_ysan  ,  dèscendoit  vers 
un  village  situé  au-dessous  de  cotte  chaussée.  C'é- 
toit  encore  un  ineidenl  que  l'art  auroit  suggéré  j 
mes  regards  rasant  la  crête  de  cette  langue  de 
rocaille  ,  rencontroient  le  sommet  des  maisons  du 
village  ,  et  alloient  s'enfoncer  et  se  perdre  dans 
une  campagne  qui  confinoit  avec  le  ciel. 

M  Quel  est  celui  de  vos  artistes ,  me  disoit  mon 
»  Cicérone  ,  qui  eût  imaginé  de  rompre  la  con- 
»  tinuité  de  celte  chaussf'e  rocailleuse  par  une 
»  touffe  d'arbres. . . .  Vernet ,  peut-être. . . .  A-la- 
»  bonne  -  heure  j  mais  votre  Vernet  en  auroit-  il 
M  imaginé  l'élégance  et  le  charme  "?  Auroil-il  pu 
»>  rendre  l'effet  chaud  et  piquant  de  celte  lumière 
n  qui  joue  entre  leurs  troncs  et  leurs  branches?  »... 
Pourquoi ,  non  ? . . .  .  «  Rendre  l'espace  immense 
»  que  votre  œil  découvre  au-delà  ?. . .  .  ».  C'est 
ce  qu'il  a  fait  quelquefois.  Vous  ne  connoisscx  pas 
cet  homme  j  jusqu'où  les  phénomènes  de  la  na- 
ture lui  sont  familiers.  Je  rcpondois  de  distrac- 
tion j  car  mon  attention  étoit  arrêtée  sur  une 
masse  de  rochers  couverte  d'arbustes  sauvages  » 
que  la  nature  avoit  placée  à  l'autre  extrémité  du 
tertre  rocailleux.  Cette  masse  étoit  pareillement 
masquée  par  on  rocher  antérieur  qui ,  se  séparant 

G* 
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du  premier  ,  fornioil  un  canal  d'où  se  préeipitoicnt 
en  lorrenl  des  eaux  tjui  venoient  sur  la  fin  de  leur 
chute  se  briser  en  écumant  contre  des  pierres  dé- 
tachées. . . .  Eh  bien  !  dis-jc  à  mon  Cicérone  ,  al- 
lez-vous-CH  au  Salon  ,  et  vous  verrez  qu'une  ima- 
gination féconde  ,  aidée  d'une  étude  profonde  de  la 
naluro  ,  a  inspiré  à  un  de  nos  artistes,  précisément 
ces  rochers  ,  celle  cascade  et  ce  coin  de  paysage.. . 
«  El  peut-être  avec  ce  gros  quartier  de  roche  brute , 
))  et  le  pécheur  assis  qui  relève  son  filet ,  et  les 
))  instrumens  de  son  métier  éparsà  terre  autour  de 
»  lui ,  et  sa  femme  debout ,  et  cette  femme  vue  par 
»  le  dos  ». . . .  Vous  ne  savez  pas  ,  l'abbé  ,  com- 
bien vous  êtes  un  mauvais  plaisant. . . .  I/espace 
compris  entre  les  rochers  au  torrent ,  la  chaus- 
sée rocailleuse  et  les  montagnes  de  la  gauche  , 
formoient  un  fac  sur  les  bords  duquel  nous  nous 
promenions  ;  c'est  de  là  que  nous,  contemplions 
toute  cette  scène  merveilleuse  j  cependant  il  s'é- 
toil  élevé  ,  vers  la  partie  du  ciel  qu'on  apperce- 
Yoit  entre  la  touffe  d  arbres  de  la  partie  rocail- 
leuse et  les  rochers  ,  9ux  deux  pécheurs  ,  un 
nuage  léger  que  le  vent  promenoit  à  son  gré. . .  * 
Lors  me  tournant  vers  l'abbé  ;  en  bomie-foi ,  lui 
dis-je  ,  croyez-vous  qu'un  artiste  intelligent  eût 
pu  se  dispenser  de  placer  ce  nuage  précisément 
où  il  est  j  ne  voyez-vous  pas  qu'il  établit  pour 
nos  yeux  un  nouveau  plan;  qi'il  annonce  un  es- 
pace ea-dccà  et  au  -  delà  ;  qu'il  recule  le  ciel ,  et 
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qu'il  fait  avancer  les  autres  objets  ?  Vemel  auroit 
senti  tout  cela.  Les  autres  ,  eu  obscurcissant  leurs 
ciels  de  nuages ,  ne  songeut  qu'à  en  rompre  la 
monotonie.  Vernet  veut  que  les  siens  aient  le  mou- 
vement et  la  magie  de  celui  que  nous  voyons.... 
«  Vous  avez  beau  dire  Y  émet ,  \ernet  ,  je  ne 
})  quitterai  point  la  nature  ,  pour  courir  après  son 
n  image.  Quelque  sublime  que  soit  l'homme  ,  ce 
))  n'est  pas  Dieu  » , .  .  .  D'accord  ;  mais  si  vous 
aviez  un  peu  plus  fréquenté  Tartisle  ,  il  vous  au- 
roit peut-être  appris  à  voir  dans  la  nature  ce 
que  vous  ny  yoycz  pas.  Combien  de  choses  vous 
y  trouveriez  à  reprendie  !  Combien  l'art  en  sup- 
primeroit  ,  qui  gâtent  l'ensemble  et  nuisent  k 
l'efFel  ;  combien  il  en  rapprocheroit  qui  double- 
roient  notre  enchantement  !....«  Quoi  I  sérieu- 
»)  sèment  vous  cro^'ez  que  Vernet  auroit  niieu^ 
»  à  faire  que  d'être  le  copisle  rigoureux  de  cette 
»)  scène  ?»....  Je  le  crois. . . .  u  Dites-moi  donc 
n  comment  il  s*y  prendroit  pour  rembellir  ».  . .  . 
Je  l'ignoré.,  et  si  je  le  savois  je  serois  plus  grand 
poè'te  et  plus  grand  peintre  que  lui  ;  mais  si  Vernet 
vous  eût  appris  à  mieux  voir  la  nature  ,  la  nature 
de  son  côté  vous  eût  appris  à  bien  voir  Ver- 
net. . . .  ((  Mais  Vernet  ne  sera  toujours  que  Ver- 
»  net  ,  un  homme  »...  Et ,  par  cette  raison  , 
d'autant  plus  étonnant  ,  et  son  ouvrage  d'autant 
plus  digne  d'admiration  j  c'est  sans  contredit  une 
grande  chose  que  cet  univers  ^  mais  quand  je  le 
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compare  avec  l'énergie  de  la  cause  productrice?, 
si  j'avois  à  ni'émerveiller  ,  c'est  que  son  œuvre 
ne  soit  pas  plus  belle  et  plus  parfaite  encore. 
C'est  tout  le  contraire  ,  lorsque  je  pense  à  la 
ibiblesse  de  l'homme  ,  à  ses  pauvres  moyens  , 
aux  embarras  et  à  la  courte  durée  de  sa  vie ,  et 
à  cerlaines  choses  quil  a  entreprises  et  exécu- 
tées. L^abbé  ,  pourroit-on  vous  faire  une  ques- 
tion ?  c'est  d'une  montagne  dont  le  sommet  pa- 
roît  loucher  et  soutenir  le  ciel ,  et  d'une  pyramide 
seulement  de  quelques  lieues  de  base  ,  dont  la 
cime  liniroit  dans  les  nues  ;  laquelle  vous  frap- 
peroit  le  plus.  Vous  hésitez.  C'est  la  pyramide, 
mon  cher  abbé  ;  et  la  raison  ,  c'est  que  rien  n'é- 
tonne de  la  part  de  Dieu ,  auteur  de  la  monta- 
gne ,  et  que  la  pyramide  est  un  phénomène  in- 
croyable de  la  part  de  l'homme. 

Toute  celle  conversation  se  faisoit  d'une  ma- 
nière fort  interrompue.  La  beauté  du  site  nous 
tenoit  alternativement  suspendus  d'admiration.  Je 
parlois  sans  trop  m'enlendre  j  j'éfois  éiouté  avec 
la  même  distraction.  D'ai  leurs,  les  jeunes  disciples 
de  l'abbé  couroient  de  droite  et  de  gauche  ,  gravis- 
soienl  sur  les  rochers  ,  et  leur  instituteur  craignoit 
toujours  ou  qu'ils  ne  s'égarassent ,  ou  qu'ils  ne  se 
précipitassent,  ou  qu'ils  n'allassent  se  noyer  dans 
l'étang.  Son  avis  étoit  de  les  laisser  la  prochaine 
fois  à  la  maison;  mais  ce  n'étoil  pas  I»»  mien. 

J'inclizwis  à  deu^urer  dans  cet  endroit ,  et  à  j 
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passer  le- reste  de  la  journée  j  mais ,  l'abbé  m'assu- 
rant  que  la  contrée  étoit  assei  riche  en  pareils  si- 
tes, pour  (jue  nous  pussions  mettre  un  peu  moins 
d'économie  dans  nos  pl.tisirs ,  je  me  laissai  con- 
duire ailleurs  y  mais  ce  ne  fut  pas  sans  retourner 
la  tète  de  temps  en  temps. 

Les  enfans  précédoient  leur  instituteur ,  et  moi 
je  fcrmois  la  marche.  Nous  allions  par  des  sentiers 
étroits  et  tortueux ,  et  je  m'en  plaignois  un  peu  à 
l'abbé;  mais  lui  se  retournant,  s'arrétant  subite- 
ment devant  moi ,  et  me  regardant  en  face ,  me 
dit  avec  exclamation  :  «  Monsieur ,  l'ouvrage  de 
»  l'homme  est  quelquefois' plus  admirable  que  Tou- 
»  vragc  d'un  Dieu  »!  Monsieur  l'abbé,  lui  répon- 
dis-je ,  avez-vous  vu  l'AntinoUs,  la  Vénus  de  Mé. 
dicis  ,  la  Vénus  aux  Belles-fesses,  et  quelques  a\> 
très  antiques...  «  Oui ...  n.  Avez-vous  jamais  ren- 
contré dans  la  nature  des  figures  aussi  belles,  aussi 
parfaites  que  celles-là?.,  u  Non,  je  l'avoue..  ».  Vos 
petits  élèves  ne  vous  ont -ils  jamais  dit  un  mot 
qui  vous  ait  causé  plus  d'admiration  et  de  plaisir  , 
que  la  sentence  la  plus  profonde  de  Tacite?.... 
M  Cela  est  quelquefois  arrivé...  ».  £t  pourquoi 
cela?....  «  C'est  que  ]y  prends  un  grand  inté- 
»  rét  ;  c'est  qu'ils  m'annonçoient  par  ce  mot  une 
n  grande  sensibilité  d'ame  ,  une  sorte  de  péné- 
»  tration,  une  justesse  d'espi il  au-dessus  de  leur 
n  âge...  ».  L'abbé,  à  l'application.  Si  j'avois  là 
un  boisseau  de  dez ,  que  je  renversasse  ce  boiS" 
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seau ,  et  qu'ils  se  tournassent  tous  sur  le  méine 
point,  ce  phénomène  vous  étonneroit  -  il  beau- 
coup ? . . . .  «  Beaucoup ...  ».  Et  si  tous  ces  dcz 
éloicnt  pipés ,  le  phénomène  vous  étonneroil-il 
encore  ?  «  INon  ...  )).  L'abbé ,  à  i'application.  Ge 
monde  n'est  qu'un  amas  de  luolëcules  pipées  en 
une  inUnilc  de  manières  diverses.  Il  j  a  une  loi 
de  nécessité  qui  s'exécute  sans  dessein ,  sans  eftbrt, 
sans  in'elligence^  sans  progrès,  sans  résistance 
dans  toutes  les  œuvres  de  nature.  Si  l'on  inven- 
toil  une  machine  qui  produisît  des  tableaux  tels 
que  ceux  de  Baphaël,  ces  tableaux  continue- 
roienl-ils  d'élié  beaux?....»  JNou....  ».  Et  la  ma- 
chine? Lorsqu'elle  seroit  commune,  elle  ne  seroit 
pas  plus  belle  que  les  tableaux....  a  Mais  d'après 
»  vos  principes,  Raphaël  n'est-il  pas  lui-même 
»  cette  machine  à  tableaux  »....  Il  est  vrai.  Mais 
la  machine  Raphaël  n'a  jamais  été  coninmne } 
mais  les  ouvrages  de  cette  machine  ne  sont  pas 
aussi  communs  que  les  feuilles  de  chênes  j  mais 
par  une  pente  naturelle  et  presque  invincible  > 
nous  supposons  à  cette  n>achine  une  volonté  ,  une 
intelligence ,  un  dessein  ,  une  liberté.  Supposez. 
Raphaël  éternel ,  inmiobile  devant  la  toile ,  pei- 
gnant nécessairement  et  sans  cesse.  Mullipliez  de 
toutes  parts  ces  machines  imitatives.  Faites  naî- 
tre les  tableaux  dans  la  nature ,  comme  les  plan- 
tes, les  arbres  et  les  fruits  qui  leur  serviroient  de 
modèles  ;  et  dites-uioi!  ce  que  deviendroit  votre 
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adiniration.  Ce  bel  ordre  qui  vous  enchante  dans 
l'univers  ne  peut  être  autre  qu'il  est.  Vous  n'en 
connoisacz  qu'un ,  et  c'est  celui  que  vous  liabi— 
tezj  vous  le  trouvez  alternativement  beau  ou  laid  , 
selon  que  vous  co-existez  avec  lui  d'une  manière 
agréable  ou  pénible.  Il  seroit  tout  autre  ,  qu'il 
seroit  également  beau  ou  laid  pour  ceux  qui  co- 
exisleroient  d'une  main'ère  agréable  ou  pénible 
avec  lui.  Un  habitant  de  Saturne ,  transporté  sur 
la  terre,  scnliroit  ses  poumons  déchirés ,  et  pé- 
riroit  en  maudissant  la  nature.  L'n  habitant  de 
la  terre  ,  transporté  dans  Saturne  ,  se^  sertiroit 
étouflfé  ,  suffoqué  ,  et  périroit  en  maudissant  la  na- 
ture. J'en  étois  là  ,  lorsqu'un  vent  d'ouest,  balayant 
la  campagnf,  nous  enveloppa  d'un  épais  tourbil- 
lon de  poussière.  L'abbé  en  demeura  quelque 
temps  aveuglé  ;  tandis  qu'il  se  frottoit  les  pau- 
pières, i'ajoutois  :  Ce  tourbillon  qui  ne  vous' sem- 
ble <[u'uu  chaos  de  molécules  dispersées  au  ha- 
sard; eh  bien!  cher  abbé  ,  ce  tourbillon  est  tout 
aussi  parfaitement  ordonné  que  le  niond'*;  ot  j'ai- 
lois  lui  en  donner  des  preuves  ,  qu'il  n'ctoit  pas 
trop  en  état  de  goûter  ,  lorsqu'à  l'aspect  d'un 
nouveau  site ,  non  moins  admirable  que  le  pre- 
mier ,  ma  voix  coupée ,  mes  idées  confondues , 
je  restai  stupéfait  el  muet. 

Deuxième  site.  C'étoit ,  à  droite  ,  des  monta- 
gnes couvertes  d*arbres  et  d'arbustes  sauvages, 
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dans  l'ojjibre  ,  comme  disent  les  voyageurs;  dans 
la  denïi-tcinte  ,  comme  disent  les  artistes.  Au 
pied  de  ces  montagnes ,  un  passant  que  nous  ne 
voyions  que  par  le  dos  ,  son  bâton  sur  Tépaule , 
Son  sac  suspendu  à  son  bâton  ,  se  hâtoit  vers  la 
route  même  qui  nous  avoit  conduits.  Il  fàlloit 
qu'il  fût  bien  pressé  d'arriver ,  car  la  beauté  du 
lieu  ne  l'arrétoit  pas.  On  avoit  pratiqué  sur  la 
rampe  de  ces  montagnes  une  espèce  de  chemin 
assez  large.  Nous  ordonnâmes  à  pos  enfans  de 
s'asseoir  et  de  nous  attendre.  Le  plus  jeune  eut 
pour  tâche  deux  fables  de  Phèdre  à  apprendre 
par  cœur ,  et  l'aîné  l'explication  du  premier  li- 
vre des  Géorgiques  à  préparer.  Ensuite  nous  nous 
mîmes  à  grimper  par  ce  chemin  difficile  j  vers 
le  sommet,  nous  apperçumes  un  paysan  avec  une 
voiture  couverte.  Cette  voiture  étoit  attelée  de 
bœufs.  Il  descendoit,  et  ses  animaux  se  prêtoient, 
de  crainte  que  la  voiture  ne  s'accélérât  sur  eux. 
Nous  les  laissâmes  derrière  nous  ,  pour  nous  en- 
foncer dans  un  lointain,  fort  au-delà  des  mon- 
tagnes que  nous  avions  grimpées  et  qui  nous  le 
déroboient.  Après  une  marche  assez  longue,  nous 
nous  trouvâmes  sur  une  espèce  de  pont,  une 
de  ces  fabriques  de  bois,  hardies,  et  telles  que 
le  génie ,  l'intrépidité  et  le  besoin  des  hommes  en 
ont  exécutées  dans  quelques  pays  montagneux. 
Arrêtés  là  ,  je  promenai  mes  regards  autour  de 
moi ,  et  j'éprouvai  un  plaisir  accompagné  de  frc^ 
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Aiissement.  Coiinue  mou  conducteur  auroit  joui 
de  la  violence  de  mou  étonnement,  sans  la  dou- 
leur d'un  de  ses  jeux  qui  étoit  resté  rouge   et 
lannojant  !  Cependant  il. me  dit  d'un  ton  ironi- 
que :  «  Et  Loulherbourg,  et'Yeruet,  et  Claude 
»  Lorrain?....».  Devant  moi,  conmie  du  som- 
met d'un  précipice  ,  j'appercevois  les  deux  côtés  , 
le  milieu,  toute  la  scène  imposante  (|iic-  je  n'a- 
vois  qu'entrevue  du  bas  des  montagnes.  J'avois 
à  dos  une  campagne  immense  qui  ne  m'avoit  été 
annoncée  que  par  l'habitude  d'apprécier  les  dis- 
tances entre  des  objets  interposés.  Ces  arches , 
que  j'avois  en  face  il  ny  a  qu'un  moment,  je  les 
avois  sous  mes  pieds.  Sous  ces  arches  descendoit 
à  grand  bruit  un  large  torrent;  ses  eaux  int^- 
rompues,  accélérées,  se  hdtoicnt  vers  la  plage 
du  site  la  plus  profonde.  Je  ne  pouvois  m'arra- 
cher  à  ce  spectacle  mêlé  de   plaisir  et  d'etfroi. 
Cependant  je  traverse  cette  longuç  fabrique,  et 
ine  voilà   sur  la   cîme  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes, parallèles  aux  prenuères.  Si  j'ai  le  courage 
de  descendre   çcllcs-là,  elles  me  conduiront  au 
cùté  gauche  de  la  scène  ,  dont  j'aurai  fait  tout  le 
tour.  Il  e^t  yrai  que  j'ai  pQu  d'espace  à  traver- 
ser ,  pour  éviter  l'ardeur  du  soleil  et  voyager  dans 
l'ombre  3  car  la  luniicrc  vient  d'au-delà  de  la  chaîne 
des  montagnes  dont  j'occupe  le  sonmiet ,  et  qui 
forment ,  avec  celles  que  j'ai  quittées  ,  un  amphi- 
ihéàtrc  en  entonnoir ,  dont  le  bord  le  plus  éloi-» 
Salon  de  1767.  H 
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fftié  ','^ottipu ,  brisé ,  est  renipHdé  pat"  la  fabrique 
de  bbià'qui  unit  les  cîhi'éis  des  deux  chaînés  de 
montagnes.  Je  vais,  je  descends j  et  après  une 
route'ldngnect/pénîbre  a  ■'travers  des  fonces,  des 
«pines ,  des  plantes  et  des  arbustes  toufïus  ,  ine 
voilà  au  côté  gauche  dfe  la  Scène.' 'Je  ïi'i'avîtnce 
le  long  de  la  rive  du  "lac  "rdriuc  par  lés  eaux  du 
tofrent,  jusqu'au  milieu  de  la  distarice  qui  sépare 
les  deux  chaînes j  fe' regardé,  je  vôi^' le  pont  de 
bois  à  Une  hauteur  et  dans  un  éloigneriient  pro- 
digicuxi  Je  vois  depuis  ce  j:)ont,  les  eaux  du  tor- 
rent   arrêtées  dàris'  leur  cours  par  des  espèces 

"de  terrassés 'naturelles;  je  les  vois  to'nib'éreh  iau» 
tant  de  nappes'  clu'il  y  a  de  terrassés,  élfornVer 
une  '  riierveilleuSe  caScàde.  Je  lés  vois  àniver  à 
mes  jiîeas,  s'étendre  et  remplir  vm  vaste  bassifi. 
Un  bruit  éclatant  rne  fait  regarder  h  ma  gauche  , 
c'est  celui  d'une  chute  d'eaux  qui  s'échappent  d'en- 
tre 'des  plantes  et  des  arbustes  qui  couvrent  le 

'iïaut  d'une  ibdhe  voisine,  et  qui  se  mêlent  j  en 

'tombant ,  Wu*  eaux  stagnantes  du  torrent. 'Toutes 
ces'  masses  de  roches  béiissées  de  plantes  Vêts 
leurs  soirirtiiet's,  ^soht  tapisséesâïèur  penchant  de 
la  hibusse  la  plus  Verte  'et  la  pl'Us  'dèuce.  Plus 
près  de  moi ,  presque  au  pied  des  montagnes  de 

"îâ 'gauche,  s'ouvre  une  large' 'caverne  dbédili*e. 
ïtlon  imagination  échauffée,  place  à  l'entrée  de 
cette  caverne  une  jeune  fille  qui  en  sort  avec  un 
jeune  hfomnjej  elle  9  couvert  ses  yeux  de  ia  mdia 
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Iil>re ,  coiunie  îi  elle  craigaoil  de  revoir  la  lumière  , 
et  de  rencontrer  les  regards  du  jeune  homme. 
Mais  si  ces  personnages  n'y  ëtoienl  pas,  il  y  avoit 
proche  de  luoi,  sur  la  ri v^e  du  grand  bassin,  une 
fenitue  qui  se  reposoit  avec  son  chien  à  côté  d'elle:; 
en  suivant  la  même  rive,  à  gauche ,  sur  une  pe- 
tite plage  plus  élevée,  un  grouppc  d  hommes  et 
de  l'eiumes,  tel  qu'un  peintre  intelligent  Tauroit 
imagiué;  plus  loin ,  un  paysan  debout.  Je  le  voyoîs 
de  tace,  et  il  me  paroissoit  indiquer  de  la  main 
la  route  à  quelque  habitant  d'un  canton  éloigné. 
J'étois  immobile ,  mes  regards  erroient  sans  s'ar- 
rêter sur  aucun  objet;  mes  bras  tomboient  à  mes 
côtés.  J'avois  la  bouche  entr'owerle.  Mon  con- 
ducteur respecloit  mon  admiration  et  mon  silence. 
Il  étoit  aussi  heureusc,  auqsivain'fjWe  s'il  eût  été 
le  propriétaire  ou  même  le  créateur  de  ces  mer- 
veilles. Je  ne  vous  dirai , point  quelle*  fut  la  dutôe 
de  mon  enchantement.  L'immobilité  des  êtres  , 
la  solitude  d'un  lieu ,  son  silence  profond ,  sus- 
pendent le  temps-;  il  n'y  en  a  plus.  Rien  ne  le 
mesure  ;  Thomme  devient  comme  éternel.  Ce- 
pendant par  un  tour  de  l€te  bizarre ,  comme  j'en 
ai  quelquefois,  transformant  tout-à-coup  l'oeuvre 
de  nature  en  une  production  de  l'art,  je  m'écriai: 
Que  cela  est  beau,  grand,  varié,  noble,  sage, 
harmonieux ,  vigoureusement  colorié  I  Mille  beau- 
lés  éparses  dans  l'univers  ont  été  rassemblées 
sur  cette  toile ,  sans  confusion ,  sans  eilbrt ,  et 
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liées  par  un  goût  exquis.  C'est  une  vue  roma- 
nesque, dont  on  suppose  la  réalité  quelque  part. 
Si  Ton  imagine  un  plan  vertical  élevé  sur  la  cînie 
de  ces  deux  chaînes  de  montagnes  ,  et  assis  sur  le 
milieu  de  cette  fabrique  de  bois ,  on  aura  au-delà 
de  ce  plan,  vers  le  fond,  toute  la  partie  éclairée 
de  la  composition;  en  deçà  ,  vers  le  devant,  toute 
sa  partie  obscure  et  de  demi-teinte;  on  y  voit 
les  objets  nets ,  distincts  ,  bien  terminés  ;  ils  ne 
sont  privés  que  de  la  grande  lumière.  Rien  n'est 
perdu' pour  moi,  parce  qu'à  mesure  que  les  om- 
hrcs  croissent,  les  objets  sont  plus  voisins  de  ma 
vue.  Et  ces  nuages,  interposés  entre  le  ciel  et  la 
fabrique  de  bois,  quelle  profondeur  ne  donnent- 
ils  pas  à  la  scène  !  Il  est  inpui,  l'espace  qu'on  ima- 
gine au-delà  de  ce  pont,  l'objet  le  plus  éloigné 
qu'on  voje.  Qu'il  est  doux  de  goûter  ici  la  fraî- 
cheur de  ces  eaux ,  apr.es  avoir  éprouvé  la  cha- 
leur qui  brûle  ce  lointain!  Que  ces  roches  sont 
majestueuses!  que  ces  eaux  sont  belles  et  vraies! 
comment  l'artiste  en  a-t-il  obscurci  la  transpa- 
rence!.... Jusques-là,  le  cher  abbé  avoit  eu  la 
patience  de  me  laisser  dire;  mais  à  ce  mot  d'ar- 
tiste ,  me  tirant  par  la  manche  :  «  Est-ce  que 
))  vous  extravaguex,  me  dit-il  »?....  Non  pas  tout-v 
à-fait....  «  Que  parlez-vous  de  demi-teinte,  de 
»  plan,  de  vigueur,  de  coloris  »?....  Je  substitue 
l'art  à  la  nature,  pour  en  bien  juger....  «  Si  vous 
^>  yo^s  exercez  souyent  à  pes  substitutions,  vous 
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))  aurez  de  la  peine  à  trouver  de  beaux  tableaux  »../ 
Cela  se  peut;  mais  convenez  (ju'après  cette  étude  « 
le  petit  nombre  de  ceux  que  j'admirerai  en  vau-' 
dront  la  peine....  «  Il  est  vrai  ». 

Tout  en  causant  ainsi,  et  en  suivant  la  rive 
du  lac  ,  nous  arrivâmes  où  nous  avions  laisse  nos 
deux  petits  disciples.  Le  jour  commençoit  à  tom-« 
ber;  nous  ne  laissions  pas  que  d'avoir  du  chemin 
à  faire  jus(|u'au  château  }  nous  gagnâmes  de  ce 
côté,  l'abbé  faisant  réciter  à  l'un  de  ses  élèves  ses 
doux  fables  ,  et  l'autre  son  explication  de  Virgile  j 
et  moi ,  me  rappelant  les  lieux  dont  je  m'éloignois  « 
et  que  je  me  proposois  de  vous  décrire  à  mon 
retour.  Ma  tâche  fut  plutôt  expédiée  que  ccUo 
de  l'abbé.  A  ces  vers  : 

Vere  novo  ,  gelidus  canis  cùm  montibus  liumct 
Litjuîtur  ,   et  zephyro  putris  se  gleba  resolvit . 

je  rêvai  à  la  différence  des  charmes  de  la  pein-^ 
ture  et  de  la  poésie;  à  la  difficulté  de  rendre  d'une 
langue  dans  une  autre  les  endi'oits  qu'on  entend 
le  mieux.  Sur  ce ,  je  racontois  à  l'abbé  que  Ju- 
piter un  jour  fut  attaqué  d'un  grand  mal  de  tête. 
Le  père  des  dieux  et  des  honmies  passoit  les  jours 
et  les  nuits  le  fiont  penché  sur  ses  deux  mains  , 
et  tirant  de  sa  vaste  poitrine  un  soupir  profond* 
Les  dieux  et  les  hommes  l'environnoient  en  si- 
lence, lorsque  tout-à-coup  il  se  releva,  poussa 
un  grand  cri^  et  l'on  vit  sortir  de  sa  tête  entr'ou- 


verte  une  déesse  toute  armée,  loule  vêtue.  C'étoit 
Minerve,  Tandis  que  les  dieux  dispersés  dans 
rOl^ympe  célébroient  la  délivrance  de  Jupiter  et 
la  naissance  de  Minorve,  les  hommes  s'occupoient 
à  l'admirer.  Tous  d'accord  sur  sa  beauté,  chacun 
trouvoit  à  redire  à  son  vêtement.  Le  sauvage  lui 
arrachait  son  casque  et  sa  cuirasse,  et  lui  cei- 
gnoit  les  reins  d'un  léger  cordon  de  verdure.  L'ha- 
bitant de  l'Archipel  la  vouloit  toute  nue  j  celui 
de  l'Ausonie  ,  plus  décente  et  plus  couverte.  L'A- 
siatique prétcndoit  que  les  longs  plis  d'une  tu- 
nique qui  mouleroit  ses  membres ,  en  descendant 
mollcmeni  jusqu'à  ses  pieds ,  auroienl  infiniment 
plus  de  grâce.  Le  bon ,  l'indulgent  Jupiter  fil  es- 
sayer h  sa  fille  ces  dilFérens  vétemens  j  et  les 
hommes  reconnurent  qu'aucun  ne  lui  alloit  aussi 
bien  que  celui  sous  lequel  elle  se  montra  au  sortir 
de  la  léle  de  son  père.  L'abbé  n'eut  pas  grand- 
peine  à  saisir  le  sens  de  ma  fable.  Quelques  en- 
droits de  différens  poètes  anciens  nous  donnèient 
Jatorlure  à  l'un  et  à  l'autre;  et  nous  convînmes, 
de  dépit,  que  la  traduction  de  Tacite  étoit  in- 
finiment plus  aisée  que  celle  de  Virgile.  L'abbé 
de  La  Bletrie  ne  sera  pas  de  cetavisj  quoiqu'il 
en  soit ,  son  Tacite  n'en  sera  pas  moins  mauvais , 
ni  Iç  Virgile  de  Dcsfontaincs  meilleur. 

Nous  allions.  L'abbé  ,  son  œil  malade  couvert 
d'un  mouchoir,  et  l'ame  pleine  de  scandale  de 
la  témérité  avec  la<iueUe  j'avoi*  avance  qu'un  tour- 
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billoa  (Je  poussière ,  c|ue  le  vent  clève  et  qui  nous 
yveugle,  étoit  tout  aussi  parfaitcmen  ordonné  que 
runivers.  Le  tourbillon  lui  paroissoit  une  image 
passagère  du  chaos  ,  suscitée  fortuitement  au  nii" 
lieu  de  Toçuvre  merveilleux  de  la  création.  C'est 
ainsi  qu'il    s'en  expliqua.  Mon  très -cher  ahbé  , 
lui  dis-je  ,  oubliez  pour  un  moment  le  petit  gra- 
vier qui  picote   votre  cornée ,   et    écoutez-moi. 
pourquoi  l'univers  vous  paroît-il  si  bien  ordonné? 
c'est  quç  tout  y   est  enchaîné  ,  à   sa  place ,  et- 
quHl  n'y  a  pas  un  seul  être  qui  n'ait  dans  sa  po- 
sition ,  sa  production  ,  son  effet ,  une  raison  suf- 
iîsanle ,  ignorée  ou  connue.  Elst-ce  qu'il  y  a  une 
exception  pour  le  vent  d'ouest  ?  est-ce  qu'il  y  a 
une  exception  pour  les  grains  de  sable  ?  une  autre 
pour  les  touibillons  ?  Si  toutes  les  forces  qui  ani- 
moient  chacune  des  molécules  qui  fprmoient  celui 
qui  nous  a  enveloppés  étoienl  données  ,  un  géo- 
mètre vous  dcmonlreroit  que  celle  qui  est  engagée 
entre  votre  œil   et  sa  paupière  est  précisément 
à  sa  place....  «  Mais  ,  dit  l'abbé ,  je  l'aimerois  tout 

»  autant  ailleurs;  je  souffre,  et  le  passage  que. 
»  nous  avons  quitté  me  récréoil  la  vue......  Et 

qu'est-ce  que  cela.fait  à  la  nature  !  est-ce  qu'elle, 
a  ordonné  le  passage  pour  vous  ?....«  Pourquoi 

))  non  ?....  ».  C'est  que  si  elle  a  ordonné  le  pay- 
sage pour  vous ,  elle  aura  aussi  ordonné  pour. 
you;s  le  tourbillon.  Allons,  mon  ami,  faisons  u% 
peu  moins  les  iraportaus.  Nous  sommes  dans  l^ 
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nature  ;  nous  y  sommes  tantôt  bien ,  tantôt  ma!  j 
et  croyez  que  ceux  qui  [ouent  la  nature  d'avoir 
au  printemps  tapissé  la  terre  de  verd,  couleur 
amie  de  nos  yeux  ,  sont  des  iinpertinens  qui  ou- 
blient que  cette  nature ,  dont  ils  veulent  retrouver 
«n  tout  et  par-tout  la  bienfaisance  ,  étend  en  hiver 
sur  nos  campagnes  une  grande  couverture  blanche 
qui  blesse  nos  yeux ,  nous  fait  tournoyer  la  tête  , 
«t  nous  expose  à  mourir  glacés.  La  nature  est 
lonne  et  belle  ,  quand  elle  nous  favorise  ;  elle  est 
laide  et  méchante  ,  quand  elle  nous  afïlige.  [C'est 
à  nos  efforts  mêmes  qu'elle  doit  souvent  une  partie 
de  ses  charmes....  «  Voilà  des  idées  qui  me  mè- 
»  ncroient  loin....  n.  Cela  se  peut....»  El  me  con- 
^)  seîtleriez-vous  d'en  faire  le  catéchisme  de  mes 
,))  élèves?....  ».  Pourquoi  non?  je  vous  jure  que 
je  le  croîs  plus  vrai  et  moins  dangereux  qu'un 
yutre....  «Je  consulterai  là-dessus  leurs  parcns...». 
Leurs  parens  pensent  bien ,  et  vous  ordonneront 
d'apprendre  à  leurs  cnfans  à  penser  mal....  «  INIais 
»  pourquoi?  Quel  intérêt  ont-ils  à  ce  qu'on  rem- 
))  plisse  la  tête  dfe  ces  pauvres  petites  créatures 
j)  de  sottises  et  de  mensonges  ?  ...  ».  Aucun  j^mais 
ils  sont  inconséquens   et  pusillanimes. 

Troisième  site.  Je  commcnçois  à  ressentir 
de  la  lassitude  ,  lorsque  je  me  trouvai  sur  la  live 
d'une  espèce  d'anse  de  mer.  Cette  anse  étoit  for- 
mée ,  à  gauche ,  par  une  langue  de  terre ,  un  terrain 
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escarpé ,  des  rochers  couverts  d'un  paysage  toul- 
ù-fait  agreste  et  touffu.  Ce  pajsage  touchoit  d'un 
bout  au  rivage  ,  et  de  l'autre  aux  murs  d'une 
terrasse  qui  s'ëlevoil  au-dessus  des  eaui.  Celle 
longue  terrasse  étoit  parallèle  au  rivage ,  el  s'a-< 
vançoit  fort  loin  dans  la  nier ,  qui ,  délivrée  à  sor 
extrémité  de  cette  digue  ,  prenoit  toute  son  éten- 
due. Ce  site  étoit  encore  embelli  par  un  château 
de  structure  militaire  et  gothique.  On  l'apper- 
cevoit  au  loin  au  bout  de  la  terrasse.  Ce  château 
ctoit  terminé  ,  dans  sa  plus  grande  hauteur,  par  une 
esplanade  environnée  de  mâchicoulis  ;  une  petite 
tourelle  ronde  occupoil  le  centre  de  cette  espla- 
nade j  et  nous  distinguions  très-bien  le  long  de 
la  terrasse  ,  et  autour  de  l'espace  coilipris  entre 
la  tourelle  et  les  mâchicoulis  ,  différentes  per- 
sonnes ,  les  unes  appuyées  sur  le  parapet  de  la 
terrasse  ,  d'autres  sur  le  haut  des  mâchicoulis  ; 
ici ,  il  y  en  avoit  qui  se  promenoient  ;  là ,  d'ar- 
rêtées debout  qui  sembloient  converser....  IVi'a— 
dressant   à   mon  conducteur.    Voilà  ,  lui   dis-je  , 

encore  un  assez  beau  coup-d'œil «  Elst-ce  que 

»  vous  ne  reconnoissez  pas  ces  lieux ,  me  répon- 
»  dit-il?....».  Non....  «  C'est  notre  château».... 
Vous  avez,  raison...  «Et  tous  ces  getis-là,  quipren- 
»  nent  le  frais  à  la  'chute  du  jour ,  ce  sont  nos 
»  joueurs  ,  nos  joueuses  ,  nos  p^iitiques  et  nos 
»  galans....  ».  Cela  se  peut....  «Tenez,  voilà  la 
»  vieille  comtesse  qui  continue  d'arracher  les  yeux 
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»  à  son  parlener ,  sur  une  invite  qu'il  n'a  pas  ré- 
»  pondue.  Proche  le  château ,  ce  grouppe  pour- 
»  roit  bien  être  de  nos  politiques  dont  les  vapeurs 
)>  se  sont  appaisées,  et  qui  çoinniencent  .à  s'en- 
))  tendre  et  à  raisonner  plus  sensément.  Ceux  qui 
»  tournent  deux  à  deux  &ur  l'esplanade  ,  autour  de 
»  la  tourelle  ,  sont  infailliblement  les  jeunes  gens  ; 
»  car  il  faut  avoir  leur  jambes  pour  grimper  jus- 
»  ques-là.  La  jeune  marquise  et  le  petit  comte  en 
»  descendront  les  derniers  ;  car  ils  ont  toujours 
»  quelques  caresses  à  se  faire  à  la  dérobée...  ». 
Nous  nous  étions  assis,  nous  nous  reposions  de 
notre  côté  j  et  nos  ^eux  suivant  le  rivage  à  droite, 
nous  voyions  par  le  dos  deu'i  personnes  ,  je  ne 
&ais  quelles ,  assises  et  se  reposant  aussi  dans  un 
endroit  où  le  terrein  s'enfonçoil.  Plus  loin  des  gens| 
de  mer ,  occupés  à  charger  ou  décharger  une- 
nacelle.  Dans  le' lointain  ,  sur  les  "eaux,  un  v.iis- 
seau  à  la  voile  ;  fort  au-delà ,  des  montagne» 
vapofeuses  et  très-éloigntes.  J'étois  un  peu  in- 
quiet comment  nous  regagnerions  le  (lidtcau  dont 
nous  étions  séparés  par  une  espace  d'eau  assez 
considérable,...  Si  nous  suivons  le  livage  vers  la> 
droite  ,  dis-je  à  labbé  ,  nous  ferons  le  tour  d\\ 
globe  avant  que  d'arriver  au  château  ;  et  c'est  bien 
du  chemin  pour  ce  soir.  8i  nous  le  suivons  vers 
la  gauche  ;  arrivés  à  ce  paysage ,  nous  trouverons 
apparemment  un  sentier  qui  le  traverse  et  qui 
conduit  à  quelque  pot  te  qui  s'ouvre  sur  la  1er- 
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rase....  uEX  vous  voudriez  bien,  dit  l'abbc,  ne 
n  faire  ni  le  tour  du  globe ,  ni  celui  de  l'anse  ?...». 
11  est  vrai.  Mais  cela  ne  se  peut....  «  Vous  vous 
»  trompez.  Nous  irons  à  ces  ruariniers  qui  nous 
j)  prendront  dans  leur  nacelle ,  et  qui  nous  dépo- 
»  seront  au  pied  du  cbâteau....  ».  Ce  qui  fut  dit 
fut  fait  ;  nous  voilà  embarqués ,  et  vingt  lorgnettes 
d'opéra  braquées  sur  nous,  et  notre  arrivée  saluée 
par  des  cris  de  joie  qui  partoient  de  la  terrasse 
et  du  sonmiet  du  cbdteau  :  nous  y  répondîmes , 
selon  l'usage.  Le  ciel  étoit  serein ,  le  vent  souffloit 
du  rivage  vers  le  château  ,  et  nous  jfinies  le  trajet 
en  un  clin-d'œJl.  Je  vous  raconte  simplement  la 
chose.  Dans  un  moment  plus  poétique' j'aurois 
déchaîné  les  vents  ,  soulevé  les  flots  ,  montré  la 
petite  nacelle  tantôt  voisine  des  nues,  tantôt  pré- 
cipitée au  fond  des  abîmes  ;  vous  auriez  frémi 
pour  Tinslituleur,  ses  jeunes  élèves,  et  le  vieux 
philosophe  votre  ami.  J'aurois  porté,  de  la  terrasse- 
à  vos  oreilles  ,  les  cris  des  femmes  éplorées.=Yous 
auriez  vu  sur  l'esplanade  du  château  des  mains 
levées  vers  le  ciel;  mais  il  n'y  auroit  pas  eu  un 
mot  de  vrai.  Le  fait  est  que  nous  n'éprouvâmes 
d'autre  tempête  que  celle  du  premier  livre  d© 
"Virgile  ,  que  l'un  des  élèves  de  l'abbé  nous  récita 
par  cœur;  et  telle  fut  la  fin  de  notre  première- 
sortie  ou  promenade. 

J'élois  las  ;  nmis  j'avois  vu  de  belles  choses  , 
respiré  l'air  le  plus  pur,  et  fait  un  exercice  très- 
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sain.  Je  soupai  d'appelit ,  et  j'eus  la  nuit  la  plus 
douce  et  la  plus  tranquille.  Le  lendemain  en  ni'é- 
Veillant ,  je  disois  :  Yoilà  la  vraie  vie  ,  le  vrai 
séjour  de  l'homme.  Tous  Iss prestiges  delà  société 
ne  purent  jamais  en  éteindre  le  goût.  Enchaînés 
dans  l'enceinte  étroite  des  villes  par  des  occu- 
pations ennuyeuses  et  de  tristes  devoirs  ,  si  nous 
ne  pouvons  retourner  dans  les  forêts ,  notre  pre- 
mier as_yle,  nous  sacrifions  une  portion  de  notre 
opulence  à  appeler  les  forêts  autour  de  nos  de- 
meures. Mais  là  elles  ont  perdu  sous  la  main  sjm- 
mélrique  de  l'art,  leur  silence,  leur  innocence, 
leur  liberté,  leur  majesté,  leur  repos.  Là,  nous 
allons  contrefaire  un  moment  le  rôle  du  sauvage; 
esclaves  des  usages  ,  des  passions^  jouer  la  pan- 
tomime de  l'homme  de  nature.  Dans  l'impossi- 
bilité de  nous  livrer  aux  fonctions  et  aus  amu- 
semens  de  la  vie  champêtre ,  d'errer  dans  une 
campagne ,  de  suivre  un  troupeau  ,  d'habiter  une 
chaumière  ,  nous  invitons  ,  à  prix  d'or  et  d'argent, 
le  pinceau  de  VVouvermans ,  de  Bcrghem  bu  de 
Vernet ,  à  nous  retracer  les  mœurs  et  l'histoire 
de  nos  anciens  aycux.  Et  les  murs  de  nos  somp- 
tueuses et  maussades  demeures  se  couvrent  des 
images  d'un  bonheur  que  nous  regrettons  j  et  les 
animaux  de  BcrgViem  ou  de  Paul  Polter  paissent 
sous  nos  lanibris  ,  parqués  dans  une  riche  bor- 
dure ;  et  les  toiles  d'araignée  d'Ostade  sont  sus- 
pendiics   entre  des  crépines  d'or ,  sur  un  dama» 
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cramoisi  j  et  nous  sommes  dévores  par  Tambition, 
la  haine ,  la  jalousie  et  l'amour  ;  et  nous  brûlons 
de  la  soif  de  l'honneur  et  de  la  richesse ,  au  mi- 
lieu des  scènes  de  1  innocence  el  de  la  pauvreté  , 
s'il  est  p^rn)is  d'appeler  pauvre  celui  à  qui  tout 
appartient.  Nous  sommes  des  malheureux  autour 
desquels  le  bonheur  est  représenté  sous  mille  for^ 
mes  diverses.,  O  rus  !  fjuandb  te  aMpici'am  ?  di- 
soit  le  poète  j  et  c'est  un  souhait  qui  s'élève  ceat 
fois   au  fond  de  notre  cœur. 

Quatrième  site.  J'en  étois  là  de  ma  rér- 
verie  ,  nonchalamment  étendu  dans  un  fauteuil , 
laissant  errer  mon  esprit  à  son  gré  ,  état  délicieux , 
où  l'ome  est  honnête  sans  réfleuon ,  l'esprit  juste 
et  délicat  sans  effort  j  où  l'idée,  le  sentiment  semble 
naître  en  nous  de  lui-même  comme  d'un  sol  heu- 
reux. Mes  yeux  étoient  attachés  sur  un  paysage 
admirable  ,  et  je  disoisi  L'abbé  a  raison  ;  nos  ar« 
listes  n'y  entendent  rien ,  puisque  le  spectacle  de 
leurs  plus  belles  produclions  ne  m'a  jamais  fait 
éprouver  le  délire  que  j'éprouve ,  le  plaisir  d'être 
à  moi,  le  plaisir  de  me  reconnoître  aussi  bon  que 
je  le  suis,  le  plaisir  de  me  voir  et  de  me  complaire, 
le  plaisir  plus  doux  encore  de  m'oublier.  Où  suis-je 
dans  ce  moment?  qu'est-ce  qui  m'environne? Je  ne 
le  sais ,  je  l'ignore.  Que  me  manque-t-il?  Rien.  Que 
dis-je?  Rien.  S'il  est  un  Dieu  ,  c'est  ainsi  qu'il  est. 
|1  jouit  de  lui-même.  Up  bruit  entendu  au  bip  , 
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c'étoit  le  ceup   de  battoir  d'une  blanchisseuse  , 
-frappa  subitement  mon   oreille  ;    et    adieu  mon 
-existence  divine.  Mais  s'il  est  doux  d'exister  à  la 
façon  de  Dieu,  il  est  aussi  quelcjnefois  assez  doux 
d'exister  à  la  façon  des  hommes.  Qu'elle  vienne 
ici  seulement ,  qa'elle  ni'apparoissc  ,  que  je  re- 
•  vojc  ses  grands  yeux  ,  (ju'elle  pose  doucement  sa 
•T>iain  sur  mon  Front  ,.<ju'elle  nie  sourie....  Que  ce 
'^'bouquet  d'arbres  vigoureux   et  toultu  fait  bien  à 
droite  !, Cette  langue  de  terre  ménagée'en  pointe 
au-devant  de  ces  arbres,  et  descendant  par  une 
-pente  facile  \ers  la  surface  de  ces  eaux,  esttout- 
,  à-fait  pittoresque.  Que  ces  eaux  qui  rafraîchissent 
.celte  pcnirreule  ,  en  baignant  sa  rive,  sont  belles! 
■  Ami  Vernet ,  prends  tes  craj-ons  ,  et  dépêche-toi 
d'enrichir   ton   porte-feuille    de  ce   grouppe    de 
femmes.  L'une  ,  penchée  vers  la  surface  de  l'eau  , 
y  trempe  son  linge  j  faulre  ,  accroupie  ,'  le  tord; 
une  troisième,  debout,   en  a  rempli  le  panier  , 
qu'elle' a  posé  sur  sa  tête.  IN 'toublie  pas.  èe  jeune 
homme  que  tu  vois  par  le  dos  proche  d'elles  , 
courbé  vers  le  fond  ,  et  s'occupant  du  même  tra- 
vail.  Hate-toi ,  car  ces  figures  prendront  dans  un 
instant  une   autre  position  moins  heureuse  peut- 
être.  Plus  ta  copie  sera  fidèle  ,  plus  ton  tableau 
sera    beau.  Je  me  trompe.   Tu  donneras    à   ces 
femmes  un  peu  plus  de  légèreté,  lu  les  toucheras 
moins  lourdement,  lu  attbibliras  le  ton  jaunâtre 
et  sec  de  cette  terrasse.  Ce  pêcheur,  qui  a' jelc 


Dt      l'anNÉK       1767.  l85 

•son  filet  vers  la  gauche,  à  rendioit  où  les  eaux 
prennent  toute  leur  étendue  ,  tu  \c  laisseras  tel 
iju'ii  estj  tu  n'imagineras  rien  de  mieux.  Vois  son 
attitude  }  comme  elle  est  vraie  1  Place  aussi  son 
chien  à  c6té  de  lui.  Quelle  foule  d'accessoires 
heureux  à  recueillir  pour  ton  talent  !  Et  ce  bout 
de  rocher  (jni  est  tout-à-fait  à  gau'  hej'  et  proche 
de  ce  rocher  ,  sur  le  fond  ,  ces  bâtiniens  «t  c«s 
hameaux  ;  et  entre  cette  fabrifpie  ,  ce  hiimeau  et 
la  langue  de  terre  aux  blanchisseuses  ,  ces  eaux 

•  Irancpiilles  et  calmes  dont  la  sut  face  s'étend  et 

•  «e  perd  dans  le  lointain  !  Si  sui"  un  plan  corres- 
pondant à  ces  fenunes  occupées  ,  mais  à  urte  tiès- 
gran<lc  distance,  tu  places  dans  une  de  tes  coni- 
posili<ins  ,  comme  la  nalure  te  rindicjue  ici ,  des 
montagnes  vaporeuses  dent  je  n'apperroive  que 
le  sommet  ,  1  horison  de  la  toile  en  sera  renvoyé 
aussi  loin  que  tu  le  voudras.  Mais  comment  fe— 
jas-!u  pour  rendre  ,  je  ne  dis  pas  la  forme  de 
ces  objets  divers,  ni  même  leur  vraie  couleur, 
mais  la  magique  harmonie  qui  les  lie  ?...  Pour- 
quoi suis-je  seul  ici  ?  Pourquoi  personne  ne  par- 
tage-t-il  avec  moi  le  charme,  la  beauté  de  cç 
site  ?  Il  me  semble  que  si  elle  ètoit  là ,  dans  son 
vêtement  négligé  ,  que  je  tinsse  sa  main ,  que 
son  admiration  se  joignît  à  la  mienne  ,  j'adjnirerois 
bien  daivantage.  Il  me  manque  un  sentiment  (pie 
je'chcr^he,  et  qu'elle  seule  peut  m'inspirer.  Quefait 
1  e  propriétaire  de  ce  beau-  lieu  ?  11  dort.  Je  vou? 
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appelois ,  j'appeiois  mon  amie  ,   lorsque  le  cher 
abbé  entra  avec  son  mouchoir  sur  son  œil.  Vos 
tourbillons  de  poussière  ,  me  dit-il  avec  un  peu 
d'humeur ,  cpii  sont  aussi  bien  ordonnés  que  le 
monde ,  m'ont  fait  passer  une  mauvaise  nuit.  Ses 
bambins  eloient  à  leurs  devoirs  ,  et  il  venoit  cau- 
ser avec  moi.  L'émotion  vive  de  Tame  laisse,  ménxe 
après  qu'elle  est  passée  ,  des  traces  sur  le  visage 
qu'il  n'est  pas  difficile  de  reconnoîlre.  L'abbé  n« 
s'y  méprit  pas.  11  devina  qucltpie  chose  de   ce 
qui  s'étoit  passé  au  fond  de  la  mienne....  w  J'ar- 
.  »  rive  à  contre-temps ,  me  dit-il»... Non,  l'abbé... 
«  Une  autre  compagnie  vous  rendroit  peut-être, 
»  en  ce  moment,  plus  heureux  que  la  mienne...». 

Cela  se  peut «Je  m'en  vais  donc ».  Non, 

restez.  Il  resta.  Il  m'invita  à  prolonger  mon  sé- 
jour ,  et  nie  promit  autant  de  promenades  telles 
que  celles  de  la  veille,  de  tableaux  tels  que  celui 
que  j'avois  sous  les  yeux,  que  je  lui  accorderois 
de  journées.  Il  étoit  neuf  heures  du  malin  ,  et 
tout  dormoit  encore  autour  de  nous.  Entre  un 
assez  grand  nombre  d'hommes  aimables  et  de 
fenmies  charmantes  que  ce  séjour  rassembloit , 
et  qui  tous  s'étoicnt  sauvés  de  la  ville  ,  à  ce  qu'ils 
disoient,  pour  jouir  des  agrémens,  du  bonheur 
de  la  campagne  ,  aucun  qui  eût  quitté  son  oreiller, 
qui  voulût  respirer  la  prenùère  fraîcheur  de  l'air  , 
entendre  le  premier  chant  des  oiseaux,  sentir  le 
charme  de  la  nature  ranimée  par  les  vapeurs  de 
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la  nuit,  recevoir  le  premier  parfiim  des  fleur», 
des  plantes  et  des  arbres.  Ils  senibloient  ne  s'être 
fait  habitans  des  champs,  que  pour  se  livrer  plus 
sûrement  et  plus  continuement  aux  ennuis  de  la 
ville.  Si  la  compagnie  de  Tabbë  n'étoit  pas  lout- 
à-fait  celle  que  j'aurois  choisie ,  je  m'aimois  en- 
core mieux  avec  lui  que  seul.  Un  plaisir,  qui  n'est 
que  pour  moi ,  me  touche  foiblenient  et  dure 
peu.  C'est  pour  moi  et  mes  amis  que  je  lis  , 
que  je  rétiétliis,  que  j'écris  ,  que  je  médite,  que 
j'entends  ,  que  je  regarde  ,  que  je  sens.  Dans  leur 
absence ,  ma  dévotion  rapporte  tout  à  eux.  Je 
songe  sans  cesse  à  leur  bonheur.  Une  belle  ligne 
me  frappe-t-elle  ?  ils  la  sauront.  Ai-je  rencontré 
un  beau  trait  ?  je  me  promets  de  leur  eu  faire 
part.  Ai-je  sous  les  _yeux  quelque  spectacle  en- 
chanteur ?  sans  m'en  appercevoir  j'en  médite  le 
récit  pour  eux.  Je  leur  ai  consacré  l'usage  de 
tous  mes  sens  et  de  toutes  mes  facultés  ;  et  c'est 
peut-être  la  raison  pour  laquelle  tout  s'exagère  , 
tout  s'enrichit  uu  peu  dans  mon  imagination  et 
dans  mon  discours  ;  ils  m'en  font  quelquefois  un 
reproche  ,  les  ingrats  ! 

L'abbé ,  placé  à  côte  de  moi ,  s'extasioit  à  son. 
ordinaire  sur  les  charmes  de  la  nature.  11  avoit 
.répété  cent  fois  l'épithète  de  beau  ,  et  je  remar- 
quois  que  cet  éloge  commun  s'adressoit  à  des 
objets  tous  divers.  L'abbé ,  lui  dis-je ,  cette  roche 
escarpée,  vous  l'appelez,  belle  ;  la  forêt  sourcilleuse 

H* 
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tjui  la  couvre  ,   vous   TappclcT.  be'le  ;  le  torrent 
/jui  blanchit  de  son  écume  le  rivage,  et  qui  en 
fait  fiissonner  le  gravier  ,  vous  l'appelez   beau  } 
le  nuni   de  beau,  vous  raccordez,  à  ce  <|uc  je 
vois,  à  rhoniuic  ,  à  ranimai ,  à  la  plante  ^  à  la 
pierre,  aux  poissons,  aux  oiseaux,  aux  intlaux. 
Cependant  vous   ni'avoueicz   qu'il  n'y  a  aucune 
qualité  physique  commune  entre  ces  êtres.  D  où 
vient  donc  le  tribut  commun.,..  ?  «  Je  ne  sais  j 
»  et  vous   m'y    failes   penser  pour  la  première 
»  fois......  C'est  une  chose  toute  simple.  La  gé- 
néralité de  votre  panégyrique  vient,  (:her  abbé  , 
de  quelques  idées  ou   sensations  connnunes  ex- 
citées dans  votre  anie  par  des  qualités  physiques 

atbsolument  diflerenles «  J'entends  ,  l'admira— 

»  tion......  Ajoutez,  et  le  plaisir.  Si  vous  y  re- 
gardez de  près  ,  vous  trouverez  que  les  objets  qui 
causent  de  l'élonnement  ou  de  l'admiration  sans 
faire  plaisir ,  ne  sont  pas  beaux  j  et  que  ceux 
tjui  font  plaisir ,  sans  causer  de  la  surprise  ou  de 
l'admiration ,  ne  le  sont  pas  davantage.  Le  spec- 
tacle de  Paris  en  feu  vous  feroit  horreur  ;  au 
bout  de  quelque  temps  vous  aimeriez  à  vous  pro- 
mener sur  les  cendres.  Vous  éprouveriez  un  vio- 
lent supplice  à  voir  expirer  votre  amie  j  au  bout 
<ie  quelque  temps  votre  mélancolie  vous  condui— 
roil  vers  sa  tombe  ,  et  vous  vous  y  asséyeriez. 
Il  y  a  des  sensations  coniposées;  et  c'est  la  raison 
]}Our  laquelle  il  n'y  a  de  beau^  que  les  objets  d« 
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la  vue  et  Je  l'ouïe.  Ecartez  du  sou  toute  idce 
accessoire  et  morale;  et  vous  lui  ôtcrei  la  beauté. 
Arrêtez  à  la  surface  de  l'œil  une  image  ;  que  l'im- 
pression n'en  passe  ni  à  l'esprit  ni  au  cœur  ;  et 
elle  n'aura  plus  rien  de  beau.  Il  j  a  encore  une 
autre  distinction;  c'est  l'objet  dans  la  nature,  et 
le  même  objet  dans  l'art  ou  l'imitatiou.  Le  terri- 
ble incendie  ,  au  milieu  duquel  hommes,  femmes, 
cnfans ,  pères ,  mères  ,  frères ,  sœurs ,  amis ,  étran- 
gers ,  concitoyens  ,  tout  périt ,  vous  plonge  dans 
la  consternation;  vous  fuyez,  vous  détournez  vos 
regards  ,  vous  fermez  vos  oreilles  aux  cris.  Spec- 
tateur désespéré  d'un  malheur  commun  à  tant 
d'êtres  chéris  ,  peut-être  hasarderez-vous  votre 
vie ,  vous  cbej'cherez  k  les  sauver  ou  à  trouver 
dans  les  flammes  le  même  sort  qu'eux.  Qu'on  vous 
montre  sur  la  toile  les  inci  lens  de  cette  calamité; 
et  vos  yeux  s'y  arrêteront  avec  joie.  Vous  direi. 
avec  Enée, 

En  Priamus  ;  sunt  Lie  etiam  sua  praemialaadi. 

u  Et  je  verserai  des  larmes......   Je  n'en  doute 

pas....((IVUis  puisque  j'ai  du  plaisir,  qu'ai  .je  à 

»  pleurer  ?  Et  si  je  pleure,  comment  se  fait-il  que 
»  j'aye  du  plaisir  ?....  ».  Seroit-il  possible ,  l'abbé , 

que  vous  ne  connussiez  pas  ces  larmes-là?  Vous 
n'avez  donc  jamais  été  vain ,  quand  vous  avez 
cessé  d'être  fort?  Vous  n'avez  donc  jamais  arrêté 
vo«  regards  «ur  celle  qui  Ycnoit  de  vous  faire  I« 
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pins  grand  sacrifice  qu'une  femme  honnête  puisse 
faire?  Vous  n'avez. donc...  «Pardonnez-moi,  J'ai... 
»  j'ai  éprouvé  la  chosej  ntais  je  n'en  ai  jamais  sa 
»  la  raison ,  et  je  vous  la  demande  ». 

Quelle  question  tous  nie  faites  là,  cher  abbé  î 
Nous  y  sciions  encore  demain  j  et  tandis  que 
nous  passerions  assez  agréablement  notre  temps , 
vos  disciples  pcrdroient  le  leur....«  Un  mot  seu*- 
lenient....  m  Je  ne  saurois.  Allez  à  votre  thème 
et  à  votie  version....  «  Un  mot....  ».  JNon  ,  non, 
pas  une  sjllabe  j  mais  preneîb  u»es  tablettes ,  cher- 
chez au  verso  du  premier  feuillet  ;  et  peut-être 
y  tiouverez-vous  quelques  lignes  qui  mettront 
votre  esprit  en  train.  L'abbé  prend  le»  tablettes  ^ 
et  laudi»  que  je  m'habiliois ,  il  lut. 

La  Rochefoucauld  a  dit  que  ,  dans  les  plus 
grands  malheurs  des  personnes  qni  nous  sont 
te  plus  chères,  il  y  a  toujours  quelque  chose 
qui  ne  nous  déplaît  pas ....  «  Est-ce  cela ,  me 
»  dit  l'abbé  ?...»  Uui...((  Mais  cela  ne  vient  guères 
»  à  la  chose..,.-)).  Allez  toujours...  Et  il  continua. 

N'y  auroit-il  pas  à  cette  idée  un  côté  vrai  et 
moins  affligeant  pour  l'espèce  humaine  ?  Il  est 
beau,  il  est  doux  de  compatir  aux  malheureux^ 
il  est  beau  ,  il  est  doux  de  se  sacrifier  pour  eux. 
C'est  à  leur  intbriune  'que  nous  devons  la  con«- 
noissance  flatteuse  de  l'énergie  de  notre  ame.  Nous 
ne  nous  avouons  pas  aussi  franchement  à  nous^ 
mêmes  qu  un  certain  clùrurgien  le  disoit  à  içn 
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ami  :  Je  voudrais  que  vous  eussiez  une  Jarnbe 
cassée;  et  vous  verriez  ce  que  Je  sais /aire.  Mais 
tout  ridicule  que  ce  souhait  paroisse  ,  il  est  ca- 
ché au  fond  de  tous  les  cœurs  ;  il  est  naturel } 
il  est  général.  Qui  e»l  ce  qui  ne  désirera  pas  sa 
maîtresse  au  milieu  des  flammes  ,  s'il  peut  se  pro- 
mettre de  s'^  précipiter  comnre  Alcibiade  ,  et  de 
la  sauver  entre  ses  bras?  Nous  aimons  mieux 
voir  sur  la  scène  rhoiume  de  bien  soutTrant ,  que 
le  méchant  puni  ;  et  sur  le  théâtre  du  monde  , 
au  conliaire,  le  méchant  puni  que  Ihonmie  de 
bien  souffrant.  C'est  un  beau  spectacle  que  celui 
de  la  vertu  sous  les  grandes  épreuves.  L-es  ef- 
forts les  plus  terribles  tournés  contre  elle  ne  nous 
déplaisent  pas.  Nous  nous  associons  volontiers  en 
idée  au  héros  opprimé.  L'homme  le  plus  épris 
de  la  fureur,  de  la  tjrannie ,  laisse  là  le  tj'ran  , 
et  le  voit  tomber  avec  joie  dans  la  coulisse  ,  mort 
d'un  coup  de  poignard.  Le  bel  éloge  de  l'espèce 
humaine ,  que  ce  jugement  impartial  du  cœur 
en  faveur  de  l'innocence  !  une  seule  chose  peut 
nous  rapprocher  du  méchant  5  c'est  la  grandeur 
de  ses  vnes  ,  l'étendue  de  son  génie ,  le  péril  de 
son  entreprise.  Alors  ,  si  nous  oublions  sa  mé- 
chanceté pour  courir  son  sort  j  si  nous  conjurons 
contre  Venise  avec  le  comte  de  Bedmar  ,  c'est 
la  vertu  qui  nous  subjugue  encore  sous  une  autre 
face....  Cher  abbé  ,  observez  en  passant  con>- 
bien  riiistorien  éloquent  peut  être  dangereux^  el 
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continuex....Nous  allons  au  tlicâlre  chercher  de 
nous-mêmes  une  esUnie  que  nous  ne  méritons 
pas  ,  prendre  bonne  opinion  de  nous  j  partager 
l'orgueil  des  grandes  actions  que  nous  ne  ferons 
jamais  j  ombres  vaines  des  fameux  personnages 
qu'on  nous  montre.  Là,  prompt  à  embrasser,  à 
serrer  contre  notre  sein  la  vertu  menacée ,  nous 
sommes  bien  sûrs  de  triompher  avec  elle,  ou  de 
la  lâcher  quand  il  en  sera  temps  ;  nous  la  suivons 
jusqu'au  pied  de  léchafaud ,  mais  pas  plus  loin  ', 
et  personne  n'a  mis  sa  télé  sur  le  billot,  à  côté 
de  celle  du  comte  d'Essexj  aussi  le  parterre  esl-il 
plein ,  et  les  lieux  de  la  misère  réelle  sont-ils  vides. 
S'il  falloit  sérieusement  subir  la  destinée  du  mal- 
heureux mis  en  scène,  les  loges  seroicnt  désertes. 
Le  poète,  le  peintre  ,  le  statuaire  ,  le  comédien, 
sont  des  charlatans  qui  nous  vendent  à  peu  de 
frais  la  fermeté  du  vieil  Horace  ,  le  patriotisme 
du  vieux  Galon  ,  en  un  mot ,  le  plus  séduisant 
des  flatteurs. 

L'abbé  en  étoit  là ,  lorsqu'un  de  ses  élèves  en- 
tra ,  sautant  de  joie  ,  son  cahier  à  la  main.  L'abbé  , 
qui  préféroit  de  causer  avec  moi ,  à  aller  à  son 
devoir ,  car  le  devoir  est  une  des  choses  les  plus 
déplaisantes  de  ce  monde;  c'est  toujours  caresser 
sa  fenuue  et  payer  ses  dettes  ;  l'abbé  renvoya 
l'enfant  ,  me  demanda  la  lecture  du  paragraphe 
suivant....  Lisez,  l'abbé;  et  l'abbé  lut. 

Un  imitateur  de  aature  rapportera  toujours  so» 
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ouvrage  à  queUpie  but  important.  Je  ne  prétend^ 
point  que  ce  soit  en  lui  luéthodc ,  projet,  ré- 
fleAion  ;  mais  instinct ,  pente  secrète ,  sensibilité 
naturelle,  goût  exquis  et  grand.  Lorsqu'on  pré- 
senta à  Voltaire  ,  Drnjs  le  Tiran  ,  première  et 
denncre  tragédie  de  Marniontel ,  le  vieux  poète 
dit  :  Il  ne  teia  jamais  lieu ,  il  n'a  pas  le  secret... 
V  Le  génie  peut-être  ?...  ».  Oui ,  l'abbé,  le  génie  , 
et  puis  le  bon  choix  des  sujets  ;  riiomme  de  na- 
ture opposé  à  l'homme  civilisé;  rhonime  sous 
remplie  du  despotisme;  Thonmie  accablé  sous  le 
joug  de  la  tj-iannie  des  pères,  des  mères,  des 
époux,  les  liens  les  plus  sacrés  ;  les  plus  doux, 
les  plus  violens  ,  les  plus  généraux ,  les  maux  de 
la  société ,  la  loi  inévitable  de  la  fatalité  ,  les  suites 
des  grandes  passions  j  il  est  difficile  d'être  for- 
tement ému  d'un  péril  qu'on  n'éprouvera  peut- 
être  jamais.  Moins  la  distance  du  per^onnoge  à 
moi  est  grande,  plus  l'altraclion  est  prompte;  plus 
l'adhésion  est  forte.  On  a  dit,  si  vis  itmjiere  , 
dolendum  est  ptiminn  ipsi  tibi  ;  mais  tu  pleu- 
reras tout  seul,  sans  que  je  sois  tenté  de  mêler 
une  lanue  aux  tiennes  J  si  je  ne  puis  me  subs- 
tituer à  ta  place  :  il  faut  que  je  m'accroche  à  l'ex- 
trémité de  la  corde  qui  te  tient  suspendu  dans 
les  airs,  ou  je  ne  fiémirai  pas....  «  Ah  !  j'entends 
n  à-présent....  )i.  Quoi!  l'abbé ....((  Je  fais  deux 
»  rôles  ,  je  suis  double  ;  je  suis  Le  Couvreur  ,  et 
»  je  reste ,  moi.  C'est  le  moi  Couvreur  qui  fié- 
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ti  mit  et  qui  souffre ,  et  c'est  le  rnoî  tout  coart  <[m  a 
#)  du  jiiuiîir...  ».  Fort  bien ,  l'abbé  jet  voilà  la  limite 
de  limitateur  de  la  nature.  Si  je  m'oublie  trop  et 
trop  long-teiups  ,  la  ton  eur  est  trop  forte  ;  si  je 
ne  m'oublie  point  du  tout,  si  je  reste  toujours  un , 
elle  est  trop  Ibibie  :  c'esl  ce  juste  terupéranient 
qui  lait  verser  des  larmes  délicieuses. 

Ou  avoit  exposé  deux  tableaux  qui  concouroient 
pour  un  pris  proposé;  c'étoit  un  Saint  Barlhe-^ 
leuri  sous  le  couteau  des  bourreaux.  Une  pay- 
sanne âgée  décida  les  jilges  incertains.  Celui-ci  ) 
dit  la  bonne  t'enuue,  nie  fait  grand  plaisir;  mais 
cet  autre  me  fait  grand  -  peine.  Le  piemier  la 
laissoil  hors  de  la  tuile  ;  le  second,  \*y  faisoit  entrer. 
Nous  aimons  le  plaisir  en  personne  ,  et  la  dou- 
leur en  peinture. 

On  prétend  que  la  présence  de  la  chose  frappe 
plus  que  son  imitation;  cependant  on  quittera  Ca'- 
ton  expirant  sur  la  scène  ,  pour  courir  au  supplice 
de  Lallj'.  Affaire  de  curiosité.  Si  Lall^y  étoit  dé- 
capité tous  les  jours,  on  resteroit  à  Caton  ;  le 
théâtre  est  le  Mont  Tarpéïen  ;  le  parterre  est  le 
quai  Pelletier  des  honnêtes  gens. 

Le  peuple  cependant  ne  se  lasse  point  d'exé- 
cutions ;  c'est  un  autre  principe.  L'homme  du 
coin  devient  au  retour  le  Démosthène  de  son 
quartier.  Pendant  huit  jours  il  pérore  ,  on  l'é- 
coute ,  pendent  ab  ore  loquentis.  Il  est  un  per- 
sonnage. 
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SiTobjet  nous-ÎMléresse  eu  nature,  Tari  réunira 
le  charme  de  la  chose  au  charme  Je  Timitation. 
Si  l'objet  vous  répugne  en  nature,  il  ne  restera 
sur  la  toile ,  dans  le  poème  ,  sur  le  marbre  ,  que  le 
prestige  de  rimitation.  Celui  donc  qui  se  négligera 
sur  le  choix  du  sujet ,  se  privera  de  la  meilleure 
partie  de  son  avantage ,  c'est  un  magicien  mal- 
adroit qui  casse  en  deux  sa  baguetle. 

Tandis  que  l'abbé  s'anmsoit  à  causer  ,  sti. 
cnfans  s'arausoient  de  leur  côlé  à  jouer.  Le  thé- 
rue  et  la  version  avoienl  été  faits  à  la  Jaâle.  Le  • 
thème  éloit  rempli  de  solécismes  ;  la  version  ,  de 
contre-sens.  L'abbé  ,  en  colère  ,  prononçoil  qu'il, 
n'y  auroit  point  de  promenade,  ^n  ellet ,  il  n'y 
en  eut  point  j  et  selon  Tusage  ,  les  /élèv-es  et  moi 
nous  fûmes  châtiés  de  la  faute  du  maître  ;  car 
les  enfansne  manquent  guère  à  leurs  devoirs,  que 
parce  que  les  maîtres,  ne  sonjL  pas  au  leur.  Je 
pris  donc  le  parti ,  privé  de  mon  Cicérone  et 
de  sa  galanterie  ,  de  me  prêter  aux  amuseiuens 
du  reste  de  la  maison.  Je  jouai ,  je  jouai  mal  , 
je  fus  grondé  ,  et  je  perdis  mon  argent.  Je  me 
mêlai  à  l'entretien  de  nos  philosophes  ,  qui  de- 
vinrent à  la  fin  brouillés ,  si  brayans  ,•_  que  n'é- 
tant plus  d'âge  aux  promenades  du  parc  ,  je  pris 
furtivement  mon  chapeau  et  mon  bâton,  et  m'en 
Siilai  seul  à  t;-avers  champ  ,  rêvant  à  la  très-belle 
et  très-importante  question  qu'ils  agitoient,  et  k 
laquelle  ils  étoient  arrivés  de  fort  loin. 

Salon  de  1767.  I 
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lls'agissoit  d'abord  de  l'acception  des  mots ,  de 
la  difficulté  de  les  circonscrire  ,  et  de  l'iriipossibi- 
iilé  de  s'entendre  sans  ce  préliminaire. 

Tous  n'étant  pas  d'accord  ni  sur  l'un  ni  sur 
l'autre  point,  on  choisit  un  exemple,  et  ce  fut 
le  mol  vertu.  On  demanda  qu'est-ce  que  la  vertu  ? 
et  chacun  la  définissant  à  sa  mode ,  la  dispute 
changea  d'objet  ',  les  uns  prétendant  que  la  vertu 
étoit  l* habitude  de  conformer  sa  conduite  à  la 
loi;  les  autres,  que  c'étoit  l'habitude  de  con" 
former  sa  conduite  à  l'utilité  publique. 

Les    premiers  disaient  que  la   verlu    définie, 
l'habitude   de  donformer  ses  actions  à  l'utilité  pu- 
blique, étoit  la  vertu  du  législateur  ou  dil  sou- 
verain, et  non  celle   du  sujet,  du  citoyen,  du 
peuple;  car  qui  est-ce  qui  a  des  idées  exactes 
de  l'utilité  publique?  C'est  une  notion  si  com- 
pliquée, dcpendan'e  de  tant  d'expériences  et  de 
lumières,  qqe  les  philosophes  même  en  dispu- 
toient  entr'eux.  Si  l'on  abandonne  les  actions  des 
Hommes  à  cette  règle ,  le  vicaire  de  Saint-Roch  , 
qui  croit  son  culte  très-essentiel  au  maintien  de 
la  société  ,  tuera  le  philosophe  ,    s'il  n'est  pré- 
venu par  celui-ci ,  qui  regarde  toute  institution 
religieuse  comme  contraire  au  bonheur  de  l'honuiie. 
L'î^gnorance  et  l'intérêt  qui  obscurcissent  tout  dans 
les  Ictes  humaines ,   montreront  l'intérêt  général 
où  il  n'est  pas.  Chacun  ayant  sa  vertu,    la  vie 
fie  rboiwne  se  remplira  (|e  çriuics.  Le  peuple , 
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balotté  par  ses  passions  et  par  ses  erreurs,  n'aura 
point  de  mœurs  ;  car  il  n'y  a  de  mœurs  que  là 
où  les  lois  bonnes  ou  mauvaises  sont  sacrées  j  car 
c'est  là  seulement  que  la  conduite  générale  est 
uniforme.  Pourquoi  ny  a-t-il  et  ne  peut-il  y  avoir 
de  mœurs  dans  aucune  contrée  de  l'Europe  ?  c'est 
que  la  loi  civile  et  la  loi  religieuse  sont  en  contra- 
diction avec  la  loi  de  nature.  Qu'en  arrive-l-il  ? 
c'est  que  toutes  trois  enfreintes  et  obser>-ées  al- 
ternativement,  elles  perdent  toute  sanction.  On 
ny  est  ni  religieux,  ni  citoyen,  ni  homme j  on 
n'y  est  que  ce  qui  convient  à  l'intérêt  du  mo- 
ment. D'ailleurs ,  si  chacun  s'institue  juge  com- 
pétent de  la  conformité  de  la  loi  ayec  l'utilitc 
publique ,  l'effrénée  liberté  d'examinei* ,  d'observer 
ou  de  fouler  aux  pieds  les  mauvaises  loix,  con- 
duira bientôt  à  l'examcu,  au  mépris  et  à  lHnfi*ac- 
tion  des  bonnes. 

CiNQL'ifisiE  SITE.  J'allois  devant  moi ,  ruminant 
ces  objections,  qui  me  paroissoienl  fortes ,  lors- 
que je  me  trouvai  entre  des  arbres  et  des  rochers , 
lieu  sacré  par  son  silence  et  son  obscurité.  Je 
m'arrêtai  là,  et  je  m'assis.  J'avois  à  ma  droite 
un  phare,  qui  s'élevoit  du  sonmiet  dés  rochers. 
Il  alloit  se  perdre  dans  la  nuej  fet  la  mer,  en 
mugissant ,  venoit  se  briser  à  ses  pieds.  Au  loin  , 
des  pêcheurs  et  des  gens  de  mer  étoient  diver- 
sèment  occupés.  Toute  l'étendue  des  eaux  agitée* 
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s'ouvroit  devant  nioij  elle  ctoit  couverte  de  bâ» 
Uraens  dispersés.  J'en  voyois  s'élever  au-dessus 
des  vagues ,  tandis  que  d'autres  se  perdoicnl  au- 
dessous  ,  chacun ,  à  l'aide  de  ses  voiles  et  de  sa 
manoeuvre,  suivant  des  routes  contraires ,  quoi- 
que poussé  par  un  même  vent^  image  de  l'homme 
çt  du  bonheur  ,  du  philosophe  et  de   la  vérité. 

Nos  philosophes  auroient  étç  d'accord  sur  leur 
définition  de  la  vertu ,  si  la  loi  ctoit  toujours  l'or- 
gane de  l'utilité  publique  }  mais  il  s'en  manquoit 
beaucoup  que  cela  tût ,  et  il  étoit  dur  d'assujétir 
des  hommes  sensés  ,-par  le  respect  pour  une  mau- 
vaise loi ,  mais  bien  évidemment  mauvaise ,  à 
l'autojiser  de  leur  exemple,  et  à  se  souiller  d'ac- 
tions contre  lesquelles  leur  ame  et  leur  conscience 
se  révoltoient.  Quoi  donc  !  habitant  de  la  côte  du 
^lalabar,  égorgerai-je  mon  enfant,  le  pilerai-je, 
me  frotlerai-je  de  sa  graisse  poijr  me  rendre  in- 
vulnérable ?....  me  plierai-je  à  toutes  les  extra- 
vagances des  nations  ?  coupcrai-je  ici  les  testicules 
à  mon  fils  ?  là  ,  foulerai-je  aux  pieds  ma  fille , 
pour  la  faire  avorter  ?  ailleurs ,  inmiolerai-je  des 
nommes  mutilés,  une  foule  de  femmes  empri- 
sonnées ,  à  ma  débauche  et  à  ma  jalousie  ? . . . . 
j'ourquoi  non?  des  usages  aussi  monstrueux  ne 
peuvent  durer^  et  puis,  s'il  faut  opter ,  être  mé- 
chant homme  ou  bon  citojenj  puisque  je  suis 
membre  d'une  société  ,  je  serai  bon  citoyen  si  je 
uuig.  R|«  bgnnes  actions  seront  à  moi;  c'est  à 
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la  loi  à  répondre  des  mauvaises.  Je  me  souniet-i- 
Irai  à  la  loi,  et  je  réclamerai  contre  elle....  Mais 
si  celte  réclamation  prohibée  par  la  loi  même  est 
un  ciinie  capital?....  je  me  tairai  ou  je  m*éloî- 
gnerai....  Socrate  dira,  lui:  Ou  je  parlerai,  oa 
je  périrai.  L'apôtre  de  la  vérité  se  montrera-t-il 
donc  moins  intrépide  que  l'apôtre  du  njcnsongc  * 
Le  mensonge  aura-t-il  seul  le  privilège  de  faire 
des  mrrtj'rs  ?  Pourquoi  ne  dirai-je  pas  :  La  loi 
l'ordonne,  mais  la  loi  est  mauvaise.  Je  n'en  fe— 
jai  rien.  Je  n'en  veux  rien  faire.  J'aime  mieux 
mourir....  Mais  Aristipe  loi  répondra  :  Je  sais  tout 
aussi  bien  qi^  toi,  ô  Socrate  !  qu«»  la  loi  est  mau- 
vaise j  et  je  ne  fais  pas  plus  de  c.is  de  la  vie  qu'un 
autre.  Cependant  je  me  soumettrai  à  la  loi ,  de 
peur  qu'en  discutant  de  mon  autorité  privée  Icii 
mauvaises  lois ,  je  n'encourage  par  mon  exem- 
ple la  multitude  insensée  à  discuter  les  bonnes. 
Je  ne  fuirai  point  les  cours  comme  toi.  Je  sau- 
rai me  vêtir  de  pourpre.  Je  ferai  ma  cour  aux 
maîtres  du  monde  j  et  peut-être  en  obtiendrai-je 
ou  l'aliolition  de  la  loi  mauvaise ,  ou  la  grâce  de 
Fhomme  de   bien  qui  l'aura  enfreinte. 

Je  quiltois  cette  question  ;  je  la  reprenois  pour 
la  quitter  encore.  Le  spectacle  des  eaux  m'en- 
traînoit  malgré  moi.  Je  regardois ,  je  sentois,  j'ad- 
mirois,  je  ne  raisonnois  plus  ,  je  m'écriois  :  O  prc* 
fondeur  des  mers!  Et  je  demeurois  absorbé  dans 
diverses  spéculations  entre  lesquelles  mon  esprit 
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étoit  balancé,  sans  trouver  d'ancre  qui  me  fixât. 
Pourquoi,  me  disois-je,  les  mots  les  plus  géné- 
raux, les  plus  sainls,  les  plus  usités,  loi,  goût, 
beau,  bon,  vrai,   usage,    mœurs,  vice,   vertu, 
instinct,  esprit,  malière,  grâce,  beauté,  laideur, 
î>i  souvent  prononcés,  s'entendent-ils  si  peu,  se 
définissent-ils  si  diversement  ?...  Pourquoi  ces  mots, 
hi  souvent  prononcés ,  si  peu  entendus ,   si   di- 
versement définis ,  sont-ils  employés  avec  la  même 
précision  par  le  philosophe ,  par  le  peuple  et  par 
les  enfans  ?  L'enfant   se  trompera  sur  la  chose , 
mais  non  sur  la  valeur-  du  mot.  Il  ne  sait  ce  qui 
est  vraiment  beau  ou  laid  ,  bon  ou  mauvais,  vrai 
ou,fàuxj  mais  il  sait  ce  qu'il  veut  dire  ,  tout  aussi 
bien  que  moi.  Il  approuve  et  désapprouve  comme 
juoi.  Il  a  son  admiration  et  son  dédain.'...  Est-ce 
réflexion  en  moi  ?  Est-ce  habitude  machinale  en 
lui?....  Mais  de  son  habitude  machinale  ,  ou  de 
ma  réflexion ,  quel  est  le  guide  le  plus  sûr  ? . . . . 
Il  dit  :  Voilà  ma  sœur.  Moi  qui  l'aime,  j'ajoute: 
Petit ,  vous  avez  raison  ;  c'est  sa  laille  élégante , 
.^a  démarche  légère ,  son  vêtement  simple  et  no- 
ble, le  port  de  «a  tète,  le  son   de   sa  voix,   de 
cette  voix  qui  fait  toujours  tressaillir  mon  cœur.... 
Y  auroil-il  dans  les  choses  quelque  analogie  né- 
cessaire à  notre  bonheur?....  Celte   analogie  se 
reconnoîlroit-elle  par  l'expérience?  En  aurois-je 
un  pressentiment  secret?....  Seroit-ce  à  des  ex- 
périences réitérées  que  je  devrois  cet  attrait,  cette 
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réjiugnancc ,  qui,  rcveillce  Subitement,  forme  la 
rapidité  de  mes  jugemeos?....  Quel  inépuisable 
fond  de  recherches  !  Dans  celte  recherche ,  quel 
est  le  premier  objet  à  conooîlre ? . . . .  Moi.... 
Que  suis-je?  Qu'est-ce  qu'un  homme  ?  . . . .  Un 
animal  ?....  sans-doute  ;  mais  le  chien  est  un  ani- 
mal aussi  ;  le  loup  est  un  animal  aussi.  Mais 
rhommc  n'est  ni  un  loup  ni  un  chien....  Quelle 
notion  prccise  peut-on  avoir  du  bien  et  du  mal, 
du  beau  et  du  laid,  du  bon  et  du  mauvais,  du 
vrai  et  du  faux ,  sans  une  noiten  préliminaire  de 
riiomnie  ?...  Mais  si  l'honmie  ne  se  peut  définir... 
tout  est  perdu....  Combien  de  philosophes ,  faute 
de  ces  observations  s\  simples ,  ont  fait  à  l'homme 
la  morale  des  loups,  aussi  bêtes  en  cela  que  s'ils 
avoient  prescrit  aux  loups  la  morale  de  l'homme  ?.. 
Tout  être  tend  à  son  bonheur;  et  le  bonheur 
d'uD  être  ne  peut  être  le  bonheur  d'un  autre.... 
La  morale  se  renferme  donc  dans  l'enceinte  de 
l'espèce  ....  Qu'est-ce  qu'une  espèce  ?. . . .  Une 
multitude  d'individus  organisés  de  la  même  ma- 
nière.... Quoi  î  l'organisation  seroit  la  base  de  la 
morale  ! . . . .  Je  le  croi«....  Mais  Poliphême  ,  qui 
n  eut  presque  rien  de  connnun  dans  son  organi- 
sation avec  les  compagnons  d'Uljsse ,  ne  fut  donc 
pas  plus  atroce  ,  en  mangeant  les  compagnons 
d'Uljsse,  que  les  compagnons  d'Uljsse  en  man- 
geant un  lièvre  ou  un  lapin  ?.....  Mais  les  rois  , 
mais  Dieu ,  qui  est  le  seul  de  sou   espèce  ! 
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Le  soleil ,  qui  touclioit  à  son  horizon  ,  dispar-* 
rut  j  la  mer  prit  tout-à-coup  un  aspect  plus  som- 
bre et  plus  solemnel.  Le  crépuscule,  qui  n'est 
d'abord  ni  le  jour  ni  la  nuit,  image  de  nos  foi- 
hles  pensées  j  image  qui  avertit  le  philosophe  de 
s'arrêter  dans  ses  spéculations ,  avertit  aussi  le 
vojageur  de  ramener  ses  pas  vers  son  asjle.  Je 
m'en  revendis  donc;  et  je  pensois  que  s'il  j  avoit 
une  morale  propre  à  une  espèce  d'animaux,  et 
une  morale  prop/e  à  une  autre  espèce,  peut-être 
dans  la  même  ci^èce  y  avoit-il  une  morale  pro- 
pre à  diifërens  individus  ,  ou  du-n»oins  à  difïc- 
rent.'S  conditions  ou  collections  d'individus  sem- 
blables ;  et  pour  ne  pas  vous  scandaliser  par  un 
exemple  trop  sérieux  ,  une  morale  propre  aux 
artistes,  ou  à  l'art,  et  que  cette  morale  pourroit 
bien  être  au  rebours  de  la  morale  usuelle.  Oui, 
mon  ann,  j'ai  bien  peur  que  l'honmie  n'aille  droit 
au  malheur,  par  la  voie  qui  conduit  l'imitateur 
de  la  nature  au  sublime.  Se  jeter  dans  les  ex- 
trêmes ,  voilà  la  rèj^le  du  poète.  Garder  en  tout 
un  juste  milieu,  voilà  la  règle  du  bonheur.  Il  ne 
faut  point  faire  de  |)oésie  dans  la  vie.  Les  héros, 
les  amans  romanesques  ,  les  grands  patriotes  , 
les  ma^^islrats  infiejiiblos ,  les  apôlres  de  religirn, 
les  philosophes  à  toute  outrance,  tous  ces  rares 
et  divins  ins^-nsés  font  de  la  poésie  dans  la  vie, 
de-  là  leur  malheur.  Ce  sont  eux  <(ui  fournis- 
sent après  leur   mort    aux   grands   tableaux.    Us 


DE      l''A    N    N    é    E       1767.  àO'l 

Sont  excellens  à  peindre.  Ils  est  d'espéricnce  que 
la  nature  condamne  au  malheur  celui  à  qui  elle 
a  départi  le  génie,  et  celle  qu'elle  a  douée  de  la 
beauté  ;  c'est  que  ce  sont  des  êtres  poétiques.  Je 
me  rappclois  la  foule  des  grands  hommes  et  des 
belles  femmes,,  dont  la  qualité  qui  les  avoit  dis- 
tingués de  leur  espèce  avoit  fait  le  malheur.  Je 
faisois  en  moi-même  l'éloge  de  la  médiocrité  qui 
met  également  à  l'abri  du  blâme  et  3e  l'envie  j  et 
Je  me  demandois  pourquoi,  cependant,  personne 
ne  voudroit  perdre  de  sa  sensibilité ,  et  devenir 
médiocre  ?  O  vanité  de  l'homme  !  Je  parcoiirois 
depuis  les  premiers  personnages  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  jusqu'à  ce  vieil  abbé  qu'on  voit  dans  nos 
promenades,  vctu  de  noir,  tête  hérissée  de  che- 
veux blancs;  l'œil  hagard,  la  main  appuyée  sur 
une  petite  canne,  rêvant ,  allant,  clopinant.  C'est 
l'abbé  de  Gua  de  Malvcs.  C'est  un  profond  géo- 
'  mètre ,  témoin  son  Traité  des  Courbes  du  troi- 
sième et  quatrième  genre,  et  sa  solution,  ou  plutôt 
démonstration  de  la  règle  de  Descartes  sur  les  si- 
gnf^s  d'une  étjuaiion.  Cet  homme,  placé  devant 
sa  table,  enfermé  dans  son  cabinet,  peut  com- 
biner une  infinité  de  quintités;  il  n'a  pas  le  sens 
conmiiin  dans  la  rue.  Dana  la  même  année  ,  il 
emba^r3^SPra  ses  revenus  de  d?  lé^^.itions;  i!  ()<'rdra 
sa  place  de  professeur  au  collège  ro-yai  ;  i!  .^ V^xclura 
de  l'académie,  et  achèvera  sa  ruine  par  l;i  cons- 
truction d'uue  machine  à  cribler  le  sable ,  et  n'en 
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scparera  pas  une  paillctlc  tl'or  j  il  t«'en  revienJra 
pauvre  et  déshonore  j  en  s'en  revenant  il  passeia 
sur  une  planche  étroite  ;  il  tombera  et  se  cassera 
une  jambe.  Celui-ci  est  un  imitateur  sublime  de 
nature  j  \oyez  ce  qu'il  sait  exécuter ,  soit  avec 
l'ébauchoir ,  soit  avec  le  crajon ,  soit  avec  le  pin- 
ceau; admirez  son  ouvrage  étonnant;  eh  bien! 
il  n'a  pas  si-tôt  déposé  l'instrument  de  son  métier , 
qu'il  est  fou.  Ce  poète  ,  que  la  sagesse  paroît  ins- 
pirer, et  dont  les  écrits  sont  remplis  de  sentencs 
à  graver  en  lettres  d'or,  dans  un  instant  il  ne  sait 
plus  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  fiut;  il  est  fou.  Cet  ora- 
teur, qui  s'empare  de  nos  âmes  et  de  nos  esprils  , 
qui  en  dispose  à  son  gré,  descendu  de  la  chaire, 
il  n'est  plus  maître  de  lui;  il  est  fou.  Quelle  dif- 
férence! m'écriai-je,  du  génie  et  du  sens  commun 
de  l'homme  tranquille  et  de  l'homme  passionné! 
Heureui,  ceiit  foi^  heureaï,  m'écriai-je  encore, 
M.  Baliveau,  capiloul  de  Toulouse!  c'est  M.  Ba- 
liveau ,  qui  boit  bien  ,  qui  mange  bien  ,  qui  di- 
gère bien  ,  qui  dorl  bien.  C'est  lui  qui  prend  son 
café  le  matin,  qui  fait  la  police  au  marché,  qui 
pérore  dans  sa  p'îtile  famille ,  qui  arrondit  sa  for- 
tune, qui  prêche  à  ses  enfans  la  fortune,  qui  vend 
à  temps  son  avoine  et  son  bled ,  qui  garde  dans 
son  cellier  ses  vins,  jusqu'à  ce  que  la  gelée  des 
vignes  en  ait  amené  la  cherté  ;  qui  sait  placer  sûre- 
ment ses  fonds  ;  <.{ui  se  vante  de  n'avoir  jamais  été 
enveloppé  dans  aucune  faillite;  qui  vit  ignoré  ;  et 
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pour  qui  le  bonheur  inutileiijenl  envié  d'Horace, 
le  bonheur  de  mourir  ignoré  fut  fait.  M.  Baliveaa 
est  un  homme  fait  pour  son  bonheur ,  et  pour  le 
malheur  des  autres.  Son  neveu,  M.  de  l'Empirée, 
tout  au  contraire.  On  veut  être  M.  de  l'Empirée 
à  vingt  ans,  et  M.  Baliveau  à  cinquante.  C'est 
tout  juste  mon  âge. 

J'étois  encore  à  quelque  distance  du  château  , 
lorsque  j'entendis  sonner  le  souper.  Je  ne  m'en 
pressai  pas  davantage  j  je  me  mets  quelquefois  k 
table  le  soir ,  mais  il  est  rare  que  je  mange.  J'ar- 
rivai à  temps  pour  recevoir  quelques  plaisanteries 
sur  mes  courses,  et  faire  la  chouette  à  dcuxfcDiines 
qui  jouèrent  les  cinq  à  sis  premiers  rois ,  d'un  bon- 
heur extraordinaire.  La  galerie  ,  qui  cherchoit  en- 
core à  les  amuser  à  mes  dépens,  trouvoit  qu'a^-ec 
la  ressource  dont  j'étois  dans  la  société ,  il  ne  fal- 
loit  pas  supporter  plus  long-temps  ce  goût  eiTjxné 
pour  Vis  montagnes  et  les  furets  j  qu'on  j  perdroit 
trop.  On  calcula  ce  que  je  devois  à  la  compagnie 
à  tant  par  partie  ,  et  à  tant  de  parties  par  jour. 
Cependant  la  chance  tourna  ,  et  les  plaisans  chan- 
gèrent de  côté.  Il  y  a  plusieurs  petites  observa- 
tions, que  j'ai  presque  toujours  faites  ;  c'est  que 
les  spectateurs  au  jeu  ne  manquent  guère  de  pren- 
dre parti  pour  le  plus  fort  ,  de  se  liguer  avec  la 
fortune  ,  et  de  quitter  des  joueurs  e\cellens  qui 
n'intéressoient  pas  leur  jeu  ,  pour  s'attrouper  au- 
tour  de   pitoyables    joueurs    qui    risquoient   dc& 
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masses  d'or.  Je  ne  néglige  point  ces  petits  plié- 
noraènes  lorsf{u'ils  sont  conslans  ,  parce  qu'alors 
ils  éclaiient  sur  la  nature  humaine  ,  que  le  même 
ressort  meut  dans  les  grandes  occasions  et  dans 
les  frivoles.  Rien  ne  ressemble  tant  à  un  hom- 
me iju'un  enfant.  Combien  le  silence  est  néces- 
saire ,  et  combien  il  est  rarement  gardé  autour 
d'une  table  de  jeu  !  Combien  la  plaiianterie  qui 
trouble  et  contriste  le  perdant  y  est  déplacée ,  et 
combien  je  ne  sais  quelle  sorte  de  piate  commi- 
sération est  plus  insupportable  encore  !  S'il  est 
rare  de  trouver  un  homiiie  qui  sache  perdre ,  com- 
bien il  est  plus  rare  d'en  trouver  un  qui  sache  ga- 
gner !  Pour  des  femmes  ,  il  ny  en  a  point.  Je  n'en 
ai  jamais  vu  une  qui  contînt  ni  sa  bonne  humeur 
dans  la  prospérité  ,  ni  sa  mauvaise  humeur  dans 
Tadversité.  La  bizarrerie  de  certains  hommes  sé- 
rieusement irrites  de  la  prédilection  aveugle  du 
sort ,  joueurs  infidèles  ou  fâcheux  par  cette  unique 
raison  I  Un  certain  abbé  de  Maginville  ,  qui  dé- 
pensoit  fort  bien  vingt  louis  à  nous  donner  un  ex- 
cellent dîner  ,  nous  voloit  au  jeu  un  petit  écu  j 
qu'il  abandonnoit  le  soir  à  ses  gens  I  L'homme  am- 
bitionne la  suprnorité  ,  même  dans  les  plus  pe- 
tites choses.  Jean-Jacques  Rousseau  ,  qui  me  ga- 
gnoit  toujours  aux  échecs  ,  me  refusoit  un  avan- 
tage (|u)  rendît  la  partie  plus  égale.  ...  «  Souf- 
»  frez-vous  à  perdre  ,  me  disoit-il  »  ?  Non  ,  lui 
répondois-je  ',  mais  je  me  défendrois  mieux  ,  et 
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Vfius  en  auriez  plus  de  plaisir.  . .  «  Cela  se  peut  ^ 
»  répii<juoil-il  ;  laissons  pourlant  les  choses  comme 
»  elles  sont  ».  Je  ne  doute  point  que  le  premier 
président  ne  voulût  savoir  tenir  un  fleuret  et  tirer 
des  aimes  mieux  que  Motet  ;  et  l'abbessc  de  ChcUes, 
mieux  danser  que  la  Guimard.  On  ^auve  la  médio- 
crité, ou  son  ignorance  par  du  mépris. 

Il  étoit  tard  quand  je  me  relirai  ;  mais  l'abbé 
me  laissa  dormii*  la  grasse  matinée.  Il  ne  m'iip- 
parut  que  sur  les  dix  heures  ,  avec  son  bûlon 
d'aube-épine  et  son  chapeau  rabattu.  Je  l'allen- 
dois  j  et  nous  voilà  partis  avec  les  deux  petits 
compagnons  de  nos  pèlerinages  ,  et  précédés  de 
deux  valets  ,  qui  se  relayoient  à  porter  un  large 
panier.  Il  jr  avoit  près  d'une  heure  que  nous  n^ar- 
chions  en  silence  à  travers  les  détours  d'une  lon- 
gue foret  qui  nous  déroboit  à  l'ardeur  du  soleil , 
lorsque  tout-à-coup  je  me  trouvai  placé  en  face 
du  paj'sage  qui  suit.  Je  ne  vous  en  dis  rien  j  vous 
en  jugerez. 

Sixième  site.  Imaginez  à  droite  la  cime  d'un  ro- 
cher qui  se  perd  dans  la  nue.  Il  étoit  dans  le  loin- 
tain ,  à  en  juger  par  les  objets  interposés  ,  et  la 
manière  terne  et  grisâtre  dont  il  étoit  éclairé. 
Proche  de  nous  ,  toutes  les  couleurs  se  distin- 
guent au  loin  ;  elles  se  confondent  en  s'éteignanf; 
et  leur  confusion  produit  un  blanc  mat.  Luagi- 
Bcz  ,  au-devaut  de  ce  rocher  ,  et  beaucoup  plus 
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voisin  ,  une  fabiitjue  de  vieilles  arcades  ,  sur  le 
ceinlre  de  ces  arcades  une  plate-forme  qui  coa- 
duisoit  à  une  espèce  de  pliarc  ,  au  -  delà  de  ce 
phare  ,  à  une  grande  distance  ,  des  monticules. 
Proche  des  arcades  ,  mais  tout -à- fait  à  notre 
droite  ,  un  torrent  qui  se  précipitoit  d'une  énorme 
hauteur,  et  dont  les  eaux  écunieuses  étoient  res- 
serrées dans  la  crevasse  pi>)fonde  d'un  rocher  , 
et  brisées  dans  leur  chute  par  des  masses  infor- 
mes de  pierres  ;  vers  ces  masses  ,  quelques  bar- 
ques à  flot  j  à  notre  gauche  ,  une  langue  de  terre 
où  des  pêcheurs  et  autres  gens  étoient  occupés. 
Sur  cette  langue  de  terre  un  bout  de  forêt  éclairé 
par  la  lumière  qui  vcnoit  d'au  -  delà  }  entre  ce 
passage  de  la  gauche  ,  le  rocher  crevassé  et  la 
fabrique  de  pierres  ,  une  échappée  de  mer  qui 
s'étendoit  à  l'inlini  ,  et  sur  celte  mer  quelques 
bâlirnens  dispersés  ;  à  droite  ,  les  eaux  de  la  mer 
baignoient  le  pied  du  phare  ,  et  d'une  autre  lon- 
gue fabrique  adjacente,  eu  retour  d'équerre  ,  qui 
s'enfuj^oit  dans  le  lointain. 

Si  vous  ne  vous  faites  pas  un  effort  pourvoui 
bien  représenter  ce  site  ,  vous  rue  prendrez  pour 
un  fou  ,  lorsque  je  vous  dirai  que  je  poussai  un 
f:ri  d'admiration  ,  et  que  je  restai  immobile  et 
stupéfait.  L'abbé  jouit  un  moment  de  ma  surprise  j 
il  m'avoua  qu'il  s'étoit  usé  sur  les  beautés  de  na- 
ture ,  mais  qu'il  étoit  toujours  neuf  pour  la  suf-'  , 
prise  qu'elles  causoient  aux  autres ,  ce  (jui  inei* 
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pliqua  la  chaleur  avec  laquelle  les  gens  à  cabinet 
y  anpeloient  les  curieux.  Il  nie  laissa  pour  aller  à 
ses  élèves  qui  éloient  assis  à  terre  ,  le  dos  appujé 
contre  des  arbres  ,  leurs  livres  cpars  sur  l'herbe, 
et  le  couvercle  du  panier  posé  sur  leurs  genoux, 
et  leur   servant  de  pupitre.  A  quelque  dislance 
les  valets  fatigués  se  reposoicnt  étendus,  et  moi, 
j'errois  incertain  sous  quel  point  je  m'arrcterois 
et  verrois.  O  nature  !  que  tu  es  grande  !  O  nature  ! 
que  tu  es  imposante  ,  majestueuse  et  belle  I  C'est 
tout  ce  que  je  disois  au  fond  demoname;  mais 
comment  pourrois-je  vous  rendre  la  variété  des 
sensations  délicieuses  dont  ces  mots  répétés  en  cent 
manières  diverses  étoienl  accompagnés.  On  les  au- 
roit  sans- doute  toutes  lues  sur  mon  visrgc  ;  on  les 
auroit  distinguées  aux  accens  de  ma  voix,  tantôt  foi- 
bles  ,  tantôt  véhéniens,  tantôt  coupés  ,  tantôt  con- 
tinus. Quelquefois  mes  jeux  et  mes  bras  s'élevoient 
vers  le  ciel;  quelquefois  ilsretomboieutàmes  côtés, 
comme  entraînés  de  lassitude.  Je  crois  que  je  ver- 
sai quelques  larmes.  Yous ,  mon  ami  ,  qui  con- 
noissei  si  bien  l'enthousiasme  et  son  ivresse  ,  di- 
tes-moi quelle  est  la  main  qui  s'étoit  placée  sur 
mon  cœur,  qui  le  serroit ,  qui  le  rendoit  alterna- 
tivement à  son  ressort ,  et  suscitoit  dans  tout  mon 
corps  ce  frémissement  qui  se  fait  sentir  particu- 
lièrement à  la  racine  des  cheveux  ,*  qui  semblent 
alors  s'animer  et  se  mouvoir  ! 

Çui  sait  le  temps  que  je  passai  dans  cet  étirt 
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d'enchantement  ?  Je  crois  que  j'y  serois  encore  , 
«ans  un  bruit  confui  de  voix  qui  lu'appeloicnt  j 
c'étoienl  celles  de  nos  petits  élèves  et  de  ieui-  ins- 
tituteur. J'allai  les  rejoindre  à  regret  ,  et  j'eus 
tort.  Il  étoit  tard  ;  j'élois  épuisé  i  car  toute  sen- 
sation violente  épuise  ;  et  je  trouvai  sur  l'herbe 
des  carafons  de  cristal ,  remplis  d'eau  et  de  vin  , 
avec  un  énorme  pâté  qui ,  sans  avoir  l'aspect  au- 
guste et  sublime  du  site  dont  je  m'étois  arraché, 
n'ctoit  pourtant  pas  déplaisant  à  voir.  O  rois  de 
la  terre  !  quelle  différence  de  la  gaîté  ,  de  l'in- 
nocence et  de  la  douceur  de  ce  repas  frugal  et 
sain  ,  et  de  la  triste  magnificence  de  vos  b.^n- 
quets  I  Les  dieux  ,  assis  à  leur  table  ,  regardent 
aussi  du  haut  de  leurs  célestes  demeures  le  même 
spectacle  qui  attache  nos  regards.  Du-moins  les 
poètes  du  paganisme  n'auroient  pas  manqué  de  le 
dire.  O  sauvages  habitans  des  forêts  ,  hommes 
libres  qui  vivez  encore, dans  l'état  de  nature  ,  et 
que  notre  approche  n'a  point  corrompus  ,  que 
vous  êtes  heureux  I  si  l'habitude  qui  aftbiblil  tou- 
tes les  jouissances  ,  et  qui  rend  les  privations 
plus  amères  ,  n'a  point  altéré  le  bonheur  de  vo- 
tre vie. 

Nous  abandonnâmes  les  débris  de  notre  repas 
aux  domestiques  qui  nous  avoient  servis;  et  tan- 
dis que  nos  jeunes  élèves  se  livroicnt  sans  con- 
trainte aux  amuseraens  de  leur  âge  ,  leur  insti- 
jluleur  et  moi ,  sans  cesse  disti-aits  par  les  beaptés 
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jetions  des  propos  décousus. 

«  Mais  pourquoi  j  a-t-il  si  peu  d'horahics 
»  touchés  des  charmes  de  la  nature  »  ? 

C'est  que  la  société  leur  a  fait  un  goût  et  des 
beautés  factices. 

«  Il  me  semble  que  la  logi(jue  de  la  raison 
n  a  fait  bien  d'autres  progrès  que  la  logique  du 
})  goût  »é 

Aussi  celle-ci  est-'^lle  si  fine  ,  si  subtile  ,  si  dé- 
licate ,  suppose  une  connoissance  si  profonde  de 
l'esprit  et  du  cœui-  humain  ,  de  ses  passions  ,  de 
ses  préjugés  ,  de  ses  erreurs  ,  de  ses  goûts  ,  de  ses 
terreurs  ,  que  peu  sont  en  état  de  l'entendre  ,  bien 
moins  encore  en  état  de  la  trouver.  Il  est  bieu 
plus  aisé  de  démêler  le  vice  d'un  raisonnement', 
que  la  raison  d'une  beauté.  D'ailleurs  l'une  est 
bien  plus  vieille  que  l'autre.  La  raison  s'occupe 
des  choses  ;  le  goût  ,  de  leur  manière  d'être.  Il 
faut  avoir  ,  c'est  le  point  important  ;  puis  il  faut 
avoir  d'une  certaine  manière  ,  d'abord  une  car- 
veme ,  un  asyle  ,  un  toit  ,  une  chaumière  ,  une 
maison  j  ensuite  une  certaine  maison  ,  un  cer- 
tain domicile  ;  d'abord  une  femme  ,  ensuite  une 
certaine  femme.  La  nature  demande  la  chose  né- 
cessaire. Il  est  fâcheux  d'en  être  privé.  Le  goût 
la  demande  avec  des  qualilés  accessoires  qui  la 
rendent  agréable. 

«  Combien  de  bizaiTcries  »  de  diversités  dans 
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n  la  recherche  cl  le  chois  rafiné  Je  ces  acces- 
»  soires  n  ! 

De  tout  temps  et  par-tout  le  mal  engendra  le 
bien  ,  le  bien  inspira  le  mieux ,  le  mieux  produi- 
sit l'excellent  ;    à  l'ejcellent  succéda  le  bizarre  , 
dont  la  famille  fut  innombrable. . .  .  C'est  qu'il  y 
a  dans  l'exercice  de  la  raison  ,  et  mcme  des  sens, 
quekjue  chose  de  commun  à  tous  ,   et  ({uel<jue 
chose  de  propre  à  chacun.  Cent  têtes  mal  faites, 
pour  une  qui  l'est  bien.  La  chose  commune  à  tous 
est  de  l'espèce.  La  chose  propre  à  chacun  distin- 
gue rindividu.  S'il  n'jr  avoit  rien  de  connnun  ,  les 
hommes  disputeroicnt  sans  cesse  ,    et  n'en  vien- 
droieot  jamais  aux  mains.   S'il  n'y  avoit  rien  de 
divers  j  ce  seroit  tout  le  contraire.  La   nature  a 
distribué  entre  les  individus  «de   la  même  espèce 
assez,  de  ressemblance  ,  assez  de  diversité  pour 
fciire  le  charme  de  l'entretien ,  et  aiguiser  la  pointe 
de  rénmlation. 

«  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  s'injurie  quel- 
M  quefois  ,  et  qu'on  ne  se  tue  ». 

L'imagination  et  le  jugement  sont  deux  qua- 
lités coi\iniunes  et  presque  opposées.  L'imagina- 
tion ne  crée  rien  ,  elle  imite  ,  elle  compose,  com- 
bine, exagère  ,  agrandit ,  rappetisse.  Elle  s'occupe 
«ans cesse  de  ressemblances.  Le  jugement  observe, 
compare  ,  et  "ne  cherche  que  des  différences.  Le 
jugement  est  la  qualité  dominante  du  philosophe  j 
l'imagination  ,  la  qualité  dominante  du  poëlc. 
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«  L'espjit  philosophic|ue  est  -  il  favorable  on 
n  défavorable  à  la  poésie  ?  grande  question  pres- 
»  que  décidée  par  ce  peu  de  ruols  ». 

Il  est  vrai.  Plus  de  verve  chex  les  peuples  bar- 
bares que  chez  les  peuples  policés  j-plus  de  verve 
chez  les  Hébreux  que  chez  les  Grecs  ;  plus   de 
verve  chez  les  Grecs  que  chez  les  Romains  ;  plus 
de  ven'e  chez  les  Romains  que  chez  les  Italiens 
et  les  François  ;  plus  de  verve  chez  les  Anglois 
que  chez  ces  derniers.  Par-tout  décadence  de  la 
verve  et  de  la  poésie  ,  à  mesure  que  l'esprit  phi- 
losophique a  fait  des  progrès  :  on  cesse  de  cul- 
tiver ce  qu'on  méprise.  Platon  chasse  les  poètes 
de  sa  cité.  L'esprit  philosopliique  veut  des  com- 
paraisc-ns  plus  resserrées  ,  plus  strictes ,  plus  ri- 
goureuses ;  sa  marche  circonspecte  est  ennemi© 
du  mouvement  et  des  figures.  Le  règne  des  ima- 
ges passe  à  mesure  que  celui  des  choses  s'étend. 
Il  s'introduit  par  la  raison  une  exactitude  ,  une 
précision ,  une  méthode  ,   pardonnez-nifii  le  mot , 
une  sorte   de  pédanterie  qui   tue  tout.  Tous  les 
préjugés  civils  et  religieux  se  dissipent  j  et  il  est 
incroyable  combien  l'incrédulité  Ole  de  ressources 
à  la  poésie.  Les  mœurs  se  policcnt  ,  les  usages 
barbares  ,  poétiques  et  pittoresques  cessent  j  et 
il  est  incroyable  le  mal  que  cette  monotone  po- 
litesse fait    à  la  poésie.   L'esprit    philosophit|ue  ' 
amène   le   style  sentencieux  et  sec.  Les  expres- 
sions abstraites  qui  renferment  un  grand  nombre 


2l2  LE       S    A    li    0    N 

de  phénomènes  se   multiplient  ,   et  prcnnerrt  la 
place  des  expressions  figurées.  Les  maximes  de 
SéntMjue  et  de  Tacite  succédèrent  par-tout  aux 
descriptions  animées  ,  aux  tableaux  de  Tite-Live 
et  de  Cieéren.  Fonlenelle  et  La- Motte  à  Bossuèt 
et  Fcnelon.  Quelle  est,  à  votre  avis  ,  l'espèce  de 
poésie  <jui  exige   le  plus  de  verve  ?  L'ode ,  sans 
contredit.  Il  J  a  long  -  temps  qu'on   ne  fait  plus 
d'odes.    Les  Hébreux  en  ont  fait ,  et  ce  sont  lès 
plus  fougueuses.  Les  Grecs  en  ont  fait  ,  mais  déjà 
avec  moins   d'enthousiasme  que  les  Hébreux.  Le 
philosophe  raisonne  ,  l'enthousiaste  sent.  Le  phi- 
losophe est    sobre  ,   l'enthousiaste  est  ivre.  Les 
Rojuains  ont  imité  les  Grecs  dans  le  poème  dont 
il  s'agit  ;  mais  leur  délire   n'est  presque  qu'une 
singerie.  Aile?,  à  cinq  heures  sous  les  arbres  des 
Tuileries  j  là,  vous  trouverez  de  froids  discoureurs 
placés  parallèlement  les  uns  à  côté  des  autres  , 
mesurant  d'un  pas  égal  des  allées  parallèles  ;  aussi 
compassés  dans  leurs  propos  que  dans  leur  allure  j 
étrangers  au  tourment  de  l'ame  d'un  poète,  qu'ils 
n'éprouvèrent  jamais  j  ;  et  vous  entendrez  le  Di- 
thyrambe de  Pindare  traité  d'extravagance  ;  et  cet 
aigle  endormi  sous  le  sceptre  de  Jupiter  qui  se 
balance  sur  ses  pieds  ,   cl  dont  les  plumes  fris- 
sonnent aux  accens  de  l'harmonie  ,   mis  au  rang 
des   images    puériles.  Quand  voit  -  on   naîti  e   les 
critiques  et  les  grammairiens  ?  tout  juste  après 
le  siècle  du  génie   et  des  productions  divines? 
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Ce  siècle  s'ëclip.  c  pour  ne  plus  reparoître  j  ce 
n'est  pas  cjue  nature  qui  produit  des  chênes  àussi 
grands  que  ceux  d'autrefois  ,  ne  produise  encore 
aujourd'hui  dps  têtes  antiques;  mais  ces  têtes  éton- 
nantes se  rétrécissent  en  subissant  la  loi  géné- 
rale d'un  i;oùt  pusillanime  et  régnant.  Il  n'y  a 
,  qu'un  moment  heureux  j  c'est  celui  où  il  j  a  as- 
.  sez  de  verye  et  de  liberté  pour  êtie  chaud  ,  assez 
de  jugement  et  dé  goût  pour  être  sage.  Le  gcnfe 
crée  les  beautés  j  la  critique  remar([ue  les  défauts. 
Il  faut  de  l'imagination  pour  l'un  ,  du  jugement 
pour  l'autre.  Si  j'avois  l'Imag  nation  à  peindre, 
je  la  mi.ntrerois  arrachant  les  plumes  à  Pégase , 
et  le  pliant  aux  allures  de  l'académie.  Il  n'est 
plus  ,  cet  animal  fougueux  ,  qui  hennit ,  gi^lte  la 
terre  du  pied  ,  se  cabre  et  déployé  ses  grandes 
ailes  }  c'est  une  bête  de  somme  ,  la  monture  de 
l'abbé  Morellet  ,  prototype  de  la  méthode.  La 
discipline  militaire  naît  quand  il  n'y  a  plus  de 
généraux  ;  la  méthode ,  quand  il  n'y  a  plus  de 
génie. 

Che:r  abbé  ,  il  y  a  long-temps  que  nous  con- 
versons j  vous  m'avez  entendu-,  compris  ,  je 
crois  ?  . .  .  .  u  Très-bien  n  . . .  .  Et  croyez -vous 

avoir  entendu  autre   chose  que  des    mots 

«  Assurément  ». . .  .  Eh  bien  !  vous  vous  trom- 
pez ;  vous  n'avez  entendu  que  des  mots  ,  et  rien 
que  des  mots.  Il  n'y  a  dans  un  discours  que  des 
expressions  abstraites  c{ui  désignent  des  idées  ,  des 
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vues  plus  ou  moins  générales  de  l'esprit  ,  et  des 
expressions  représeutalivcs  (|ui  désignent  des  êtres 
physiques.  Quoi  1  tandis  que  je  parlois  ,  vous  vous 
occupiez  de  rénuiuération  des  idées  comprises 
sous  les  mots  abstraits  ;  votre  imagination  travail- 
loit  à  se  peindre  la  suite  des  images  enchaînées 
de  mon  discours  J  vous  uy  pensez,  pas ,  cher  abbé  j 
j'aurois  été  à  1^  fin  de  mon  oraisorf ,  que  vous  en 
seriez  encore  au  premier  mot  ;  à  la  fin  de  ma  des- 
cription ,  que  vous  n'eussiez,  pas  esquissé  la  pre- 
mière figure  de  mon  tableau. ...  «  Ma  foi ,  vous 
))  pourriez  bien  avoir  raison  » ....  Si  je  l'ai  ?  j'en 
appelle  à  votre  expérience.  Ecoutez-moi. 

L'enfer  s'éraput  au  bruit  de  Neptune  en  furie; 
Pliiton  sott  de  son  trône  ,  il  pâlit ,  il  s'écrie  ; 
Il  a  peur  que  le  dieu  dans  cet  afl'reux  séjour 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour  , 
Et  parle  centre  ouvert  Je  la  terre  ébranlée 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée  ; 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux 
Abhorré  des  mortels  et  craint  même  des  dieux. 

Dites-moi  ,  vous  avez  vu,  tandis  que  "je  réci- 
tois  ,  les  enfers  ,  le  S\yx  ,  Neptune  avec  son  tri- 
dent ,  Pluton  s'élançant  d'elFroi ,  le  centre  de  la 
terre  eatr'ouvert ,  les  mortels  ,  les  Dieux  :  il  n'en 
est  rien. ...  «  Voilà  un  mjslère  bien  surprenant  j 
»  car  enfin  ,  sans  me  rappeler  d'idées  ,  sans  me 
»  peindre  d'images  ,  j'ai  pourtant  éprouvé  toute 
»  fimpression    de   ce  terrible  et  sublime   mor- 
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»  ceau». ...  C'est  le  nij^stère  delà  conversation 
journalière.  ...  u  Et  vous  m'expliquerez  ce  mj^s— 
)»  tère  ?»....  Si  je  puis.  . . .  ^ous  avons  été  en- 
fans  ;  il  y  a  malheureusement  long-lnups  ,  cher 
abbé.  Dans  l'enfance  on  nous  prononçnit  des  mots; 
ces  mois  se  fisoient  dans  notre  mémoire ,  et  le  sens 
dans  notre  entendement ,  ou  par  uneidée  ,  ou  par 
une  image  ;  et  celte  idée  ou  image  éloit  accom- 
paguce  d'aversion  ,  de  baîne  ,  de  plaisir  ,  de  ter- 
reur ,  de  désir  y  d'indignation ,  de   mépris  ;  pen- 
dant un  assez  grand  nombre  d'années  ,  à  cbaque 
mot  prononcé  ,  l'idée  ou  l'image  nous  revenoit 
avec  la  sensation  qui  lui  éloit  propre  ;   mais  à  la 
longue  nous  en  avons  usé  avec  les  mots,  comme 
avec  les  pièces  de  monnoie  :  nous  ne  regardons 
plus  à  l'empreinte ,  à  la  légende  ;  au  cordon  ,  pour 
en  connoître  la  valeur  j  nous  les  donnons  et  nous 
les  recevons  à  la  forme  et  au  poids  :  ainsi  de* 
mois  ,  vous  dis -je.  Nous  avons  laissé  là  de  côté 
l'idée  ou  l'image  ,    pour  nous  en  tenir  au  son  et 
à  la  sensation.  Un  discours  prononcé  n'est  plus 
qu'une  longue  suite  de  sons  et  de  sensations  pri- 
niilivement  excitées.  Le  cœur  et  les  oreilles  sont 
en  jeu ,  l'esprit  n'y  est  plus  ;  c'est  à  l'effet  suc- 
cessif de  ces  sensations  ,  à  leur  violence  ,  à  leur 
somuie  ,    que  nous  nous  entendons   et  jugeons. 
Sans  cette  abréviation  nous  ne  pourrions  conver- 
ser ;  il  nous  faudroit  une  journée   pour   dire  et 
apprécier  une  phrase  un  peu  longue.  Et  que  fait 
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le  philosophe  qui  pèse  ,  s'arrête  ,  analyse ,  dé- 
coiupose  ?  il  revient  par  le  soupçon  ,  le  doute  ,  à 
l'état  de  l'enfance.  Pourcjuoi  met^on  &i  fortement 
l'imagina  lion  de  1  enfant  en  jeu  ,  si  difficilement 
celle  de  rhoiuine  fait?  C'est  «jue  l'enfanl  à  chatjue 
mot  recherche  l'image  ,  l'idée;  il  regarde  dans  sa 
tète.  Uhonmie  fait  a  l  hubùude  de  cctie  mounoie; 
une  longue  période  n'est  plus  pour  lui  qu'une  série 
de  vieilles  impressions  ,  un  caieul  d'additions  ,  de 
soustractions  ,  un  art  combinat'rire  ,  les  comptes 
faits  deBarén»e.  De  là  vient  la  rapidité  de  la  conver- 
sation où  tout  s  expédie  par  formules  comme  à  l'a- 
cadémie, ou  comme  à  la  Halle  où  Ton  n'attache  les 
jeux  sur  une  pièce,  que  quand  on  en  supecle  la 
valeur  j  cas  rares  de  choses  inouies ,  non  vues  , 
rarement  apper^ues  ,  rapports  sublils  d'idées  , 
images  singulières  et  neuves.  Il  faul  alors  recou- 
rir à  la  nature  ,  au  premier  modèle ,  à  la  preniière 
voie  d'institution.  De  là  ,  le  plaisir  des  ouvrages 
originaux  ,  la  fatigue  des  livres  qui  font  penser , 
ladilFiciillé  d'intéresser  soit  en  parlant,  soit  en  écri- 
vant. i>i  je  vous  parle  du  clair  de  lune  de  Vernet , 
dans  les  premiers  jours  de  Septembre ,  je  pense 
bien  qu'à  ces  mots  vous  vous  rappellerez  quelques 
traits  principaux  de  ce  tableau  ,  mais  vous  ne  tar- 
derez, pas  à  vous  dispenser  de  cette  fatigué  ;  et 
bientôt  vous  n'approuverez  l'éloge  ou  la  crilicrue 
que  j'en  ferai  que  d'après  la  mémoire  de  la  sen- 
sation que  vous  en  aurez  primitivement  éprou»- 
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vée  ,  et  ainsi  de  tous  les  morceaux  de  peinture  du 
Salon  ,  et  de  tous  les  objets  de  la  nature.  Qui  sont 
donc  les  hommes  les  plus  faciles  à  éjuouvoir  ,  à 
troubler ,  à  tromper  ?  Peut  -  ^tre  ce  sont  ceux 
(jui  sont  restés  enfans  ,  et  en  qui  l'habitude  def 
signes  n'a  point  ôté  la  facilité  de  se  représenter 
Içs  choses. 

Après  un  instant  de  silence  et  de  réflexion  ,  sai- 
sissant l'abbé  par  le  bras  ,  je  lui  dis  :  L'abbé ,  l'é- 
trange machine  <{u'un€  langue  ,  et  la  machine  plus 
étrange  encore  qu'une  télé  I  II  n'y  a  rien  dans  au- 
cune des  deux  qui  ne  tienne  par  quelque  coin;  point 
de  signes  si  disparates  qui  ne  confinent ,  point 
d'idées  si  bizarres  qui  ne  se  touchent.  Combien 
de  choses  heureusement  amenées  par  la  rime  dans 
nos  poètes  I 

Après  un  second  instant  de  silence  et  de  réfle- 
xion ,  j'ajoutai  :  Les  philosophes  disent  que  deux 
causes  diverses  ne  peuvent  produire  un  etfct  ideu- 
tique  ',  et  s'il  j  a  un  axiome  dans  la  science  qui 
soit  vrai ,  c'est  celui-là  ,  et  deux  causes  diverses 
en  nature  ,  ce  sont  deux  hommes.  ...  Et  l'abbé, 
dont  la  rêverie  alloit  apparenuuent  le  même  che- 
min que  la  mienne  ,  continua  en  disant  :  Cepen- 
dant deux  hommes  ont  la  même  pensée,  et  ia  ren-, 
dent  par  les  mêmes  expressions  ;  et  deux  poètes 
ont  quelquefois  fait  deux  mêmes  vers  sur  un  même 
suj»»!.  Qae  devient  donc  l'axiome?.  ...  Ce  qu'il 

devient?  il  reste  iulact Et  conmient  cela, 

Salon  de  1767.  K 


Jtl8  li    E       SALON 

g'il  VOUS  plaît  ?. . . .  Coniinent  ?  c'est  qu'il  n'y  a 
dans  la  même  pensée  rendue  par  les  mêmes  ex- 
pressions ,  dans  les  deux  vers  faits  sur  un  même 
sujet ,  qu'une  identité  de  phénomène  apparente  j 
ftt  c'est  la  pauvreté  de  la  langue  qui  occasionne 

cette  apparence  d'identité J'entrevois  ,  dit 

l'abbé  :  à  votre  avis  ,  les  deux  parleurs  qui  ont  dit 
la  même  chose  dans  les  mêmes  mots  j  les  deux 
poètes  qui  ont  fait  les  deux  mêmes  vers  sur  le 
même  sujet ,  n'ont  eu  aucune  sensation  commune; 
et  si  la  langue  avoit  été  assez  féconde  poW  ré-» 
pondre  à  toute  la  variété  de  leurs  sensations ,  ils 
se  seroient  exprimés  tout  diversement...  Fort  bien, 
Pabbé...  Il  ny  auroit  pas  eu  un  mot  commun  dans 
leurs  discours. ...  A  merveille. . . .  Pas  plus  qu'il 
ny  a  un  accent  comnmn  dans  leur  manière  de 
prononcer ,  une  même  lettre  dans  leur  écriture.... 
C'est  cela  ;  et  si  vous  n'y  prenez,  garde  vous  de-» 
viendrez  philosophe. . . .  C'est  une  maladie  facile 
h  gagner  avec  vous. . . .  Vraie  maladie ,  mon  cher 
abbé.  C'est  cette  variété  d'accens  que  vous  avcj^ 
très-bien  remarquée ,  qui  supplée  à  la  disette  des 
mots  ,  et  qui  détruit  les  identités  si   fréquentes 
d'effets  produits  par  les  mêmes  causes.  La  quan- 
tité des  mots  est  bornée  j  celle  des  accens  est  in- 
finie ;  c'est  ainsi  que  chacun  a  sa  langue  propre, 
individuelle  ,  et  parle  cçmme  il  scntj  il  est  froid  ou 
chaud  ,  rapide  ou  tranquille  ;  est  lui  et  n'est  que 
\\ii ,  tandis  qu'à  l'idée  et  à  l'expression  il  paroît 
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ressembler  à  un  autre. . . .  J'ai ,  dit  Pabbé ,  sou- 
vent été  frappé  de  la  disparate  de  la  chose  et  du 
tou. .. .  Et  moi  aussi  ;  quoique  cette  langue  d'ac- 
cens  soit  infinie  ,  elle  s'entend.  C'est  la  langue 
de  naUure  j  c'est  le  modèle  du  musicien  ;  c'est  la 
source  vraie  du  grand  symphoniste.  Je  ne  sais  quel 
auteur  a  dit  :  Musices  seininariwn  accentus.... 
C'est  Capella.  .  .  .  Jamais  aussi  voup  n'avez  ea<« 
tendu  chanter  le  même  air  ,  à -peu -près  de  la 
luéme  manière  ,  par  deux  chanteurs.  Cependant, 
et  tes  paroles  et  le  chaat ,  et  la  mesure  et  le  ton , 
autant  d'entraves  données  ,  seinbloient  devoir  con- 
courir à  fortifier  l'identité  de  l'ellèt.  Il  en  arrive 
cependant  tout  le  contraire  ;  c'est  qu'alors  la  lan- 
gue du  sentiment  ,  la  langue  de  nature ,  l'idiome 
individuel  éloit  parlé  en-iuêjnc-temps  que  la  lan- 
gue pauvre  et  commune.  C'est  que  la  variété  de 
la  première  de  ce»  langues  détruisoit  toutes  les 
identités  de  la  seconde ,  des  paroles  ,  du  ton ,  de 
la  mesure  et  du  chant.  Jamais  ,  depuis  que  le 
monde  est  monde  ,  deux  amans  n'ont  dit  identi- 
quement,  je  vous  aune',  et  dans  l'éternité  qui 
lui  reste  à  durer ,  jamais  deux  femmes  ne  répon- 
dront identiquement ,  vous  êtes  aimé.  Depuis  que 
Zaïre  est  sur  la  scène  ,  Orosmane  n'a  pas  dit  et 
ne  dira  pas  deux  fois  identiquement  :  Zaïre  ,  vous 
pleurez.  Cela  est  dur  à  avancer....  et  à  croire.... 
Cela  n'en  est  pas  moins  vrai.  C'est  la  thèse  de* 
deux  grains  de  sable  de  Léibuitz. 
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«  Et  quel  rapport ,  s'il  vous  plaît ,  entre  celt» 
»  bouffée  de  métaphjsitjue ,  vraie  ou  fausse,  et 
»  l'effet  de  l'eiprit  philosophique  sur  la  poésie». 
C'est,  cher  abbé,  ce  que  je  vous  laisse  à  cher- 
cher de  vous-même.  Il  faut  bien  que  vous  vous 
occupiez  encore  un  peu  de  nioi  ,  quand  je  n'y  serai 
plus.  Il  y  a  dans  la  poésie  toujours  un  peu  de 
mensonge.  L'esprit  philosophique  nous  habitue  à 
le  discerner  j  et  adieu  l'illusion  et  l'effet.  Les  pre- 
miers des  sauvages  qui  virent  à  la  proue  d'un 
vaisseau  une  image  peinte,  la  prirent  pour  un 
être  réel  et  vivant  j  et  ils  y  portèrent  leurs  mains. 
Pourquoi  les  contes  des  fées  font -ils  tant  d'im- 
pression aux  en  fans?  C'est  qu'ils  ont  moins  de  - 
raison  et  d'expérience.  Attendez  l'âge  ;  et  vous 
les  verrez  sourire  de  mépris  à  leur  Bonne.  C'est 
le  lôle  du  philosophe  et  du  poète.  Il  n'_y  a  plus 
moyen  de  faire  des  contes  à  nos  gens. 

On  s'accorde  plus  aisément  sur  une  ressem- 
blance que  sur  une  différence.  On  juge  mieux 
(d'une  image  que  d'une  idée.  Le  jeune  homme 
passionné  n'est  pas  difîicile  dans  ses  goûls;  il  veut 
avoir.  Le  vieillard  est  moins  pressé.  Il  attend  , 
il  choisit.  Le  jeune  homme  veut  une  femme,  le 
sexe  lui  suffit  :  le  vieillard  la  veut  belle.  Une  nation 
est  vieille  quand  elle  a  du  goût. 

«  Et  vous  voilà  ,  après  une  assez  longue  exr     , 
^  cursion,  revenu  au  point  d'où  vous  êtes  parti  ». 
(C'est  que ,  dans  la  science ,  ainsi  que  daps  Is, 
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Bîrture  ,  tout  tient  ;  et  qu'une  idée  stérile  et  ua 
phénonièoe  isolé  sont  d«ux  impossibilités. 

Les  ombres  xles  montagnes  commençoient  à 
s'alonger,  et  la  fumée  à  s'élever  au  loin  au-dessus 
des  han\eaux  ;  ou  en:  langue  moins  poétique ,  il 
commençoit  à  se  faire  tard  ,  lorsque  nous  vîmes 
approcher  une  voiture,  U  C'est,  dit  l'abbé  ,  le  car- 
»  rosse  de  la  maison;  il  nous  débarrassera  de  ces 
»  luarmots ,  qui  ,  d'ailleurs  ,  sont  trop  las  pour 
«  s'en  retourner  à  pied.  Nous  re\'iendrons  ,  nous* 
»  au  clair  de  la  lune;  et  peut-être  trouverez— 
»  vous  que  la  nuit  a  aussi  sa  beauté»....  Je  n'en 
doute  pas  ,  çt  je  n'nurois  pas  grand-peine  à  vous 
en  dire  les  raisons....  Cependant  le  carrosse  s'é— 
loignoit  avec  les  deux  petits  enfans,  les  ténèbres 
s'augmentoicnt^  les  bruits  s'aâoiblissoient  dans  la 
campagne,  la  lune . s'élevoit  sur  l'horizon;  la  na-' 
ture  prenoit  uji  aspect  grave  dans  les  lieux  privés 
de  la  lumière ,  tendre  dans  les  plaines  éclairées. 
Nous  allions  «n  silence  ,  l'abbé  me  précédaTit  ^ 
moi  le  suivant ,  et  m'attendant  à  chaque  pas  à 
quelque  nouveau  coup  de  théâtre.  Je  ne  me  trom- 
pois  pas.  Mais  comment  vous  en  rendre  l'effel; 
et  la  magie  ?  Ce  ciel  orageux  et  obscur  ,  ces 
nuées  épaisses  et  noires  ,  toute  la  profondeur  , 
toute  la  terreur  qu'elles  donnoient  à  la  scène  ;  la 
tei/ile  qu'elles  jetoient  sur  les  eaux ,  l'immensité 
de  leur  étendue  ;  la  distance  infinie;  de  l'astre  à 
«icmi-Toilé,  dont  les  rayons  tremblaient  à  leujf 
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surface  j  la  vérité  de  celte  nuit ,  la  variété  des  ob- 
jets et  des   scènes  qu'on  y  discernoît ,  le  bruit 
et  le  silence  ,  le  mouvement  et  le  repos  ,  l'esprit 
des  incidens  ,  la  grâce  ,  l'élégance  ,  l'aclion  des 
iigures  ,  la  vigueur  de  la  couleur  ,  la  pureté  du 
dessein  ,  mais  sur-tout  l'harmonie  et  le  sortilège 
de  l'ensemble  :  rien  de  négligé  ,  rien  de  confusj 
c'est  la  loi  de  la  nature  riche  sans  profusion,' et 
produisant   les  plus  grands  phénouiènes  avec    la 
moindre  quantité  de  dépense.  l\  y  a  des  nuées  j 
mais  un  ciel ,  qui  devient  orageux  ou  qui  va  cesser 
de  l'ctre,  n'en  assemble  pas  davantage.  Elles  s'é- 
tendent ou  se   ramassent  et  se  meuvent  j  mais 
«'est    le    vrai   mouvement  ,    l'ondulation    réelle 
qu'elles  ont  dans   l'atmosphère  :  elles   obscursis- 
sent  j  mais  la  mesure  de  cette  obscurité  est  Juste  j 
C'est  ainsi  que  nous   avons  vu  cent  fois   Pastre 
de  la  nuit  en  percer  l'épaisseur.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  sa  lumière  afïbiblie  et  pâle,  trem- 
bler et  vaciller  sur  les  eaux.  Ce  n'est  point  un 
port   de  mer  que   l'artiste  a  voulu  peindre.... 
M  L'artiste  »!...  Oui,  mon  ami,  l'artiste.. ..Mon 
secret  m'est  échappé  ;  et  il  n*est  plus  temps  de 
recourir  après  :  entraîné  par  le  charme  du  clair 
de  lune  de  Vernet ,  j'ai  oublié  que  je  vous  avois 
fait  uft  conte  jus(ru'à  -  présent ,  et  que  je  m'étois 
supposé  devant  la  riàlure  (  et  l'illusion  étoit  fa- 
cile)} puis   tout-à-coup  je  me  suis   retrouvé  de 
la  campagrfe  au  Sarlon....  «  Quoi  I  me  direz-vous , 
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w  l'instituteur  ,  ces  deux  petits  élèves,  le  déjeuner 
))  sur  l'herbe ,  le  pâté ,  sont  ituagiDCS  »...  È  veto... 
«  Ces  diffcrens  sites  sont  des  tableaux  de  Ver- 
))  net  1)  ?...  T^u  l'haï  detto...»  Et  c'est  pour  rompre 
n  l'ennui  et  la  monotonie  des  descriptions  que 
»  vous  en  avez  fait  des  paj'sages  réels  ,  et  que 
»  vous  avez  encadré  des  paysages  dans  des  en- 
»  treiiensl...».^  rnarayigh'a;  bravo;  benscniito. 
Ce  n'est  donc  plus  de  la  nature ,  c*est  de  l'art  j 
ce  n'est  plus  de  Dieu ,  c'est  de  Yernet  que  je 
vais  vous  parler. 

Ce  n'est  point,  vous  disois-je  ,  un  port  de  mer 
qu'il  a  voulu  peindre.  Ou  ne  voit  pas  ici  plus 
de  bâtimens  qu'il  n'en  faut  pour  enrichir  et  ani- 
mer la  scène.  C'est  l'intelligence  et  le  goût  j  c'est 
l'art  qui  les  a  distribués  pour  l'effet  ;  mais  l'effet 
est  produit ,  sans  que  l'art  s'apj>€rçoive.  Il  y  a 
des  incidens  ,  mais  pas  plus  que  l'espace  et  le 
moment  de  la  composition  n'en  exigent.  C'est , 
vous  le  répéterai-je  ,  la  richesse  et  la  parcimo- 
nie de  nature  toujours  économe  ,  et  jamais  avare 
ni  pauvre.  Tout  est  vrai.  On  le  sent.  On  n'ac- 
cuse ,  on  ne  désire  rien  ,  on  jouit  également  de 
tout.  J'ai  ouï  dire  à  des  personnes  qui  avoieul 
fréquenté  long-temps  les  bords  de  la  mer ,  qu'elles 
reconnoissoienl  sur  cette  toile,  ce  ciel,  ces  nuées  , 
ce  temps,  toute    cette  composition. 

Septième  tablbau.  Ce  n'est  donc   plus  à 
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l'abbé   que  je  m'adresse ,  c'est  à  vous.  La  ïuoe 
élevée  sur  l'horizon  est  à  demi  -  cachée  dans  des 
Buées  épaisses  et  noires  :  un  ciel  tout-à-fait  ora- 
geux et  obscur,  occupe  le  centre  Je  ce  tableau, 
et  teint  de  sa  lumière   pâle  et  foible  ,   et  le  ri- 
deau qui  l'offusque  ,  et  la  surface  de  la  mer  qu'elle 
domine.  On  voit,  à  droite  ,  une  fabrique;  proche 
de  cette  fabrique,  sur  un  plan  plus  avancé  sur 
le  devant ,  les  débris  d'un  pilotis  j   un  peu  plus 
vers  la  gauche  et  le  fond  ,  une  nacelle  ,  à  la  proue 
de  laquelle  un  marinier  tient  une  torche  allumée  j 
«ette  nacelle  vogue  vers  le  pilotis  :  plus  encore 
sur  le  fond,  et  presque  en  pleine  mer,  un  vais- 
seau à  la  voile  ,  et  faisant  route  vers  la  fabrique; 
puis ,  une  étendue  de  mer  obscure  illimitée.  Toul- 
à-fait  à  gauche  ,  des  rochers  escarpés ,  au  pied 
de  ces  rochers,  un  massif  de  pierre ,  une  espèce 
d'esplanade  d'où  l'on  descend  de  face  et  de  côlé  , 
vers  la  mer;  sur  l'espace  qu'elle  cnceint  à  gauche 
contre  les  rochers,  une  tente  dressée  ;  au-dchors 
de  cette  tente  ,  une  tonne ,  sur  laquelle  deux  ma- 
telots, l'un  assis  par-devant ,  l'autre  accoudé  par- 
derrière  ,  et  tous  les  deux  regardant  veis  un  brasier 
allumé  à  terre  ,  sur  le  milieu  de  l'esplanade.  Sur 
ce  brasier ,  une  marmite  suspendue  par  des  chaî- 
nes de  fer ,  à  une  espèce  de  trépied.  Devant  celte 
marmite  ,  un  matelot,  accroupi  et  vu  par  le  dosj 
plus,  vers  sa  gauche,    une  femme  accroupie  et 
vue  de  profil.  Contre  le  mur  vertical  qui  forme 
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le  derrière  de  la  fontaine ,  debout ,  le  dos  appujé 
contre  ce  mur ,  deux  figures  charniaotes  pour 
la  grâce,  le  naturel,  le  caractère,  la  position  , 
la  mollesse  ,  l'une  d'homme  ,  l'autre  de  fcnuiie. 
C'est  un  époux  peut-être  et  sa  Jeune  épouse  ; 
ce  sont  deux  amans  j  un  frère  et  sa  sœur.  Voilà 
à-peu- près  toute  cette  prodigieuse  composition. 
Mais  que  signifient  mes  expressions  exagérées  et 
froides ,  mes  lignes  sans  chaleur  et  sans  vie ,  ces 
lignes  que  je  viens  de  tracer  les  unes  au-dessous 
des  autres  ?  Rien  ,  mais  rien  du  tout  ;  il  faut  voir 
la  chose.  Encore  oubliois-je  de  dire  que  sur  les 
degrés  de  l'esplanade  il  jr  a  des  comnierçans,  des 
marins  occupés  à  rouler ,  à  porter,  agissans,  de 
repos  j  et  tout-à-fail  sur  la  gauche  et  les  deraicrs 
dégrés,  des  pécheurs  à  leurs  filets. 

Je  ne  sais  ce  que  je  louerai  de  préférence  dans 
ce  morceau.  Est-ce  le  reflet  de  la  lune  sur  ces 
eaux  ondulantes  ?  Sont-ce  ces  nuées  sombres  et 
chargées  et  leur  mouvement  ?  Elst-ce  cfe  vaisseau 
qui  passe  au-devant  de  l'astre  de  la  nuit ,  et  qui 
le  renvoie  et  l'attache  à  son  immense  éloicne- 
ment  ?  Est-ce  la  réflexion  dans  le  fluide  de  la  pe- 
tite torche  que  ce  marin  lient  à  l'extrémité  de 
la  nacelle?  Sont-ce  les  deux  figures  adossées  à  la 

fontaine  ?  Est-ce  le  brasier  dont  la  lueur  rousreâtre 

o 

se  propage  sur  tous  les  objets  environnans  ,  sans 
détruire  l'harmonie  ?  Est-ce  l'effet  total  de  cette 
nuit?  Est-ce  celle  belle  masse  de  lumière  qai 
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colore  les  prééminences  de  cette  roche ,  et  dont 
la  vapeur  se  mêle  à  la  partie  des  nuages  auxquels 
elle  se  réunit? 

On  dit  de  ce  tableau  ,  que  c'est  le  plus  beau 
de  Vernet ,  parce  que  c'est  toujours  le  dernier 
ouvrage  de  ce  grand  maître  qu'on  appelle  le  plus 
beau;  mais  ,  encore  une  fois,  il  faut  le  voir.  L'effet 
de  ces  deux  lumières|,  ces  lieues ,  ces  nuées ,  ces  té- 
nèbres qui  couvrent  tout,  et  laissent  discerner  tout; 
la  terreur  et  la  vérité  de  celte  scène  auguste, 
tout  cela  se  sent  forteuient,  et  ne  se  décrit  point. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  l'artiste  se 
rappelle  ces  effets  à  deux  cents  lieues  de  la  na- 
ture, et  qu'il  n'a  de  modèle  présent  que  dans  son 
imagination  j  c'est  qu'il  peint  avec  une  vitesse 
incroyable;  c'est  qu'il  dit  î  Que  la  lumière  se  fasse , 
et  la  lumière  est  faite  j  que  la  nuit  succède  au 
jour,  et  le  jour  aux  ténèbres  ,  et  il  fait  nuit,  et  il 
fait  jour;  c'est  que  son  imagination,  aussi  juste  que 
féconde,  lui  fournit  toutes  ces  vérités  ;  c'est  qu'elles 
sont  telles ,  (jue  celui  ([ui  en  fu;  spectateur  froid  et 
tranquille  au  bord  de  la  mer ,  en  est  émerveille  sur 
la  toile  ;  c'est  qu'en  effet  ces  compositions  prêchent 
plus  fortement  la  grandeur ,  la  puissance,  la  ma- 
jesté de  la  nature  ,  que  b  nature  même.  11  est  écrit  : 
Cœli  enarrant  gloriatn  Dei.  Mais  ce  sont  les 
cicux  de  Vernet  ;  cest  la  gloire  de  Vernet.  Que  ne 
fail-il  pas  avec  excellence  !  Figure  humaine  de 
tous  les   âges  ,  de  tous  les  états ,  de   toutes  les 
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nations;  arbres,  animaux,  paysages,  marines, 
perspectives  ;  toute  sorte  de  poésie,  rochers  iin- 
poians  ,  montagnes,  eaux  donnantes,  agitées, 
précipitées  ;  torrens  ,  mers  tranquilles  ,  mers  en 
fureur;  sites  variés  à  l'infini ,  fabriques  grecques  , 
romaines,  gothiques;  architectures  civile ,  mili- 
taire ,  ancienne  ,  moderne  ;  ruines  ,  palais  ,  chau- 
mières; coDSlruclions ,  gréeniens ,  manœuvres,  vais- 
seaux ;  cieux  ,  lointains,  calme,  temps  orageux  , 
temps  sertin  ;  ciel  de  diverses  saisons ,  lumières 
de  diverses  heures  du  jour;  tempêtes  ,  naufrages  , 
situations  déplorables,  victimes  et  scènes  pathé- 
tiques de  toute  espèce;  jour,  nuit ,  lumières  na- 
turelles ,  artificielles  ,  effets  séparés  ou  confondus 
de  ces  lumières.  Aucune  de  ses  scènes  acciden- 
telles, qui  ne  fît  seule  un  tableaux  précieux.  Ou- 
bliez toute  la  droite  de  son  clair  de  lune;  couvrez-la, 
et  ne  voyez  que  les  rochers  et  l'esplanade  de  la 
gauche;  et  vous  aurez  un  beau  tableau.  Séparez 
la  partie  de  la  mer  et  du  ciel,  d*où  la  luniièr 
lunaire  tombe  sur  les  eaux  ;  et  vous  aurez  un 
beau  tableau.  Ne  considérez  sur  la  toile  que  le 
rocher  de  la  gauche  ;  et  vous  aurez  vu  une  belle 
chose.  Contentez-vous  de  l'esplanade  et  de  ce  qui 
s'y  passe  ;  ne  regardez  que  les  dégrés  avec  les 
ditlerentes  manœuvres  qui  s'y  exécutent;  et  votre 
goût  sera  satisfait.  Coupez  seulement  celte  fon- 
taine avec  les  deux  figures  qui  y  sont  adossées  ; 
«t  vous  emporterez  sous  votre  bras  un  morceau 
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de  prix.  Mais ,  si  chaque  portion  isolée  vous  af- 
feclc  ainsi ,  quel  ne  doit  pas  cire  l'effet  de  l'en- 
seuible ,  le  iruérile  du  tout  ! 

Yoilà  vraiment  le  tableau  de  Vernet  que  Je 
voudrois  posséder.  Un  père  ,  qui  a  des  enfans  et 
une  fortune  modique  ,  seroit  économe  en  l'acqué- 
rant. II  en  jouiroit  toute  sa  vie  ;  et  dans  vingt 
à  trente  ans  d'ici ,  lorsqu'il  ny  aura  plus  de  Vcr- 
ret,  il  auroit  encore  placé  son  argent  à  un  très- 
honncte  intérêt  ;  car  lorsque  la  mort  aura  biisé 
Ja  palette  de  cet  artiste  ,  qui  est-ce  qui  en  ra- 
massera les  débris?  Qui  est-ce  qui  le  restituera 
à  nos  neveux?  Qui  est-ce  qui  pajera  ses  ouvrages? 

Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  manière  et 
du  talent  de  Vernet ,  entendez-le  des  quatre  pre- 
miers tableaux  que  je  vous  ai  décrits  ,  comme 
des  sites  natutels. 

Le  cinquième  est  un  de  ses  premiers  ouvrages. 
Il  le  fit  à  Home  pour  un  habit,  veste  et  culotte. 
Il  est  très-beau,  très-harmonieux  ;  et  c'est  aujour- 
d'hui un  rnorcrau  de  prix. 

En  comparant  les  tableaux  qui  sortent'  tout  frais 
de  dessus  son  chevalet ,  avec  ceux  qu'il  a  peints 
autrefois  ,  on  l'accuse  d'avoir  outré  sa  couleur. 
Yernet  dit  qu'il  laisse  au  temps  le  soin  de  ré- 
pondre à  ce  reproche ,  et  de  moplrçr  à  ses  cri- 
tiques combien  ils  jugent  mal.  Il  observoit ,  à  celle 
occasion,  que  la'  plupart  d<,s  jeunes  élèves  qui 
alloient  à  Rome  copier  d'après  les  anciens  riiaîlres  , 
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y  apprenoient  l'art  de  faire  de  vieux  lahlcaux  : 
ils  ne  songeoient  pas  que ,  pour  que  leurs  com- 
positions gardassent  au  bout  de  cent  ans  la  vi- 
gueur de  celles  qu'ils  prenoient  pour  modèles  ,  il 
falloit  savoir  apprécier  l'efliet  d'un  oM  de  deux  siè- 
cles ,  et  se  prccautionner  contre  Taclion  des  causes 
qui  détruisent. 

Le  sixième  est  bien  un  Vemet ,  mais  un  Ver- 
nel  foible  ,  foibic  :  aliquando  bonus  donnitat.  Ce 
n'est  pas  un  grand  ouvrage ,  mais  c'est  l'ouvrage 
d'un  grand  peintre  j  ce  qu'on  peut  dire  toujours 
des  feuilles  volantes  de  Voltaire.  On  y  trouve  I« 
signe  caractéristique  ,  l'ongle  du  lion. 

]\Iais  coiument ,  me  diiez-vons,  le  poète  ,  l'c- 
raleur,  le  peintre  ,  le  sculpteur  ,  peuvent-ils  être 
si  inégaux,  si  diflerens  d'eux-mêmes  ?  C'est  l'af- 
faire du  moiuent ,  de  l'état  du  corps  ,  de  l'état 
de  l'ame  ;  une  petite  querelle  domestique  ,  une 
caresse  faite  le  matin  à  sa  femme  ,  avant  que 
d'aller  à  l'aîeiier,  deux  gouttes  de  fluide  perdues 
et  qui  rcnfermoient  tout  le  feu  ,  toute  la  chaleur  , 
tout  le  génie ,  an  enfant  qui  a  dit  ou  fuit  une 
sottise,  un  ami  qui  a  manqué  de  délicatesse,  une 
maîtresse  qui  aura  accueilli  trop  familièrement  un 
indifl'érenl  ;  que  sais-je  ?  un  lit  trop  froid  ou  trop 
chaud  ,  une  couverture  qui  tombe  la  nuit ,  un 
oreiller  mal  mis  sur  son  chevet  ,  un  demi-verre 
de  vin  pris  de  trop,  un  embarras  d'estomac, 
des  cheveux  éboariiTês  sous  le  bonnet  j  et  àdie^ 
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la  verve.  Il  y  a  du  hasard  aus  échecs ,  et  à 
tous  les  autres  jeux  de  l'esprit.  Et  pourquoi  nj 
en  auroit-il-pas?  L'idée  sublime  qui  se  présente  , 
où  étoit-elle  l'iDSlant  précédent  ?  A  quoi  tient- 
il  qu'elle  soit  ou  ne  soit  pas  venue  ?  Ce  que  je 
sais,  c'est  qu'elle  est  tellement  liée  à  l'ordre  fatal 
de  la  vie  du  poète  et  de  l'artiste,  qu'elle  n'a  pas 
pu  venir  ni  plus  tôt  ni  plus  tard,  et  qu'il  est  ab- 
surde de  la  supposer  précisément  la  même  dans 
un  autre  être  ,  dans  une  autre  vie  ,  dans  un  autre 
ordre  de  choses. 

Le  septième  est  un  tableau  de  l'effet  le  pins  pi- 
quant et  le  plus  grand.  Il  sembleroit  que  de  con- 
cert \ernet  et  Loutherbourg  se  seroient  proposé 
de  lutter,  tant  il^  a  de  ressemblance  entre  cette 
composition  de  l'un  et  une  autre  composition  du 
second;  niêaie  ordonnance,  même  sujet,  pres- 
que même  fabrique  ;  mais  il  n'y  a  pas  à  s'y  trom- 
per. De  toute  la  scène  de  Vernet  ,  ne  laissez 
appercevoir  que  les  pêcheurs  placés  sur  la  langue 
de  terre  ,  ou  que  la  touffe  d'arbres  à  gauche  , 
plongés  dans  la  demi-teinte  ou  éclairés  de  la  lu- 
mière du  soleil  couchant  qui  vient  du  fond,  et 
vous  direz.  :  Voilà  Yernet|Loulhei  bourg  n'en  sait 
pas  encore  jusques-là. 

Ce  Vernet,  ce  terrible  Vernet  ,  joint  la  plus 
grande  modestie  au  plus  grand  talent.  Il  me  disoit 
un  jour  :  Me  demandez-vous  si  je  fais  les  ciels 
connue  tel  maître,  je  vous  répojtidrai  que  non; 
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les  figures  comme  Ici  autre,  je  vous  répondrai 
qiic  uou  ;  les  arbres  et  le  passage  comme  celui-ci , 
iiièine  repense  j  les  brouillards ,  les  eaux  ,  les  va- 
peurs comme  celui-là ,  même  réponse  encore. 
Ini'crieur  à  chacun  d'eux  dans  une  partie,  je  les 
surpasse  tous  dans  toutes  les  autres  :  et  cela 
est  vrai. 

Bon  soir  ,  mon  ami ,  en  voilà  bien  suffisam- 
ment sur  Vernet.  Demain  matin  ,  si  je  me  rap- 
pelle quelque  chose  que  j'aje  oniis  ,  et  qui  vaille 
la  peine  de  vous  être  dit ,  vous  le  samcz. 

J'ai  passé  la  nuit  la  plus  agitcc.  C'est  un  état 
Lien  singulier  que   celui  du  rêve.  Aucun  |)liilo— 
sophe  que  je  connoisse  n'a  encore  assigné  la  vraie 
différence  de  la  veille  et  du  rêve.  Veillai-je,  quand 
je  crois  rêver?  révai-je  ,  quand  je  crois  veiller? 
Qui  m'a  dit  que  le  voile  ne  se  déchireroit  pas 
un  jour,  el  que  je  ne  resterai  pas  convaincu  que 
j'ai  rêvé  tout  ce  que  j'ai  fait,  et  fait  réellement 
tout  ce  que  j'ai  rêvé?  Les  eaux,  les  arbies,  les 
forets  que  j'ai  vus  en  nature ,  m'ont  certainement 
fait  une  impression  moins  forte  que  les  mêmes 
objets   en  rêve.  J'ai  vu  ,  ou  j'ai  cru  voir  ,   tout 
comme  il  vous  plaira,  une  vasle  étendue  de  mer 
s'ouvrir  devant  moi.  J'étois  éperdu  sur  le  rivage 
à  l'aspect  d'uu  navire  enflammé.  J'ai  vu  la  cha- 
loupe s'approcher  du  navire,  se  remplir  d'hommes, 
et  s'éloigner.  J'ai  vu  le  malheureux ,  que  la  cha- 
loupe n'avoit  pu  recevoir  ,  s'agiter  ;  courir  sur  le 
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tillac  du  navire ,  pousser  des  cris.  J'ai  entendu 
leurs  cris  ,  je  les  ai  vus  se  précipiter  dans  les 
eaux ,  nager  vers  la  chaloupe  ,  s'y  attacher.  J'ai 
vu  la  chaloupe  prêle  à  être  submergée  j  elle  l'au- 
roit  été ,  si  ceux  qui  l'occupoicnt ,  à  loi  terrible 
de  la  nécessité  !  n'eussent  coupé  les  mains ,  fendu 
la  tête ,  enfoncé  le  glaive  dans  la  gorge  et  dans 
la  poitrine,  tué,  massacré  impitoyablenjcnt  leurs 
semblables  ,  les  compagnons  de  leur  voj'age  ,  qui 
leur  tendaient  en  vain,  du  milieu  des  flots,  des 
bords  de  la  chaloupe,  des  mains  suppliantes,  et 
leur  adressoi'nit  des  pnères  qui  n'ét oient  point 
entendues.  J  en  vois  encore  un  de  ces  malheu- 
reux ,  je  le  vois  ,  il  a  reçu  un  coup  mortel  dans 
les  flancs.  Il  est  étenJu  à  la  surface  de  la  mer, 
sa  longue  chevi'lure  est  éparse  ,  son  sang  coule 
d'une  large  blessurej  Tabime  va  rengloutirj  je  ne 
le  vois  plus.  J'ai  vu  un  autre  matelot  entraîner 
après  lui  sa  femme  qu'il  avoit  ceinte  d'un  cable 
par  le  milieu  du  corps;  ce  même  cable  faisoit  plu- 
sieurs tours  sur  un  de  ses  bras;  il  nageoit ,  ses 
forces  coïumençoient  à  défaillir ,  sa  femme  le  con-» 
juroil  de  se  sauver  et  de  la  laisser  périr.  Cepen- 
dant la  flanune  du  vaisseau  éclairoit  les  lieux  cir- 
convoiains ,  et  ce  spectacle  terrible  avoit  attiré 
sur  le  rivage  et  sur  les  rochers  les  habitans  de 
1^  contrée,  qui  en  détournoient  leurs  regards. 

Une  scène  plus  douce  et  plus  pathétique  suc- 
çù*ln  à  ççriCrlà.  Un  vaisseau  ayoit  été  battu  d'pno 
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affreuse:  lciijpétc;,<jc  n'jan  pouvois  douter  à  ses 
uiilts  brisc^,^  à  ses  voi/es(l,écUirées  ,  à  ses  flanc» 
enfoncé^,!  à  la^^n^oet^yre.des  matelots  qui  ne 
çesçoicnt  de  travailler  à  la  pompe.  Ils  éloient  in- 
cerlaius,  malgré  leurs  eflyrts,  s'ils  ne  couleraent 
point,  à  ^ond,  à  la  rive  même  quils  avoient  tou- 
chée j,  cependant,  il  régnoit  encore  sur  les  flots 
un  murmure  sourd.  LVau  blanchissoit  les  rochers 
de  son .  écume  j  les  arbres  qui  les  couvroient  , 
avoient  été  brisés  ,  déracinés.  Je  yoj'ois  de  toutes 
parts  les  ravages  de  la  tempête  'y  mais  le  spec- 
tacle qui  m'arrêta,  ce  fut  celui  des  passagers  qui^ 
épars  sur  le  rivage ,  frappés  du  péril  auquel  ils 
avoient  échappé  ,Fpl:eui'oient ,  s'embrassoient ,  le- 
voient  leurs  mains  au  ciel ,  posoient  leurs  fronts 
à  terre  j  je  voyqis  des  filles  défaillantes  entre  les 
bras  de  leurs  mères ,  de  jeunes  épouses  transies 
sur  le  sein,  de  leurs  époux  ;  et  au  milieu  de  ce  tu- 
multe ,  un  enfant  qui  sommeilloit  paisiblement 
dans  âqn  juaillot.  ^e  voyois  sur  la  plaitche  qui 
descendoit  du  navire  au  rivage ,  une  mère  qui 
leçoit  un  petit  enfant  pressé  Sur  son  sein  ;  elle  en 
portoit|  un  second,  sur  ses  épaulés  ;  celui-ci  lui 
baiso(it.le^  joues.  Celle  fcirtme  était  suivie  de  son 
ip^riy  il.éti[)it  ch,argé  de  nippes  et  d'un  troisième 
enfant  ^'il  conduisoit  par  ses lisièies.  Sans-doùte 
ce )  p^re  et  f  celte,  mère- avoient  été  les  derniers 
î^,&ortiç^,  4n  vaisseau ,'  résolus  à  se  sauver  ou  à 
périr  avec  leurs  enfa^os.  Je  vovois  toutes  ces  scènes 


louchantes,  et  j'éri ' Veftois  dès  larmes  réelles.  O 
mon  ami  !  l'empire  de  là  tête  sur  les  inl  es  lins  est 
violent,  sans-doute;  mais  celui  -des  intestine  sur 
la  tête  l'est -il  moins?  Je  veille,  je  vois,  j'en- 
tends, je  regarde,  je  suis  frajipé  de  terreur.  A' 
l'instant  la  tête  commande ,  agit,  dispose  des  autres 
organes.  Je  dors,  les  organes  conçoivent  d'eux- 
mêmes  la  même  agitation  ,  le  même  mouvement , 
les  mêmes  spasmes!  ([ue  la  terreur  leur  àvoît  im- 
primés; et  à  rias'tant  ces  organes  commandent 
à  la  tête,  en  disposent  ;  et  je  crois  voir  ,  regarder  , 
entendre.  Notre  vie  se  partage  ainsi  en  deux  ma- 
nières diverses",  de  veiller  et  de  somnteiller.  H  y  a 
la  veille  de  la  tête,  pendant  la([uelle  les  intestins 
obéissent  ,  sont  passifs  ;  il  y  a  la  veille  des  in- 
testins ,  où  la  tête  est  passive ,  obéissante ,  com- 
mandée :  où  l'action  dçscônd  de  la  tête  aux  vis- 
cères,  aux  nerfs,  aux  intestins;  et  c'est  ce  que 
nous  appelons  veiller:  où  l'aclinri  remonte  des  vis- 
cères ,  des  nerfe,  des  intestins  à  la'lête  J"et  c'est  c* 
que  nous  appelons  rêver.  Il  peut  arriver  (fue  cette 
dernière  action  soit  plus  forte  que  là  ]f)récédente  nfe 
l*a  été  et  n'a  pu  l'être  ;  alors  le  rêve  nous  affecte  plus 
vivement  que  la  réalité. Tel,  peut-être;  veille  cohv 
meunsot,  et  rêve  comme  un  horrtme  d'esprit.  La 
variété  des  spasmes ,  que  les  intestins  peuverti  conce- 
voir d'eux-mêmes,  corresportd  àtolite  la  v^rîétéides 
rêves  et  à  toute  la  variété  des  délires  ;  à  toute  la 
variété  des  rêves  de  l'homme  sain  qui  sommeillera 
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toute  la  variété  des  délires  de  rhonuue  malade  qui 
veille  et  qui  n^est  pas  plus  à  lui.  Je  suis  au  coin 
de  rifon  fo_)er,  tout  prospère  autour  de  lubij  je 
suis  dans  une  enlièi  e  sécurité.  Toul-à-coup  il  me 
semble  que  les  murs  de  mon  appartement  chan- 
cellent ',  je  frissonne  ,  je  lève  les  yeux  à  mon  pla- 
fond ,  comme  s'il  mcnaçoit  de  s'écrouler  sur  ma 
tête.  Je  crois  entendre  la  plainte  de  ma  femme  , 
les  cris  de  ma  fille.  Je  me  tâte  le  pouls  ;  c'est  la 
fièvre  que  j'ai:  c'est  l'action  qui  remonte  des  in- 
testins à  la  tète  ,  et  qui  en  dispose.  Bientôt  la  cause 
de  ces  effets  connue ,  la  léte  reprendra  son  scep- 
tre et  son  autorité  ,  et  tous  les  fantômes  disparoî- 
tront.  L'homme  ne  dort  vraiment ,  que  quand  il 
dort  tout  entier.  Vous  voyez  une  belle  fenmie  ;  sa 
beauté  vous  frappe  j  vous  êtes  jeune  j  aussi -tôt 
l'organe  propre  du  plaisir  prend  son  élasticité  ; 
vous  dormez,  et  cet  organe  indocile  s'agite  j  aussi- 
tôt vous  revoyez  la  belle  femme ,  et  vous  eu  jouissez 
plus  voluptueusement  peut-éire.  Tout  s'exécute 
dans  un  ordre  contraire ,  si  faction  des  intestins 
sur  la  tête  est  plus  forte  que  ne  le  peut  être  celle 
des  objets  méiucs  :  un  imbécille  dans  la  fièvre  , 
une  fille  histérique  ou  vaporeuse  ,  sera  grande  , 
fière,  haute,  éloquente,  nil  inortale  sonans.  La 
fièvre  tombe,  l'histéris^ne  cesse,  et  la  sottise  renaît.^ 
Vous  concevez  maintenant  ce  que  c'est  que  le 
fromage  mou  qui  remplit  la  capacité  de  votre  ci  .4ne 
et  du  mien.  C'est  le    corps  d'une  araignée  dont 
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tous  les  filets  nerveux  sont  les  patcs  ou  la  loile. 
Chaque  sens  a  son  langage.  Lui ,  il  n'a  point  d'i- 
Jiôine  propre  j  il  ne  voit  point,  il  n'entend  point,  il 
ne  sent  niéaie  pas  ;  mais  c'est  un  excellent  truche- 
ment. Je.  mctlrois  à  tout  ce  système  plus  de  vrai- 
semblance (*)  et  de  clarté  ,  si  j'en  avois  le  temps. 
Je  vous  uiontrerois  tantôt  les  pattes  de  l'araignée 
agissant  sur  le  corps  de  l'animal ,  tantôt  le  corps 
de  l'animal  mettant  les  paltes  en  mouvement.  Il 
me  faudroit  aussi  un  peu  de  pratique  de  méde- 
cine; il  nie  faudroit....  du  repos  ,  s'il  vous  plaît, 
car  j'en  ai  besoin. 

Mais  je  vous  vois  froncer  le  sourcil.  De  quoi 
s'agit-il  encore  j  que  me  demandez.-vous?....  J'enc 
tends;  vous  ne  laissez  rien  en  arrière.  J'avois  pro- 
Hiis  à  l'abbé  quelque  radoterie  sur  les  idées  ac- 
cessoires des  ténèbres  et  de  l'obscurité.  Allons  , 
tirons-BOus  vite  celte  dernière  épine  du  p>edj  et 
qu'il  n'en  soit  plus  question. 

Tout  ce  qui  étonne  l'amc,  tout  ee  qui  imprime 
un  sentiment  de  terreur  conduit  au  sublime.  Une 
vaste  plaine  n'étonne  pas  comme  l'océan  ,  ni  l'o- 
céan tranquille  comme  l'océan  agité. 

(  *  )  C^est  ce  que  Diderot  a  exécuté  depuis  avec 
succ&s  Jans  ce  beau  et  profond  dialogue  ,  dont  j*ai 
<lonné  une   analyse  raisonnée   dans  mes   Mémoires 
Listoriques  et  philosophiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  ce  philosophe. 

KOTE   DE  L'ÉDITSUR.- 


L'obscurité  ajoute  ù  la  terreur.  Les  scènes  de 
ténèbres  sont  rares  dans  les  compositions  tragi- 
ques. La  diflicullé  du  technique  les  rend  encore 
plus  rares  dans  la  peinture,  où  d'ailleurs  elles  sont 
ingrates,  et  d'un  elTel  qui  n'a  de  vrai  juge  que 
parmi  les  maîtres.  Allez  à  l'académie,  et  propo- 
sez-y seulement  ce  sujet,  tout  simple  qu'il  estj 
demandez  qu'on  vous  montre  l'Amour  volant  au- 
dessus  du  globe  pendant  la  nuit,  tenant,  secouant 
son  flambeau,  et  faisant  pleuvoir  sur  la  terre,  à 
travers  le  nuage  qui  le  porte,  une  rosée  de  gouttes 
de  feu  entremêlées  de  flèches. 

La  nuit  dérobe  les  formes ,  donne  de  l'horreur 
aux  bruits^  ne  fut-ce  que  celui  d'une  feuille  ,  au 
fond  d'une  forêt,  il  met  l'imagination  en  jeu;  Ti- 
magination  secoue  vivement  les  entrailles  ;  tout 
s'exagère.  L'homme  prudent  entre  en  niéflancej 
le  lâche  s'arrête ,  frémit  ou  s'enfuit;  le  brave  porte 
la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

Les  temples  sont  obscurs.  Les  tjrans  se  mon- 
trent peu }  on  ne  les  voit  point,  et  à  leurs  atrocités 
on  les  juge  plus  grands  que  nature.  Le  sanctuaire 
de  l'homme  civilisé  et  de  l'honnne  sauvage  est 
rempli  de  ténèbres.  C'est  de  l'art  de  s'en  impo- 
ser à  soi-même  qu'on  peut  dire  :  AUquid  latet  ar- 
cand  non  enarrabile  fibrd.  Prêtres  ,  placez  vos 
autels  ,  élevez  vos  édifices  au  fond  des  forêts.  Çue 
les  plaintes  de  vos  victimes  percent  les  ténèbres.- 
Que  vos  scènes  mystérieuses  théurgiqu«s ,  sanglanr 
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tes,  ne  soient  éclairées  que  de  la^ueur  funeste  des 
torches.  La  clarté  est  bonne  pour  convaincre  j  elle 
ne  vaut  rien  pour  émouvoir.  La  clarté ,  de  quel- 
que manière  qu'on  l'entende,  nuit  à  l'enthousiasme. 
Poëtns ,  parlez,  sans  cesse  d'éternité ,  d'infini ,  d'im- 
mensité, du  temps  ,  de  l'espace,  de  la  Divinité, 
des  tombeaux,  des  mânes,  des  enfers,  d'un  ciel 
obscur ,  des  mers  profondes  ,  des  forêts  obscures , 
du  tonnerre  ,  des  éclairs  qui  déchirent  la   nue. 
Soyez,  ténébreux.  Les  grands  bruits  ouïs  au  loin  , 
la  chute  des  eaux  (ju'on  entend  sans   les  voir,  le 
silence,  la  solitude,  le  désert,  les  ruines ,  les  ca- 
vernes, le  bruit  des  tambours  voilés,  les  coups 
dfe  baguette  séparés  par  des  intervalles  ,  les  coups 
d'une  cloche  interrompus,  et  qui  se  font  atten- 
dre, le  cii  des  oiseaux  nocturnes,  celui  des  bêtes 
féroces  en   liiver,  pendant  la  nuit,  sur- tout  s'il 
se  mêle  au  murmure  des  vents.  La  plainte  d'une 
femme  qui  accouche j  toute  plainte  qui  cesse  et 
qui  reprend,  qui  reprend  avec  éclat,  et  qui  finit 
en  s'éteignant  j  il  y  a  ,  dans  toutes  ces  choses ,  je 
ne  sais  quoi  de  terrible ,  de  grand  et  d'obscur. 
Ce  sont  ces  idées  accessoires,   nécessairement 
liées  à  la  nuit  et  aux  ténèbres,  qui  achèvent  de 
porter  la  terreur  dans  le  cœur  d'une  jeune  fille 
qui  s'achemine  vers  le  bos([uet  obscur  où  elle  est 
attendue.    vSon    cœur  palpite  j    elle   s'arrête.  La 
frayeur  le  joint  au  trouble  de  sa  passion  j  elle  suc- 
combe, ses  genoux  se  dérobent  sous  elle.  Elle  est 
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trop  heureuse  de  rencontrer  les  bras  de  son  amant , 
pour  la  recevoir  et  la  soutenir;  et  ces  premiers 
mois ,  sont  :  Est-ce  vous  ? 

Je  crois  que  les  nègres  sont  moins  beaux  pour 
les  nègres  mêmes  ,  que  les  blancs  pour  les  nègres 
et  pour  les  blancs.  Il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de 
séparer  des  idées  que  nature  associe.  Je  changerai 
d'avis ,  si  l'on  me  dit  que  les  nègres  sont  plus 
touchés  des  ténèbres  que  de  l'éclat  d'un  beau  jour. 

Les  idées  de  puissance  ont  a'ûssi  leur  sublimité; 
m<tis  la  puissance  qui  menace  émeut  plus  que  celle 
qui  protège.  Le  taureau  est  plus  beau  que  le  bœuf; 
le  taureau  écorné  qui  nmgit ,  plus  beau  que  le 
taureau  qui  se  promèue  et  qui  paît;  le  cheval  en 
liberté,  dont  la  crinière  flotte  aux  vents,  que  le 
cheval  sous  son  cavalier;  l'onagre,  que  l'âne;  le 
tyran,  que  le  roi;  le  crime,  peut-être,  que  la  vertu; 
les  dieux  cruels ,  que  les  dieux  bons  :  et  les  légis- 
lateurs sacrés  le  savoient  bien. 

La  saison  du  printemps  ne  convient  point  à  une 
scène  auguste. 

Là  majgnificénce  n'est  belle  que  dans  le  désor- 
dre. Entassez  des  vases  précieux  ;  enveloppez  ces 
vases  entassés,  renversés ,  d'étoffes  aussi  précieu- 
ses :  l'artiste  ne  voit  là  c(u'un  beau  grouppe ,  dé 
belles  formes.  Le  philosophe  remonte  à  un  prin- 
cipe plus  secret.  Quel  est  l'homme  puissant,  à 
qui  ces  choses  appartiennent ,  et  qui  les  abandonne 
à  la  merci  du  premier  venu  ? 


t4^  "^^  ^      SALON 

Les  dimensions  pures  cl  abstraites  de  la  mâlière 
ne  sont  pas  sans  quelque  expression.  La  .ligne  per- 
pendiculaire ,  image  de  la  slahililc,  mesure  delà 
profondeur,  frappe  plus  que  la  ligne  al^Uque.    i 

Adieu,  mon  ami<  Bon  soir  et  bonpe  ,nui,l.  Et 
songez-y  bien ,  soit  en  vous  endormant,  soit  en 
vous  réveillantj  et  vous  m'avouerez  que  le  traité 
du  beau  dans  les  arts  est  à  faire ,  après  tout  ce 
que  j'en  ai  dit  dans  les  Salons  précédens,  et  tout 
ce  que  j'en  dirai  dans  celui-ci. 

MILLET-FRANCISQUE.  40,  41. 

Celui-ci ,  et  la  kyrielle  d'artistes  médiocres  qui 
vont  suivre,  ne  vous  ruineront  pas.  On  regrette 
le  coup-d'œil  qu'on  a  jeté  sur  leurs  ouvrages,  et 
la  ligne  qu'on  écrit  d'eux.  , 

La  condition  du  mauvais  peiptre  et  du;iiaaùvais 
comédien  est  pire  que  cellp.du  niauvais  littérateur. 
Le  peintre  entend  de  ses  propres  oreilles  le  mépris 
de  son  talent  j  le  bruit  des  sifflets  va  droit  à  celles 
de  l'acteur  :  au -lieu  que  l'auteur  a  la  consolation 
de  mourir  sans  presque  s'en  douter;  et  lorsque 
vous  vous  écriez  de  dépit  :  La  bêle,  le  sot.,  l'ani- 
mal, et  que  vous  jetez  son  livre  loin  de  vous,  il 
ne  vous  voit  pas  j  peut-être,  seul  dans&on  cabinet, 
se  relisant  avec  complaisance ,  se  félicite-t-il  d'être 
riionune  de  tant  de  rares  cp^çcpts. 

Je. ne  me  rappelle  pli^s  ce  que  M.  Francisque 
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«  fait.  C'est,  je  crois ,  une  fuite  en  Egypte;  ce  sont 
les  disciples  allant  à  Eniniaiis;  c'est  l'aventure  de 
la  Samaritaine ,  celte  femme  dont  le  Fils  de  Dieu 
l^soit,dans  les  décrets  éternels  de  son  père,  qu'elle 
avoit  fait  sept  fois  son  mari  cocu.  O  altitudo  di" 
vitiarinn  et  sapientiœ  Dei !  c'est  tout  ce  qu'il  vous 
pJaira  d'imaginer  de  froid ,  de  maussade ,  de  mal 
peintj  couleur ,  lumières ,  figures,  arbres,  eaux, 
montagnes,  terrasses,  tout  est  détestable.  Mais 
est-ce  que  ces  géas-là  n'ont  jamais  comparé  leurs 
ouvrages  à  ceux  de  Loutherbourg  ou  de  Vernet? 
Est-ce  qu'ils  auroient  la  bonté  de  faire  sortir  le 
mérite  de  -ces  derniers  artistes  par  le  contraste  de 
leur  platitude?  Est-ce  pour  servir  de  repoussoirs 
qu'ils  envoycnt  au  comité  ,  et  que  le  comité  les  ad- 
met au  Salon?  Auroient-ils  la  bélise  de  se  croire 
quelque  chose  ?  Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  entendu 
dire  à  leurs  côtés  :  Fi  !  cela  est  infdrae.  Il  y  a  pour- 
tant quinze  à  vingt  ans  qu'on  leur  faitce^te  avanie, 
et  qu'ils  la  di^rent., S'ils  continuent  de  barbouil- 
ler de  la  toile  (  comme  la  plupart  de  nos  littéra- 
teurs continuent  de  barbouiller  du  papier  ),  sous 
peine  de  mourir  de  faim,  je  leur  pardonne  aujour- 
d'hui cette  manie,  comme  je  la  leur  pardonnois 
par  le  passé;  car  enfin,  il  vaut  encore  mieux  faire 
de  sots  tableaux  et  de  sots  livres,  que  de  mourir i 
mais  je 'ne  le  pardonnerai  pas  à  leurs  parens,  à 
leurs  maîtres.  Que  n'en  faisoient-ils  autre  chose? 
5'il  y  a  une  autre  vie ,  ils  y  seront  certainement 
SaAoïx  de  1767.  L 
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chdliés  pour  cela;  ils  y  seront  condanraés  à  voir 
ces  tableaux,  à  les  regarder  sans  cesse,  et  à  les 
trouver  de  plus  en  plus  mauvais.  La  mère  de  Jcan- 
Marie  Fréron  lira  ces  feuilles  à  toute  éteniitc.  Quel 
supplice!  cette  idée  des  peines  de  l'autre  monde 
m'amuse.  Savei-vous  quelles  seront  celles  d'une 
coquette?  Elle  sera  seule  dans  les  ténèbres;  elle 
entendra  autour  d'elle  les  soupirs  de  cent  amans 
heureux  j  son  cœur  et  ses  sens  s'enflammeront  des 
plus  ardcns  désirs  ;  elle  appellera  les  malheureux 
3L  qui  elle  a  fait  concevoir  tant  de  fausses  espé- 
rances j  aucun  d'eux  ne  viendra  ;  et  elle  aura  les 
mains  liées  sur  le  dos.  Et  cette  mademoiselle  de 
Sens,  qui  fait  égorger,  par  son  garde-chasse  ,  un 
pauvre  paysan  qui  chaumoit  dans  les  champs  un 
jour  avant  la  permission,  elle  verra  à  loute  éler- 
nité  couler  sous  ses  yeux  le  sang  de  ce  malheu- 
reux.... A  loute  éternité,  c'est  bien  long-temps..,. 
Vous  avez,  raison.  Les  protestans  furent  des  sots , 
lorsqu'ils  se  défirent  du  purgatoire ,  cl  qu'ils  gar- 
dèrent l'enfer.  Ils  calomnièrent  leur  dieu,  et  ren- 
versèrent leur  marmite. 

Tous  ces  tableaux  de  Millet-Francisque  passe- 
ront du  cabinet  chez  le  brocanteur  j  et  ils  resteront 
suspendus  au  coin  de  la  rue,  jusqu'à  ce  que  les 
éclat>oussures  des  voilures  les  aient  couvert?. 
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L  U  N  D  B  E  R  G. 

42.  Portrait  du  baron  de  Breteuil  en  pasteL 

Ma  foi  jç  ne  connois  ni  le  baron  ni  son  portrait. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  y  avoit  celte  an- 
née ,  au  Salon  ,  beaucoup  de  portraits ,  peu  de  bons , 
comme  cela  doit  être  ,  et  pas  un  pastel  qu'on  pijit 
rcgajxler,  si  vous  eu  exceptez,  l'ébauche  d'une  tête 
de  tcraïue  dont  on  pouvoit  dire  :  ex  ungueleonem\ 
le  porlrail  de  l'oculiste  Demours,  figure  hideuse, 
beau  morceau  de  peinture;  et  la  figure  crapuleuse 
et  basse  de  ce  vilain  abbé  de  Latiaignaiit.  C'étoit 
lui-même  passant  sa  tête  à  travers  un  petit  cadre 
de  bois  noir.  C'est ,  certes ,  un  grand  mérite  aux 
portraits  de  La  'l^ourde  ressembler  j  mais  ce  n'est 
ni  leur  principal ,  ni  leur  seul  mérite.  Toutes  les 
parties  de  la  peinture  y  sont  encore.  Le  savant , 
l'ignorant,  les  adniire  sans  avoir  jamais  vu  les  per- 
sonnes j  c'est  que  la  chair  et  la  vie  y  sont  :  mais 
pourquoi  juge-t-on  que  ce  sont  des  portraits ,  et 
cela  sans  s'j  méprendre?  Quelle  difi'érence  y  a-t-il 
entre  une  tête  de  fantaisie  et  une  tête  réelle?  Coïii- 
ment  dit-on  d'une  tête  réelle  qu'elle  est  bien  dessir- 
née,  tandis  qu'un  des  coins  de  la  bouche  relève; 
tandis  que  l'autre  tombe;  qu'un  des  }eu\  est  plus 
petit  ej,.  plus  bas  que  l'autre;  et  que  toutes  les  rè- 
gles conventionnelles  du  dessin  y  sont  enfreintes 
dans  la  position ,  les  longueurs ,  la  forme  el  la  prO' 
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portion  des  parties  ?  Dans  les  ouvrages  de  La  Tour, 
c'est  la  nature  même ,  c'est  le  système  de  ses  in- 
corrections telles  (|u'on  les  v  voit  tous  les  jours. 
Ce  n'est  pas  de  la  poésie  ;  ce  n'jest  que  de  la  pein- 
ture. J'ai  vu  peindre  La  Tour^  il  est  tranquille 
et  froid j  il  ne  se  tourmente  point;  il  ne  souttVe 
point  ;  il  ne  halele  point  j  il  ne  fait  aucune  de  ces 
contorsions  du  modeleur  enthousiaste,  sur  le  vi- 
sage duquel  on  voit  se  succéder  les  ouvrages  qu'il 
se  propose  de  rendre,  et  qui'semblent  passer  de 
5on  ame  sur  son  front ,  et  de  son  front  sur  sa  terre 
ou  sur  sa  toile.  Il  n'imite  point  les  gestes  du  fu-^ 
rieux;  il  n'a  point  le  sourcil  relevé  de  l'homme 
jqui  dédaigne  le  regard  de  sa  femme  qui  s'attcn- 
lendrit;  il  ne  s'extasie  point;  il  ne  sourit  point  à 
son  travail;  il  reste  froid:  et  cependant  son  imita- 
lion  est  chaude.  Obtiendroit-on  d'une  étude  opi- 
niâtre et  longue  le  mérite  de  La  Tour?  Ce  peintre 
n'a  jamais  rien  produit  de  verve;  il  a  le  génie  du 
technique  ;  c'est  un  machiniste  merveilleux.  (^)uand 
je  dis  de  La  Tour  qu'il  est  machiniste ,  c'est  comme 
je  le  dis  de  Vauçanson  ,  et  non  comme  je  le  dirois 
de  Rubens.  Voilà  ma  pensée  pour  le  moment,  sauf 
à  revenir  de  mon  erreur ,  si  c'en  est  une.  Lors- 
que le  jeune  Perronneau  parut ,  La  Tour  en  fut 
inquiet  ;  il  craignit  que  le  public  ne  pût  sentir  au- 
^renient  que  par  une  comparaison  directe  l'inler- 
yalle  qui  les  séparoit.  Que  fit-il?  Il  proposa  son 
pcrtjait  à  pcjuurp  à  son  rival;  qui  s'_y  refusai  paf 
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rrrodcsliej  c'est  celui  où  il  a  le  devant  du  chapeau 
rabattu,  la  moitié  du  visage  dans  la  dcmi-teinlo, 
et  le  reste  du  corps  éclairé.  L'innocent  artiste  se 
laissa  vaincre  à  Force  d'instances  j  et  tandis  qu'il 
travailloit,  l'artiste  jaloux  esécutoit  le  même  ou- 
vrage de  son  côté.  Les  deux  tableaux  furent  ache- 
vés en  même  temps,  et  exposés  au  même  Salon  ; 
ils  montrèrent  la  diilerence  du  maître  et  de  l'é- 
colier. Le  tour  est  fin ,  et  me  déplaît.  Homme  sin- 
gulier, mais  bonhomme,  mais  galant  homme,  La 
1  our  ne  feroit  pas  cela  aujourd'hui}  et  puis  il  faut 
avoir  quelque  indulgence  pour  un  artiste  piqué  do 
se  voir  ral^aissé  sur  la  ligne  d'un  homme  qui  ne 
lui  alloit  pas  à  la  cheville  du  pied.  Peut-être  n'ap- 
perçul-il  dans  cette  espièglerie  que  la  morlification 
du  public,  et  non  celle  d'un  confrère  trop  habile 
pour  ne  pas  seotir  sofT  infériorité,  et  trop  franc 
pour  ne  pas  la  reconnoître.  Elï  !  ami  La  Tour,  n'é- 
toit-ce  pas  assez  que  Perronneau  te  dît  :  Tu  es 
le  plus  fort;  ne  pouvois-tu  être  content,  à-moins 
que  le  public  ne  te  le  dît  aussi.  Eh  bieaî  il  falîoit 
attendre  un  moment,  et  ta  vanité  auroit  été  satis- 
faite ,  et  tu  n'aurois  point  humilié  ton  confrère.  A 
la  longue,  chacun  a  la  place  qu'il  mçrite.  La  société, 
c'est  la  maison  de  Bertin;  un  fat  y  prend  le  haut 
bout ,  la  première  fois  qu'il  s'y  présente  ;  mais  peu 
à  peu  il  est  repoussé  par  les  survenans;  il.  fait  le 
tour  de  la  table;  et  il  se  trouve  à  la  dernière 
place  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'abbé  De  la  Porte.- 
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Encore  un  mot  sur  les  poitrails  et  portraitistes. 
Pourquoi  un  peintre  d'histoire  est. -il  coramuné- 
nient  un  mauvais  portraitiste?  Pourquoi  un  bar- 
bouilleur du  pont  Notre-Dame  feia-t-il  plus  res- 
semblant qu'un  professeur  de  ^académie?  C'est 
que  celui-ci  ne  s'est  jamais  occupé  de  l'imitation 
rigoureuse  de  la  nature;  c'est  qu'il  a  l'habitude 
d'exagérer,  d'afFoiblir^  de  corriger  son  modèle; 
c'est  qu'il  a  la  tête  pleine  de  règles  qui  l'assujet- 
tissent et  qui  dirigent  son  pinceau  ,  sans  qu'il  s'en 
apperçoivej  c'est  qu'il  a  toujours  altéré  les  formes 
d'après  ces  règles  de  goût,  et  qu'il  continue  de  les 
altérer;  c'est  qu'il  fond,  avec  les  traits  qu'il  a  sous 
les  yeux  et  qu'il  s'efforce  en  vain  de  copier  rigou- 
reusement, des  traits  empruntés  des  antiques  qu'il 
a  étudiés ,  des  tableaux  qu'il  a  vus  et  admirés ,  et 
de  ceux  qu'il  a  faits;  c'esf  qu'il  est  savant;  c'est 
qu'il  est  libre  ,  et  qu'il  ne  peut  se  réduire  à  la  con- 
dition de  l'esclave  et  de  l'ignorant  ;  c'est  qu'il  a  son 
faire,  son  tic,  sa  couleur,  auxquels  il  revient  sans 
cesse;  c'est  qu'il  exécute  une  cancaturc  enbecu  , 
et  que  le  barbouilleur,  au  contraire,  exécute  une 
caricature  en  laid.  Le  portrait  ressemblant  du  bar- 
bouilleur meurt  avec  la  personne;  celui  de  l'habile 
homme  reste  à  jamais.  C'est  d'après  ce  dernier ,  que 
nos  neveux  se  forment  les  images  des  grands  hom- 
mes qui  les  ont  précédés.  Lorsque  le  goût  des 
beaux  arts  est  général  chez  une  nation,  savez-vous 
ce  qui  arrive?  C'est  que  l'œil  du  peuple  se  con- 
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forme  à  l'œil  tlu  grand  artiste ,  et  que  rexngéralioa 
lai&sc  pour  lui  la  ressemblance  entière.  11  ne  s'a- 
\ise  point  de  cliicaner;  il  ne  dit  point:  Cet  œil 
est  trop  petit,  trop  grandj  ce  muscle  est  cxagtrc, 
ces  formes  ne  sont  pas  justes;  cette  paupière  est 
trop  saillante;  ces  os  orbiculaires  sont  trop  élèves  ; 
il  fait  abslraclion  de  ce  que  la  connoissance  du 
beau  a  introduit  dans  la  copie.  Il  voit  le  modèle,  où 
il  n'est  pas  à  la  rigueur;  et  il  s'écrie  d'admiration. 
Voltaire  fait  l'histoire  comiiie  les  grands  statuaires 
anciens  faisoient  le  buste;  comme  les  peintres  sa- 
rans  de  nos  jours  font  le  portrait.  Il  agrandit,  il 
exagère,  il  corrige  les  formes;  a-t-il  raison?  a-t-il 
tort?  Il  a  tort  pour  le  pédant;  il  a  raison  pour 
l'homme  de  goût.  Tort  ou  raison ,  c'est  la  figure 
qu'il  a  peinte  qui  restera  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes à  venir. 

LE    BEL. 
45.  Plusieurs  paj'sages\  sous  le  même  numéro* 

Je  les  ai  tous  vus ,  mais  je  n'en  ai  regardé  aucun  ; 
eu  ,  si  je  les  ai  regardés ,  c'est  comme  l'honmie  du 
bal  à  qui  une  fenmie  disoit  :  M' a-t-il  de  ces  gros 
yeux  assez  considérée?  Madame,  lui  répondit- 
il,  je  vous  regarde;  mais  je  ne  vous  considère 
pas. 

Dans  l'un  de  ces  paysages ,  ce  sont  dés  femmes 
qui  lavent  à  la  rivière;  sur  le  fond ,  les  arbres  sont 
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assez  bien  tonclics,' assez  bien  du-moins  par  rap^. 
port  au  reste  ;  car  la  inisère  générale  d'une  compo- 
sition en  relève  quelquefois  un  coin ,  et  lui  donne 
un  faux  air  d'excellence  ',  cela  est  bon  là,  ailleurs  ce 
seroit  mauvais.  IVL  le  Bel,  en  bonne-foi ,  ^onl-ce 
là  des  eaux?  C'est  un  pré  fanné,  ras  et  nouvelle- 
ment fauclié.  Ces  monticules  sont  foibles  et  lé- 
chés :  point  de  cièl.  Au  pied  de  ces  vieux  arbres  , 
petits  objets  ,  fleurettes  de  parteri-e  qui  papillot- 
tent.  Figures  roides ,  mannequins  de  la  foire  Saint- 
Ovide  ,  pantins  à  mouvoir  avec  une  ficelle  ;  sur  le 
devant ,  un  gueux  assis  sur  un  bout  de  roche.  O 
le  vilain  gueux  î  il  a  le  scorbut  ou  les  humeurs  froi- 
des ;  j'en  appelle  à  Bouvard;  mais  vous  me  direz, 
que  Bouvard  voit  cette  maladie  par- tout. 

L'autre  est  une  belle  plaque  de  cuivre  rouge  j 
terrasses ,  arlires ,  ciels ,  montagnes ,  lointain ,  cau>- 
.pagne,  tout  est  cuivre,  bpau  cuivre j  si  cela  s'é- 
toit  fait  de  hasard ,  en  coulant  du  fourneau  dans 
le  catin,  ce  seroit  un  prodige.. 

VÉNEVAULT. 

44«  apothéose  du  prince  de  Condé. 

Si.^jet  immense ,  di^ne  de  l'imagination  grande 

et  féconde  ,  rt  df  la  hardiesse  de  Rubens  j  et  sujet 

ait    en  miuia'ii!  -  par  Véneva'ilf.  C'est  au  centre 

une  pjramiJe,.donl  la  base  est  surchargée  de  tro- 
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phces  ^  c'est  ÎNlinervc  ;  c'est  sur  le  bouclier  de  la 
déesse  l'effigie  du  héros  j  ce  sont  des  génies  lourds 
et  bêles  j  c'est  une  canipagne  ;  c'est  une  montagne; 
c'est  sur  celte  nionlagne  le  temple  de  la  gloire  j  ce 
sont  des  savans  et  des  artistes  qui  y  grimpent , 
mais  entre  lesquels  on  ne  voit  pas  M.  VénevaulN 
Froide  et  mauvaise  miniature }  mauvais  salmis ,  qui 
n'en  vaut  pas  un  de  bécasses.  Cela  est  petitement 
fait ,  mal  agencé ,  sec ,  dur,  sans  plan ,  sans  liaison 
de  lumières  ,  platement  peint ,  obscur  ,  en  dépit 
de  la  longue  description  du  livret. 

PERRONEAU. 

45.  Un  portrait  de  femme. 

On  en  voit  la  tête  de  face  ,  et  le  corps  de  deux 
tiers. 

La  figure  est  un  peu  roide  et  droite  ,  fichée 
comme  elle  l'auroit  été  par  le  maître  à  danser  j 
poMlion  la  plus  maussade  ,  la  plus  insipùle  pour 
l'art ,  à  qui  il  faut  un  modèle  simnle  ,  n;iîurel ,  viai, 
nullement  maniéré  ;  une  tête  qui  i'yic'ine  un  peu, 
des  membres  qui  s'en  aillent  nêgi  r;>"inment  pren- 
dre la  place  op'^^mnée  par  la  pensv.e  r-n  L'action 
de  la  personne  j  ie  maître  des  grâces,  'e  luaîîre  à 
danser  détruisent  le  niouvement  réel ,  cet  enchaî- 
nement si  précieux  des  parties  qui  se  comman- 
dent et  s'obéissent  réciproquement  les  unes  aux 
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autres.  Marcel  clicrclie  à  pallier  les  défauts  }  Van- 
loo  cheiche  à  rendre  leur  influence  sur  toute  la 
personne.  11  faut  que  la  figure  soit  une.  Un  mot 
là-dessus  suffit  à  qui  sait  entendre  ;  une  page  de 
plus  n'apprendroil  rien  aux  autres.  C'est  une  chose 
a.  sentir  :  mais  revenons  au  portrait.  Lr'épaule  est 
prise  si  juste  ,  qu'on  la  voit  toute  nue  à  travers 
le  vêtement ,  et  ce  vêlement  est  à  tromper.  C'est 
l'étoffe  même  pour  la  couleur  ,  la  lumière ,  les  plis 
et  le  reste  ;  et  la  gorge  ,  il  est  impossible  de  la 
faire  mieux  :  c'est  comme  nous  la  voyons  aux  lion*- 
nêtes  femmes  ,  ni  trop  cachée  ,  ni  trop  montrée, 
placée  à  merveille ,  et  peinte  il  faut  voir  ! 

Le  portrait  de  Marmontel  pourroit  bien  être  du 
même  artiste.  Il  est  ressaublant ,  mais  il  a  l'air 
ivre  ,  ivre  de  vin ,  s'entend  :  et  l'on  jureroil  qu'il 
Ht  quelques  chants  de  sa  neuvaine  à  des  filles.  Le 
bleu  fort  de  ce  mouchoir  de  soie  qui  lui  ceint  la 
tête ,  est  un  peu  dur ,  et  nuit  à  l'harmonie. 

La  plupart  des  portraits  de  Perronncau  sont 
faits  avec  esprit.  Celui  de  Marmontel  est  de  Roslin. 

DROUAIS,  ROSLIN,  VALADE,  etc. 

46.  47-  Portraits ,  études,  tableaux. 

Entre  tous  ces  portraits  ,  aucun  qui  arrête.  Un 
seul  excepté ,  qui  est  de  Roslin  ,  et  que  je  viens 
d'attribuer  à   Perronncau  ,  c'est   celui  de  celte 
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femme  doot  j'ai  Jit  que  la  gorge  étoil  si  vraie  , 
qu'on  ne  la  croiroit  pas  peinte  ;  c'est  à  inviter  la 
main  comme  la  chair  :  la  tête  est  moins  bien  ,  quoi- 
que gracieuse  et  faisant  bien  la  ronde  bosse  ;  les 
yeux  élincèlent  d'un  feu  humide  j  et  puis  une  mul- 
titude de  passages  fins  et  bien  entendus ,  un  beau 
faire',  une  touche  amoureuse. 

Celui  de  madame  de  Marignj'  est  assez  bien 
entendu  pour  rcffet  /d'une  couleur  agréable  j  mais 
la  touche  en  est  molle  ;  il  y  a  de  l'incertitude  de 
dessin  ;  la  robe  esi  bien  faite  ',  la  tcte  est  tour- 
mentée j  la  figure  s'affaisse  ,  s'en  va  ,  ne  se  sou- 
tient pas  ;  elle  a  l'air  raannequiné  ;  les  bras  sont 
livide^  et  les  mains  sans  forme  ;  la  gorge  plate  et 
grisâtre  }  et  puis  sur  le  visage  un  ennui ,  une  maus- 
saderie  ,  un  air  maladif  qui  nous  afUigent. 

Les  études  de  ces  artistes  montrent  combien  ils 
ont  encore  besoin  d'en  faire. 

Entre  les  tableaux ,  on  ne  voit  que  rallégorie 
en  l'honneur  du  maréchal  de  Belle-Isle.  C'esl  IVIi- 
nerve  ,  c'est  une  Victoire  qui  soutiennent  le  por- 
trait du  héros  y  c'est  une  renommée  joufflue  qui 
trompette  ses  vertus. 

Et  toujours  Mars  ,  Vénus  ,  Minerve  ,  Jupiter, 
Hébé  ,  Junon  :  sans  les  dieux  du  paganisme  ,  ces 
gens-là  ne  sauroient  rien  faire.  Je  voudrois  bien 
leur  ôter  ce  maudit  catéchisme  pajen. 

Cette  allégorie  de  Valade  choque  les  yeux  par 
le  discordant.  Elle  est  pesamment  faite,  sans  aa- 
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çiine  intelligence  de  liiniicre  et  d'effet.  Figures  do-* 
testabics  de  cou'eur  et  de  dessin  ;;  nuage  dense  à 
couper  à  la  scie  ,  femmes  longues  ,  maigres  et 
roides. ,  grand  mannequin  en  petit ,  énorme  Mi- 
nerve ,  bien  côrpulée  ,  bien  lourde  ;  et  puis  ,  il 
faut  voir  les  draperies ,  l'agencement  de  tout  ce 
fatras  ;  les  accessoires  même  ne  sont  pas  faits; 

54.    MADAME    V  I  E  N. 

Une  poule  hupce  ,  veillant  sur  ses  petits  :  très- 
beau  petit  tableau  j  bel  oiseau  ,  1res  -  bel  oiseau  ; 
belle  liupe  ,  belle  cravate  bien  hérissée ,  bec  cn- 
Ir'ouvert  et  menaçant ,  œil  ardent ,  ouvert  et  sail- 
lant j  caractère  inquiet  ,  querelleur  et  fier.  J'en- 
tends son  cri.  Elle  a  son  aîte  pendante  ;  elle  est 
accroupie  ;  ses  petits  sont  sous  elle ,  à  l'excep- 
tion de  quelques-uns  qui  s'échappent  ou  vont  s'é- 
chapper ;  elle  est  peinte  d'une  grande  vigueur  et 
vérité  de  couleur  j  ses  petits  très-moelleuscment  j 
c'est  leur  duvet ,  leur  innocence  ,  leur  élourderie 
poussinière  j  tout  est  bien  ,  jusqu'aux  brins  de 
paille  dispersés  autour  de  la  poule.  Il  y  a  des  dér 
tails  de  nature  à  faire  illusion.  L'artiste  n'a  pour- 
tant pas  remarqué  qu'alors  une  poule,  d'une  gros- 
seur conuiiune ,  prend  un  volume  énorme  ,  par 
l'étendue  qu'elle  donne  à  toutes  ses  plumes  ébou- 
riftefs.  Madame  Vien  met  dans  ses  animaux  de 
la  vie  et  du  mouvement.  Je  suis  surpris  de  sa 
poule  ',  je  ne  crojois  pas  qu'elle  eu  sût  jusques-là. 
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COQ-FAISAN  DORÉ  de  la  Chine. 

Il  s'en  manque  bien  que  ce  coq  soit  de  la  force 
de  la  poule.  Assez  chaud  de  couleur ,  il  est  froid 
d'expression  ,  sans  vie  j  c'est  presque  un  oiseau  de 
bois  ,  tant  il  est  roide  ,  lisse  et  monotone.  J'aime 
mieux  que  l'oiseau  ce  petit  massif  de  fleurs ,  de 
verdure  et  d'arbustes  placé  sur  le  fond  ,  quoique 
ce  ne  soit  pas  merveille. 

Réparation  à  madame  Yien.  J'ai  dit  que  ce  coq 
étoit  sans  mouvement  et  sans  vie  ;  et  je  viens  d'ap- 
prendre qu'elleTa  peint  d'après  un  coq  empaillé. 

DES  SERINS,  dont  Vun  sort  de  sa  cage 
pour  attraper  des  papillons. 

La  poule  hupée  ne  permet  pas  de  regarder  cela. 
Ces  serins  sont  comme  des  petits  morceaux  de 
buis  taillés  en  canaiis  ,  sans  légèreté  ,  sans  gen- 
tillesse ,  sans  variété  de  tons  ,  sans  vie.  Madanie 
Yien,  vous  asez  fait  ces  serins -là  toute  seule  j 
pour  votre  poule  ,  votr«  mari  pourroit  bien  l'avoir 
un  peu  coquctée. 

BOUQUETS    DE   FLEURS. 

Celui  qui  représent.e  des  fleurs  dans  une  ca- 
raffe  est  à  merveille.  Les  racines  filamenteuses 
des  plantes  sont  parfaitement  imitées ,  et  le  tout 
jEst  Lien  réfléchi  sm"  la  table  qui  soutient  le  vase. 
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Les  autres  fleurs  sont  moins  bien.  Les  serins 
sont  ingrats  par  la  monotonie  de  la  couleur.  Ah! 
la  belle  poule  ! 

M  A  C  H  Y. 

57.  Le  péristUe  du  Louvre  ,  et  la  démolition  de 
l'hôtel  de  Rouillé. 

Tableau  de  quatre  pieds  de  large  ,  sur  deux  pied» 
neuf  pouces  de  haut. 

Le  périslile  est  à  droite  j  c'est  sur  cette  partie 
que  tombé  la  forte  lumière  qui  vient  de  quelque 
point  pris  à  gauche  :  dans  l'intérieur  du  tableau , 
on  ne  voit  que  la  colonnade.  Des  ruitjes  en  ar- 
cades ,  placées  sur  le  devant,  et  occupant  tout  Ytâ^ 
pace  de  la  gauche  à  la  droite ,  dérobent  le  raassiï" 
lourd  et  sans  goût  sur  lequel  elle  est  élevée.  Il  y 
a  de  l'esprit  à  cela.  La  façade  de  ces  arcades  ,  et 
toute  la  partie  autéiieure  est  dans  la  demi-teinte  j 
on  a  fait  d'une  pierre  deux  coups  :  on  s'esl  mé- 
nagé des  effets  de  lumières  par  le  dessous  de  ces 
arcades  ;  et  l'orva  masqué  l'unique  défaut  d'un  des 
plus  beaux  morceaux  d'architecture  qu'il  y  ait  au 
monde. 

Ce  tableau  n'est  pas  sans  mérite.  Cet  assem- 
blage d'architecture  et  de  ruines  produit  de  l'iu- 
lérét.  Le  devant  est  bien  coujposé.  Ce  pan  de  jnur , 
qu'on  voit  au  coin  gauche,  fait  un  bon  eû'et.  La  ti-- 
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gure  brisée  avec  l'ornement  est  d'excellent  goûtj 
CCS  eaux  ,  ramassées  sur  le  devant ,  ont  de  la  trans- 
parence j  mais  le  tout  es!  ^'ris  ;  mais  il  est  sec  ; 
mais  il  est  dur  }  mais  la  lumière  forte  est  trop 
égale  j  mais  son  effet  blesse  les  yeux  ;  mais  Ice 
figures  sont  mal  dessinées  ;  mais  ce  tableau  ,  mis 
malignement  à  côté  de  la  galerie  anti({uc  de  Ro- 
bert ,  fait  sentir  l'énorme  differelfce  d'une  bonne 
chose  et  d'une  excellente.  C'est  notre  ami  Char- 
din qui  institue  ces  parallèles-là  ,  aul  dépens  d* 
qui  il  appartiendra  ;  peu  lui  importe  ,  pourvu  fjue 
l'œ  1  du  public  s'exerce  ,  et  que  le  mérite  soit 
apprécié.  Grand  merci,  M.  Chaidin  ^  sans  vous, 
j'aurois  peut-être  admiré  la  colonnade  de  Machj , 
cl  sans  le  voisinage  de  la  galerie  de  Robert.  C'ebt 
un  lambeau  de  "Virgile  mis  à  côté  d'un  lambeau 
de  Lucain. 

Le  -vestibule  nouveau  du  Palais-Rq/al.  =  La 
dcinoUtion'de  Vancien.  =^  Le  portai/  de  Saint- 
Eustache^et  une  parue  de  la  nouvelle  Halle ,  à 
gouache.  =  fnteritur  de  la  nouvelle  église  de 
la  Magdeleine  de  la  Ville -VEvéque. 

Le  premier  morceau  étoit  foible  de  couleur, 
ces  autres-ci  sont  encore  pis.  Le  vestibule  nou- 
veau du  Palais-Royal  et  la  démolition  de  l'ancien 
sont  très-fades. 

La  MagdÊleine,  belle  perspective,  luruière  biea 
dégradée ,  grande  précision. 
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En  général ,  les  morceaux  de  Machj  sont  gris  , 
ou  d'un  jaune  de  paille  j  ce  sont  des  ruines  toutes 
neuves.  A  parler  rigoureusement ,  il  ne  peint  pas  ; 
c'est  une  estampe  qu'il  enlumine  précieusement, 
avec  un  goût  et  une  propreté  exquise  j  aussi ,  ses 
tableaux  ont-ils  toujours  un  œil  dur  et  sec.  Pour 
la  perspective  ,  il  en  est  rigoureux  observateur. 
Les  objets  font  tien  l'effet  qu'<%  en  doit  attendre. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  bien  content  des  ou- 
vrages de  Robert.  Cet  homme  est  venu  d'Italie, 
pour  dépouiller  Machy  de  tous  ses  lauriers.  Les 
ouvrages  de  Robert  affligeront  Machj^ ,  sans  le  cor- 
riger. Il  ne  changera  pas  son  faire. 

Son  dessin  de  l'intérieur  de  la  Magdeleiae  est  très- 
bien  éclairé;  c'est  l'effet  d'une  lumière  douce ,  rare, 
vague  et  blanchâtre  ,  comme  on  la  remarque  aux 
édillecs  nouvellement  bâtis  ,  lorsqu'elle  traverse 
des  verres  laiteux  ,  ou  qu'elle  a  été  réfléchie  par 
des  murailles  neuves.  H  y  a  aussi  la  vapeur  ;  mais 
la  vapeur  claire  des  lieux  frais ,  renfermés  et  blancs. 

DROLIAIS    FILS. 

5i-  Des  Portraits. 

A  l'ordinaire.  La  plus  belle  craie  possible  ;  mais 
dites-moi  ce  que  c'est  que  cette  rage -là.  Est-ce 
maladie  d'esprit  ou  des  yeux  ?  Imaginez  des  visages , 
<îes  cheveux  de  crème  fouettée  ,  de  vieilles  étoffes 
jroidcs  ,  retournées  et  remises  à  ta  calandre  ,  un 
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cîiicn  d'cbcne  avec  des  ^eux  de  jayet  j  et  vous  au- 
rez un  de  SCS  meilleurs  niorccauï. 

J  U  L  L  I  A  R  T. 

65.  Troi^paysages ,  sous  un  même  numéro» 

M.  Julliart ,  vous  croyez  donc  que  pour  être 
un  paysagiste ,  il  ne  s'agit  que  de  jeter  çà  et  là 
des  arbres ,  faire  une  terrasse ,  élever  une  mon- 
tagne ,  assembler  des  eaux ,  en  interrompre  le  cours 
par  quelques  pierres  brutes,  étendre  une  cam- 
pagne le  plus  que  vous  pourrez ,  Téclairer  de  la 
lumière  du  soleil  et  de  la  lune  ,  dessiner  un  pâtre  , 
et  autour  de  ce  pâtre  quelques  animaux?  et  vous 
ne  songez  pas  que  ces  arbres  doivent  être  tou- 
chés fortement  ;  qu'il  y  a  une  certaine  poésie  à 
les  imaginer,  selon  la  nature  du  sujet,  sveltes  et 
élégans  ,  ou  brisés  ,  rompus  ,  gercés,  caducs  ,  lii- 
deux  j  qu'ici ,  pressés  et  touffus ,  il  faut  que  la 
masse  en  soit  grande  et  belle j  que  là,  rares  et 
séparés ,  il  faut  que  l'air  et  la  lumière  circulent 
entre  leurs  branches  et  leurs  troncs;  que  cette 
terrasse  veut  être  chaudement  peinte  )  que  ces 
eaux  ,  imitant  la  limpidité  des  eaux  naturelles  ,  doi- 
vent me  montrer ,  comme  dans  une  glace ,  l'image 
affoiblie  de  la  scène  environnante;  que  la  lumière 
doittrembler  à  leur  surface;  qu'elles  doivent  écumer 
et  blanchir  à  la  rencontre  des  obstacles  ;  qu'il  faut 
savoir  rendre  cette  écume;  donner  aux  moçtagoes 
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un  aspect  imposant  ;  les  entr'ouvnr ,  en  suspendre 
la  cîme  ruineuse  au-dessus  dénia  tête  ,y   creuser 
des  cavernes  jles  dépouiller  dans  cet  endroit;  dans 
cet  autre ,  les  revêtir  de^mousse,  hérisser  leur  som- 
met d'arbustes ,  y  pratiquer  des  inégalités  poéti- 
ques, me  rappeler^ar  elles  ,les  ravages  du  lenjps, 
l'instabilité  des  choses,  et  la  vétusté  du  monde; 
que  l'effet  de  vos  lumières  doit  être  piquant;  que 
les  campagnes  non  bornées  doivent ,-  en  ce  dé- 
gradant ,  s'étendre  jusqu'où  l'horizon  confine  avec 
le  ciel,  et  l'horizon  s'enfoncer  à  une  distance  in- 
finie; que  les  campagnes  bornées  ont  aussi  leur 
magie  ;  que  les  ruines  doivent  être  soicmnelles  ; 
les  fabriques  déceler  une  imagination  pittoresque 
et  féconde  ;  les  figures  intéresser;  les  animaux  être 
vrais;    et  (jue  chacune  de  ces  choses  n'est  rien  , 
si  l'ensemble  n'est  éochanteur;  si,  composé  de 
plusieurs  sites  épars  et  charmans  dans  la  nature, 
il  ne  m'offre  une  vue  romanesque,  telle  qu'il  y  en 
a  peut-être  une  possible  sur  la  terre.  Yous  ne  sa- 
vez pas  qu'un  passage  est  plat  ou  sublime  ;  qu'un 
paysage ,  où  l'intelligence  de  la  lumière  n'est  pas 
supérieure ,  est  un  très-mauvais  tableau  ;  qu'un 
paysage  foible  de  couleur,  et  par-conséquent  sans 
effet ,  Cbt  un  très-mauvais  tableau;  <|u'un  paysage 
qui  ne  dit  rien  à  mon  ame  ,  qui  n'est  pas ,  dans  les 
détails ,  de  ||  plus  grande  force,  d'une  vérité  sur- 
prenante ,  est  un  très-mauvais  tableau;  qu'un  pay- 
sages ,  où  les  animaux  et  les  autres  figures  sont 
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nriltrailcs ,  est  un  très-inauvais  tableau ,  si  le  reste , 
poussé  au  plus  haut  degré  de  perfection  ne  rachète 
ces  défauts;  qu'il  faut  y  avoir  égard,  pour  la  lu- 
niière  ,  la  couleur  ,  les  objets  ,  les  ciels  ,  au  nio- 
mcnt  du  jour ,  au  temps  de  la  saison  ;  qu'il  faut 
s'entendre  à  peindre  des  ciels,  à  charger  ces  ciels 
de  nuages,  tantôt  épais,  tantôt  légers;  à  couvrir 
l'atmosphère  d<; brouillards  j  o.y  perdre  les  objets  ; 
à  teindre  sa  niasse  de  la  lumière  du  soleil  ;  à  rendre 
tous  les  incidens  de  la  nature ,  toutes  les  scènes 
champêtres  ;  à  susciter  un  orage  ;  à  inonder  une 
campagne ,  à  déraciner  les  arbres ,  à  montrer  la 
chaumière  ,  le  troupeau,  ^e  berger  entraînés  par 
les  eaux  ;  à  imaginer  les  scènes  de  commisération 
analogues  à  ce  ravage  ;  à  montrer  les  pertes ,  les 
périls ,  les  secours  sous  des  formes  intéressantes 
et  pathétiques.  Vojez  comme  le  Poussin  est  su- 
blime et  touchant,  lorsqu'à  côté  d'une  scène  cham- 
pêtre, riante ,  il  attache  mes  jeux  sur  un  tombeau 
où  je  lis  :  Et  in  Arcadid  ego  I  Voyez  comme  il 
est  terrible  ,  lorsqu'il  me  montre  dans  une  autre 
une  femrat  enveloppée  d'un  serpent ,  qui  l'entraîne 
au  fond  des  eaux  !  Si  je  vous  demandois  une  au- 
rore ,  comment  vous  y  prendriez-vous  ?  Moi ,  NL 
JuUiart,  dont  ce  n'est  pas  le  métier,  je  montre- 
rois  sur  une  colline  les  portes  de  Thèbes  j  on 
verroit  au-devant  de  ces  portes  la  statue  de  Mera- 
ïion  j  autour  de  cette  statue ,  des  personnes  de  tout 
étfit,  attirées  par  la  curigsité  d'euteudre  la  statue 
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résonner  aux  premiers  rajons  du  soleil.  Des  phi=- 
losophes  assis  traceroient  sur  le  sable  des  figures, 
astronomiques  ;  des  fenmjes  ,  des  enfans  seroient 
étendus  et  endormis ,  d'autres  auroienl  les  veux  at- 
tachés sur  le  lieu  du  lever  du  soleil  j  on  en  verroit, 
dans  le  lointain ,  qui  hâteroient  leur  marche  ,  de 
craiate  d'arriver  trop  tard.  Voilà  comment  on  carac- 
térise historiquement  un  moment^du  jour.  Si  vous 
aîuiez  mieux  des  incidens  plus  simples ,  plus  com- 
muns et  moins  grands,  envoyez  le  bûcheron  à  la 
forêt  j  embusquezle chasseur; ramenez,  les  animaux 
sauvages  des  campagnes  vers  leurs  demeures;  ar- 
rétez-les  à  l'entrée  de  la  forél;  qu'ils  retournent  la 
tète  vers  les  champs  ,  dont  l'approche  du  jour 
les  chasse  à  regret;  conduisez  à  la  ville  le  paysan 
avec  son  cheval ,  chargé  de  denrées  ;  faites  tom- 
ber l'animal  surchargé  ;  occupez  autour  le  pajsan 
et  sa  fenmie  à  le  relever.  Animez  votre  scène 
conmie  il  vous  plaira.  Je  ne  vous  ai  rien  dit.  ni 
des  fruits  ,  ni  des  fleurs  ,  ni  des  travaux  rustiques. 
Je  [n'aurois  point  fini.  A -présent,  M.  Julliart  , 
dites-moi  si  vous  êtes  un  paj^sagiste.  Un  tableau 
que  je  décris  n'est  pas  toujours  un  bon  tableau. 
Celui  que  je  ne  décris  pas  en  est  à  coup  sûr  un 
mauvais  ;  pas  un  mot  ici  de  ceux  de  M.  Julliart.... 
Mais ,  me  diroit-il ,  est-ce  que  celui  où  j'ai  mis 
tur  le  devant  une  Fuite  en  Egypte  vous  déplaît?... 
Moins  que  les  autres.  Votre  Vierge  est  assez  belle 
«le  draperie  et  de  caractère;  mais  elle  est  roido| 
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et  si  je  connoissois  mieux  les  anciens  peintres  , 
je  vous  dirois  à  qui  vous  l'avez  prise.  Votre  Saint 
Joseph  est  commun  j  et  Je  plus,  long.  Votre  En- 
fant-Jésus a  le  ventre  tendu  comme  un  ballon  j  il 
est  attaqué  de  la  maladie  que  nos  paysans  ap- 
pellent le  carreau. 

V  O  I  R  I  O  T. 

64.  Un  tableau  de  famille,  et  plusieurs  portraits-, 

A  droite ,  le  père  et  la  mère  à  un  balcon  ;  au- 
dessous  de  ce  balcon,  leurs  petits  enfans  déguisés 
en  marmottes  et  en  marmots.  La  mère  leur  jette 
de  l'argent  sans  les  regarder  j  elle  tourne  la  tête 
vers  son  marij  et  cette  tête  ne  dît  mot,  non  plus 
que  celle  du  père  ;  de  plus ,  ces  deux  figures,  muet- 
tes ,  sans  caiactère,  sans  expression,  sont  encore 
lourdes  ,  courtes  et  grises.  Si  le  balcon  étoit  percé 
en-dessous  ,  et  qu'elles  fussent  achevées  ,  leurs 
jambes  passeroientde  beaucoup  à  travers.  Le  reste 
ne  vaut  «pas  mieux.  Mauvais  tableau.  C'est  Voi- 
riol  ;  toujours  Voiriot  j  autres  pères  ,  mères  et  maî»- 
très  à  châtier  dans  l'autre  monde.  Est-ce  qu'au 
bout  de  six  mois  ou  d'un  an ,  le  maître  n'a  pas  va 
que  l'art  résistoit  à  l'élève  ?  Cependant  la  foule 
s'altroupoit  autour  de  cette  ineptie.  O  vulgus  insi-» 
piens  et  inficetwn  I 

L'abbé  de  Pontignj  est  plat  et  sale. 
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Cet  homme  ,  assis  à  son  bureau,  devant  sa  bi- 
bliothèque ,  froid  ,  gris  ,  «t  luiscrable. 

Cailleau ,  assez  ressemblant ,  luoios  mauvais  f 
mais  mauvais  encore  ;  et  quand  il  seroit  bon  , 
comme  je  Tenlends  dire,  ce  seroit  un  moment  de 
hasard  ;  l'ode  de  Chapelain ,  Tépigranmie  d'un  sot , 
un  couplet  heureux ,  comme  tout  le  monde  en 
fait  un. 

Et  voilà  douze  artistes  expédiés  en  douze  pages  j 
cela  est  honnête.  Et  j'espère  que  vous  ne  vous 
plaindrez  plus  de  la  prolixité  de  l'article  Vernet. 

DOYEN. 

xnultaque,  in  rebns  acerbisy 
Acriùs  advertunt  animes  ad  Relligionem. 
li  U  G  R  E  T. 

67.  Le  miracle  des  Ardens» 

Tableau  de  TÎngt-deiix  pieds  de  haut,  sur  douze 
pieds  de  large ,  pour  la  chapelle  de  Saiot-Koch. 

Voici  le  fait ,  ou  plutôt  le  conter  L'an  1 129  , 
sous  le  règne  de  Louis  VI ,  un  feu  du  ciel  tomba 
sur  la  ville  de  Paris;  il  dévoroit  les  entrailles;  et 
l'on  périssoit  de  la  mort  la  plus  cruelle.  Ce  fléau 
cessa  tout-à-coup ,  par  l'intercession  de  Sainte 
Geneviève. 

Il  n'y  a  point  de  circonstances  où  les  hommes 
soient  plus  exposés  à  taire  le  sophisme  Post  hoc  , 
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f  r^^ô  proptcr  hoc  ,  que  celles  où  les  longues  ca- 
lamités et  l'inutilité  des  secours  humains  les  con* 
traitent  Je  recourir  au  ciel. 

Dans  le  tableau  de  Dojen  ,  tout  au  bas  de  la 
toile  ,  à  gauche  ,  on  voit  la  Sainte  à  genoux  ,  por- 
tée sur  des  nuages  ;  elle  a  les  regards  tournes 
vers  un  endroit  du  ciel  éclairé  au-dessus  de  sa 
tête;  le  geste  des  bras  dirigé  vers  la  tête  ,  elle 
«upplie  ,  elle  intercède,  je  vous  dirois  bien  le  dis- 
cours qu'elle  tient  à  Dieu  ;  mais  cela  est  inu- 
tile ici. 

Au-dessous  de  la  gloire  ,  dont  l'éclat  frappe 
le  visage  de  la  Sainte  ,  dans  des  nuages  rougeâ-' 
très  ,  l'artiste  a  placé  deux  gouppes  d'anges  et  de 
chérubins  ,  entre  lesquels  il  jr  en  a  qui  semblent 
se  disputer  l'honneur  de  porter  la  houlette  de  la 
bergère  de  Nanterre  j  petite  idée  gaie  ,  qui  va  mal 
avec  la  tristesse  du  sujet. 

Vers  la  droite  ,  au-de«sus  de  la  Sainte  ,  et  pro- 
che d'elle  ,  autre  petit  grouppe  de  chérubins,  au- 
tres nuages  rougeâlres  liés  avec  les  premiers.  Ces- 
nuages  s'obscurcissent  ,  s'épaississent  ,  descen- 
dent ,  et  vont  couvrir  le  haut  d'une  fabrique  qui 
occupe  le  côté  droit  de  la  scène  ,  s'enfonce  dans 
le  tableau ,  et  fait  face  au  côté  gauche.  C'est  un 
hôpital  ,  partie  importante  du  local ,  dont  il  est 
difficile  de  se  faire  une  idée  nette  ,  même  en  la 
voyant.  Elle  présente  au  spectateur,  hors  du  ta- 
bleau ,  la  face  latérale  d'une  coupe  verticale  ,  qui 
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passe  par  le  pied  droit  de  la  porte  de  cet  édifice, 
laisse  la  porte  entière  ,  divise  le  parvis  qui  est 
au-devant,  et  l'escalier  qui  descend  dans  la  rue  5 
en  sorte  que  ce  parvis  et  cet  escalier  divisés  , 
forment  un  grand  massif  ,  à  pic  ,  au  -  dessus 
d'une  terrasse  qui  règne  sur  toute  la  largeur  du 
tableau. 

Ainsi  le  spectateur  qui  se  proposeroit  de  sortir 
de  sa  place  ,  d'aller  à  l'hôpital  ,  luonteroit  d'a- 
bord sur  la  terrasse  ;  rencontrant  ensuite  la  face 
verticale  et  à  pic  du  massif,  il  toujneroit  à  gnu- 
che  ,  trouveroit  l'escalier  ,  mouteroit  l'escalier , 
traverseroit  le  parvis  ,  et  entreroit  dans  l'hôpi- 
tal ,  dont  la  porte  a  son  seuil  de  niveau  avec  ce 
parvis. 

On  conçoit  qu'un  autre  spectateur ,  placé  dans 
l'enfoncement  du  tableau  ,  feroit  le  chemin  op- 
posé ,  et  qu'on  ne  conmienceroit  à  l'appercevoir 
qu'à  l'endroit  où  sa  hauteur  surpasseroit  la  hau- 
teur verticale  de  l'escalier,  qui  va  toujours  en 
diminuant. 

Le  premier  incident  dont  on  est  frappé ,  c'est 
un  frénétique  qui  s'élance  hors  de  la  porte  de  l'hô- 
pital 'j  sa  léte  ceinte  d'un  lambeau  et  ses  bras  nus 
sont  portés  vers  la  Sainte  protectrice.  Deux  hom- 
mes vigoureux  ,  et  vus  par  le  dos  ,  l'arrêtent  et 
le  soutiennent. 

A  droite  ,  sur  le  parvis  ,  plus  sur  le  devant , 
c'est  un  grand  cadavre  ,  qu'on  ne  voit  que  par  U 
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dos.  Il  est  lout  nu;  ses  deux  longs  bras  livides"* 
sa  lète  et  sa  chevelure  pendent  vers  le  pied  du 
niassif. 

Au-dessous  ,  au  lieu  le  plus  bas  de  la  terrasse, 
à  l'angle  droit  du  massif ,  s'ouvre  un  cgout  d'où 
sortent  les  deus  pieds  d'un  raort  et  les  deux  bouts 
d'un  brancard. 

Sur  le  milieu  du  parvis  ,  devant  la  porte  de 
l'hôpital ,  une  mère  agenouillée  ,  les  bras  et  les 
regards  tournés  vers  le  ciel  et  la  Sainte  ,  la  bou- 
che cntr'ouverte  ,  l'air  éploré,  demande  le  salut 
de  son  enfant.  Elle  a  trois  de  ses  femmes  autour 
d'elle  ;  l'une  vue  par  le  dos  la  soutient  sous  les 
bras  ,  et  Joint  en-mènic-tcmps  ses  regards  et  sa 
prière  aux  cris  douloureux  de  sa  maîtresse.  La  se- 
conde ,  plus  sur  le  fond  et  vue  de  face  ,  a  la  même 
action.  La  troisième  ,  accroupie,  tout- à -fait  au 
bord  du  massif,  les  bras  élevés  ,  les  maias  join- 
tes ,  implore  de  son  côté. 

Derrière  celle  -  ri  ,  debout  ,  l'époux  de  cette 
mère  désolée  ,  tenant  son.  fils  entre  ses  bras.  L'en- 
fant est  dévoré  par  la  douleur.  Le  père  affligé  a 
les  jeux  tournés  vers  le  ciel ,  rT/7ecft7/i^o  ^//br/^é 
sit  spes.  La  mère  a  saisi  une  des  mains  de  son 
enfant  :  ainsi  la  composition  présente  en  cet  en- 
droit ,  au  centre ,  snr  le  massif ,  à  quelque  hau- 
teur au-dessus  de  la  terrasse  qui  forme  la  partie 
anlérieure  et  b  plus  basse  du  tableau  ,  un  groùppe 
de  six  ligures  ;  la  mère  éplorée  ,  sontcniie  par 
Salou  de  1767.  |VI 
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»lcux  de  ses  femmes  ,  son  enfant  qu'elle  tient  par 
la  main  ,  son  époux  entre  les  bras  duquel  l'en- 
fant est  tourmenté  ,  et  une  troisième  suivante 
agenouillée  aux  pieds  de  sa  maîtresse  et  de  son 
maître. 

Derrière  ce  grouppe  ,  un  peu  plus  vers  la  gau- 
che ,  sur  le  fond  ,  au  pied  du  massif,  à  l'endroit 
où  l'escalier  descend  et  perd  de  sa  hauteur ,  les 
tcles  suppliantes  d'une  foule  d'habitans. 

Toul-à-fait  à  la  gauche  du  tableau  ,  sur  la  ter- 
rasse ,  au  pied  de  l'escalier  et  du  massif,  un  hom- 
me vigoureux  qui  soutient  par-dessous  les  bras  un 
malade  nu  ,  un  genou  en  terre  ,  l'autre  jambe  éten- 
due ,  le  corps  renversé  en  arrière  ,  la  tête  souf- 
frante ,  la  face  tournée  vers  le  ciel ,  la  bouche 
pleine  de  cris  ,  se  déchirant  le  flanc  de  sa  main 
droite.  Celui  qui  secourt  ce  malade  convulsé  est 
vu  par  le  dos  et  le  profil  de  sa  tële  j  il  a  le  cou  dé- 
couvert,  les  épaules  et  la  tête  nues  ^  il  impicre 
ide  la  main  gauche  et  du  regard. 

Sur  la  terrasse  encore  ,  au  pied  du  même  mas- 
sif, un  peu  plus  sur  le  fond  que  le  grouppe  pré- 
cédent ,  une  femme  morte  ,  les  pieds  étendus  du 
coté  de  l'homme  convulsé  ,  la  face  tournée  vers 
le  ciel,  toute  la  parlie  supérieure  de  son  corps 
jiue  ,  son  bras  gauche  étendu  à  terre  et  entouré 
d'un  gros  chapelet ,  ses  cheveux  épars  ,  sa  télé 
touchant  au  massif  Elle  est  couchée  sur  un  tra- 
yersip  dç  coulil  )  de  la  paille  ,  quelques  draperies 
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et  un  ustensile  de  ménage.  On  voit  de  profil ,  plus 
sur  le  fond  ,  son  enfant  penché  ,  et  les  regards  at- 
tachés sur  le  visage  de  sa  mère  j  il  est  frappé 
d'horreur ,  ses  chevcus  se  sont  dressés  sur  son 
front  j  il  cherche  si  sa  mère  vit  encore ,  ou  s'il 
n'a  plus  de  mère. 

Au  -  delà  de  cette  femme  ,  la  terrasse  s'af- 
faisse ,  se  rompt ,  et  va  en  descendant  jusqu'à 
l'angle  droit  ihfcrieur  du  massif ,  à  J'égoût  ,  à 
la  caverne  d'où  l'on  voit  sortir  les  deux  bouts  du 
brancard  et  les  deux  jambes  du  mort  qu'on  y 
a  jeté. 

Voilà  la  composition  de  Doyen  ;  reprenons-la; 
elle  a  assez  de  défauts  et  de  beautés ,  pour  mériter 
un  examen  détaillé  et  sévère. 

J'oubliois  de  dire  que  la  partie  la  plus  enfoncée 
montre  Tintérieur  dune  ville  et  quclfjues  édifices 
particuliers. 

Au  premier  aspect,  celte  machine  est  grande, 
imposante  ,  appelle  ,  arrête  ;  elle  pourroit  inspirer 
la  terreur  ensemble  et  la  pitié.  Elle  n'inspire  que 
la  terreur  j  et  c'est  la  faute  de  l'artiste ,  qui  n'a 
pas  su  rendre  les  incidens  pathétiques  qu'il  ^voit 
imaginés. 

On  a  de  la  peine  à  se  feiire  une  idée  nette  de  cet 
hôpital ,  de  cette  fabrique  ,  de^ce  massif.  On  ne 
sait  à  quoi  lient  ce  louche  du  local,  si  ce  n'est 
peut-être  au  défaut  de.  la  perspective  ,  à  la  bizar- 
rerie occasionnée  par  la  difficulté  d'agencer  sur 
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une  même  scène  des  événemcns  disparates.  Dans 
les  catastrophes  publiques ,  on  voit  des  gueux  aux 
environs  des  palais  j  mais  on  ne  voit  jamais  les 
liabitans  des  palais  autour  de  la  demeure  dcsgucux. 
De  cent  personnes ,  même  intelligentes  ,  il  n'y 
en  a  pas  quatre  qui  ajent  saisi  le  local.  On  auroit 
évité  ce  défaut ,  ou  par  les  avis  d'un  bon  archi- 
tecte ,  ou  par  une  composition  mieux  dirigée  , 
plus  ensemble  ,  plus  une.  Cette  porte  n'a  point 
l'air  d'une  porte  ;  c'cit  ,  en  dépit  de  l'inscription, 
une  fenêtre -par  laquelle  on  imagine  au  premier 
coup-d'œil  que  ce  malade  s'élance. 

Et  puis ,  encore  urie  fois  ,  pourquoi  la  scène  se 
passe -t- elle  k  la  porte  d'un  hôpital?  Est-ce  la 
place  d'une  femme  injporlaute  ,  car  elle  paroît 
telle  à  son  caractère  ,  au  luxe  de  son  vêtement , 
à  son  cortège  ,  aux  marques  d'honneurs  de  son 
mari.  Je  vous  devine  ,  M.  Doyen  ;  vous  avez  ima- 
giné des  scènes  de  terreur  isolées,   ensuite  uu  lo- 
cal qui  pût  les  réunir.  Il  vous  lalloil  up   massii  à 
pic  pour  le  cadavre  que  vous  vouliez,  me  montrer 
la  tête  ,  les  bras  et  les  cheveux  penddns.  Il  vous 
falloit  un  égoût  pour  en  faire  sortir  les  deux  jam- 
bes de  votre  autre  cadavre.  Je  trouve  fprt  bons  , 
et  l'hôpital ,   et  le  massif,  et  l'égqût  j  mais  quand 
vous  m'exposerez,  ensuite  à  la  porte  de  cet  hô- 
pital ,   sur  ce  parvis  ,  dans  le   voisinage  de  cet 
égoût ,  au  milieu  de  la  plus  vile  populace  ,  panui 
les  gueux  ,  le  gouverneur  de  la  viHc  n^-'liÇ'ucr.^ 
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vélu  ,  chamarre  Je  cordons  ,  sa  feinrne  en  beau 
salin  blanc  j  je  ne  pourrai  m'eniptJcher  de  vous 
dire  :  M.  Doj-cn  ,  et  les  convenances  ,  les  con- 
venances ? 

Votre  Sainte  -  Geneviève  est  bien  posée  ,  bien 
dessinée  ,  bien  coloriée  ,  bien  drapée  ,  bien  en 
l'air  ;  elle  ne  faHgiie  point  ces  nuages  qui  la  sou- 
tiennent j  mais  je  la  trouve  ,  moi  et  beaucoup 
d'autres  ,  un  peu  njaniérée.  A  son  attitude  con- 
tournée ,  à  ses  bras  jetés  d'un  côlé  et  sa  tète  de 
l'autre  ,  elle  a  l'air  de  regarder  Dieu  en  arrière, 
et  de  lui  dire  par  -  dessus  son  épaule  :  u  Allons 
n  donc,  faites  finir  cela,  puisque  vous  le  pouvez. 
»  C'est  un  assez  plat  passe-lenips  que  vous  vous 
j)  donnez  là  ».  Il  est  certain  qu'il  ny  a  pas  le 
moindre  vestige  d'intérêt ,  de  coniniiscralion  sur 
son  visage ,  et  tju'ou  en  fera ,  quand  on  voudra  , 
pne  jolie  Aisoiiiplicn  ,  à  la  manière  de  Boucher. 
Cette  guirlande  de  têtes  de  chérubins  qu'elle  a 
derrière  elle  et  sous  ses  pieds  ,  forme  un  papil- 
lotage  de  ronds  lumineux  qui  me  blessent }  et  puis 
ces  anges  sont  des  espèces  de  cupidous  soufflés 
et  transparcns.  Tant  qu'il  sera  de  convention  que 
ces  natures  idéales  sont  de  chair  et  d'os  ,  il  fau- 
dra les  faire  de  chair  et  d'os.  C'étoit  la  même  faute 
dans  votre  ancien  tableau  de  Diomède  et  Vénus. 
La  déesse  ressembloit  à  une  grande  vessie  ,  sur 
laquelle  on  n'auroit  pu  s'appliquer  avec  un  peu 
d'action  ,  sans  l'exposer  à  crever  avec  Ciplosion. 
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Corrigez-vous  de  ce  faire  là  ;  et  songez  que ,  quoi-*- 
que  l'ambroisie  dont  les  dieux  du  paganisme  s'en- 
ivroient  fût  une  boisson  très -légère,  et  que  la 
vision  béatifique  dont  nos  bienheureux  se  repais- 
sent soit  une  viande  fort  creuse  ,  il  n'en  vient  pas 
moins  des  êtres  dodus  ,  charnus  ,  gras  ,  solides  et 
potelés  ,  et  que  les  fesses  de  Ganimède  et  les  lé- 
tons  de  la  Vierge  Marie  doivent  être  aussi  bons 
à  prendre  qu'à  aucun  giton  ,  qu'à  aucune  catin 
de  ce  monde  pervers. 

Du-rcste  ,  le  nuage  épais  qui  s'étend  sur  le 
haut  de  vos  batimens  est  très-vaporeux  ;  et  toute 
cette  partie  supérieure  de  votre  composition  est 
;iiroiblie,  éteinte,  avec  beaucoup  d'intelligence. 
Je  ne  saurois  en  conscience  vous  en  dire  autant 
des  nuages  qui  portent  votre  Sainte.  Les  enfans 
enveloppés  de  ces  nuages  sont  légers  et  minces 
cçuinie  des  bulles  de  savon  j  et  les  nuages  lourds 
comme  des  ballons  serrés  de  laine  ,  volans. 

De  CCS  deux  anges  qui  sont  iinmédiatemeut  au- 
dessous  de  la  Sainte  ,  il  y  en  a  un  qui  regarde  l'en- 
fant qui  souffre  entre  les  bras  de  son  père  ,  et  qui 
le  regarde  avec  un  intérêt  très -naturel  et  très-in- 
génieusement imaginé.  Cette  idée  est  d'un  homme 
d'esprit  ;  et  l'ange  et  l'enfant  sont  deux  morveux 
du  même  âge.  L'intérêt  de  l'ange  est  bien  ,  parce 
que  c'est  un  ange  j  mais  en  toute  autre  circons- 
tance ,  n'oubliez  pas  que  l'enfant  dort  au  milieu 
de  la  tenipête.  J'ai  vu  au  milieu  de  l'incendie  d'un 


DE       L  '  A    «    >■    É    E        1767.  271 

t 

fchà'.eau  ,  les  eufans  tic  la  maison  se  rouler  dans 
des  tas  de  bled.  Un  palais  f[ui  s'embrase  Cit  moins 
pour  un  entant  de  quatre  ans  ,  <{ue  la  chute  d'un 
château  de  cartes.  C'est  un  ti-ait  de  nature  cjuc 
Saurin  a  bien  saisi  dans  sa  pièce  du  Joueur  j  cl 
je  lui  en  fais  compliment. 

L'action  et  la  tête  de  cet  homme  KviJc  cl  brûlé 
de  la  tièvre  qui  s'élance  par  la  fenêtre  ,  ou ,  puis- 
que vous  le  voulez  ,  par  la  porte  de  l'hôpital  , 
sont  on  ne  peut  pas  mieux.  Ce  malade  a  je  ne 
fiais  quoi  d'égalé  dans  les  jeux  j  il  sourit  d'une 
manière  ellrajante  j  c'est  sur  son  visage  un  mé- 
lange d'espérance  ,  de  douleur  et  de  joie  qui  me 
confond. 

Ce  malade  donc  ,  et  les  deux  figures  qui  group- 
pent  avec  lui,  font  une  belle  masse,  bien  sévère, 
bien  vigoureuse.  La  tête  du  malade  est  du  plus 
grand  goût  de  dessin ,  de  la  plu*  rare  espressiorvr 
Les  bras  sont  dessinés  comme  les  Carraches  j 
toute  la  figure  ,  dan^  le  slyïc  des  premiers  maî- 
tres d'Italie. La  touche  en  est  mâle  et  spirituelle; 
c'est  la  vraie  couleur  de  ces  malades  ,  que  je  n'ai 
jamais  vus  j  mais  n'importe.  On  prétend  que  c'est 
une  imitation  de  Miguard.  Qu'est-ce  que  cela  me 
fait  ?  Quisqiie  sims  paiimur  maries  ,  dit  Rameau 
le  fou.  Pour  ces  deux  hommes  qui  le  retiennent  , 
je  me  trompe  fort  s'ils  ne  sont  d'une  telle  propor- 
tion ,  que  si  vous  les  acheviez  ,  leu^s  pieds  des- 
ccndroient  au-dessous  du  massif  sur  lequel  vous 
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les  avez  posés.  Du-reste  ,  ils  font  bien  ce  qu'ils 
font  pis  sont  sagement  drapés  ,  bien  coloriés  j  seu- 
lement ,  je  vous  le  répète  ,  ils  semblent  moins  em- 
pocher un  malade  de  sortir  par  une  porte  que 
de  se  jeter  par  une  fenêtre  :  c'est  l'eflet  d'un  lo- 
cal bizarre. 

J'en  suis  fâché  ,  M.  Doj^en  j  mais  la  partie  la 
plus  intéressante  de  votre  composition, cette  incre 
éplorée  ,  ces  suivantes  qui  l'entourent  ,  ce  pèrp 
qui  tient  son  enfant  ,   tout  cela  est  manqué  net. 
Premièrement ,   ces  trois  fenmies  et  leur  maî- 
tresse font  un  amas  confus  de  têtes  ,  de  bras  ,  de 
jambes  ,  .de  corps  ,  un  chaos  où  l'on  se  perd  ,  et 
qu'on  ne  sauroit  regarder  long-temps.  La  télc  de 
la  mcvc  qui  implore  pour  son  fils,  bien  coîfléc  , 
cheveux  bien  ajustés  ,  est  désagréable  de  physio- 
nomie ,  sa  couleur  n'a  point  assez  de  consistance  j 
il  n'y  a  point  d'os  sous  cette  peau  ;  elle  manque 
d'action  ,    de  mouvement ,  d'expression  ;  elle  a 
trop  peu  de  douleur  ,  en  dépit  de  la  larme  que 
vous  lui  faites  verser.  Ses  bras  sont  de  verre  co- 
lorié ,  ses  jambes  ne  sont  pas  indiquées.  La  dra- 
perie de  satin ,  dont  elle    est  vêtue ,  forme  une 
grande  tache  lumineuse.  Vous  avez  eu  beau  l'é- 
teindre après  coup  ,  elle  n'en  est  pas  restée  moins 
discordante.  Son  éclat  n'en  éteint  pas  moins  les 
chîiirs.  Celle  grande  suivante  que  je  vois  par  le 
dos  ^  et  qui  la  soutient  ,  est  tournée  ,  contournée 
de  la  manière  la  plus  déplaisante.  Le  bras  dont 
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elle  embrasse  sa  maîtresse  est  gourd  j  on  ne  sait 
sur  ijuoi  elle  pose  ;  et  puis  c'est  le  plus  énorme  ,  le 
plus  monstrueux  cou  de  fenmie  qu'on  ait  jamais 
vu  ;  ces  eflrajans  eus  de  Bacchantes  ,  cjue  vous 
avez  faits  pour  M.  Watelet ,  n'en  approchent  pas. 
Cependant  la  draperie  de  celte  maussade  figure 
est  bien  jetée ,  et  dessine  bien  le  nu  ;  ce  bras  gourd 
est  de  bonne  couleur  et  bien  empâté  j  il  est  seu- 
lement un  peu  équivoque  ,  et  semble  apparte- 
nir à  la  figure  verte  qui  est  à  côté.  Celle-ci ,  qui 
aide  la  première  dans  ses  fonctions ,  bien  sur  son 
plan  ,  est  belle  ,  tout-à-fait  belle  de  caractère  et 
d'expression  ;  mais  il  faut  la  restituer  au  Domi- 
nicain. Pour  celle  qui  est  accroupie  ,  elle  est  igno- 
ble ;  il  y  a  pis ,  elle  ressemble  en  laid  à  sa  maî- 
tresse ;  et  je  gagcrois  qu'elles  ont  été  prises  d'a- 
près le  même  modèle  :  et  puis  la  couieur  de  la 
tête  en  est  aussi  sans  consistance. 'A  la  chute  des 
reins  ,  qu'est-ce  que  cette  petite  lumière  ?  Ne 
vojez-vous  pas  qu'elle  nuit  à  l'eflbt ,  et  qu'il  fal- 
loit  l'éteindre  ou  l'étendre.  Cet  enfant  est  biea 
dans  son  maillot  ;  il  se  tourmente  bien  ,  il  crie 
bien  ;  seulement  il  giiniace  un  peu.  Je  ne  de- 
mande pas  à  son  père  plus  d'expression  qu'il  n'en 
a  ;  pour  un  peu  plus  de  dignité ,  c'est  autre  chose  j 
on  prétend  qu'il  a  moins  l'air  de  l'époux  de  cette 
femme  que  d'un  de  ses  serviteurs  :  c'est  l'avis  gé- 
néral. Pour  moi ,  je  lui  trouve  la  simplicité  ,  l'es- 
pèce de  rusticité  ,  la  bonhommie  domestique  des 
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gens  (le  son  lenips.  J'aime  ses  cheveux  crépus  , 
el  j'en  suis  conleiil  j  sans  compter  qu'il  a  du  ca- 
ractère ,  et  cju'il  est  on  ne  sauroit  plus  vigoureu- 
sement colorié  ,  trop  peut-être  ,  ainsi  que  l'enfant. 
Ce  grouppe  ,  avançant  excessivement  ,  chasse  la 
mère  de  son  plan  ,  de  manière  qu'on  doute  qu'elle 
puisse  appercevoir  la  Sainte  à  laquelle  elle  s'a- 
dresse j  et  cette  mère  avec  ses  suivantes ,  chas- 
sées en  avant ,  font  paroître  les  figures  d'en-bas 
colossales. 

11  n'y  a  qu'une  voix  sur  votre  malade  qui  se 
déchire  le  flanc  j  c'est  une  figure  de  l'école  du 
Carrache  ,  et  pour  la  couleur  ,  et  pour  le  dessin , 
et  pour  l'expression.  Sa  tête  et  son  action  font 
frémir  ;  mais  sa  tête  est  belle  ;  c'est  une  douleur 
terrible  ,  mais  qui  n'a  rien  de  hideux.  Il  souffre ,  il 
souffre  à  l'excès  ,  mais  sans  grimacer.  L'homme 
qui  le  soutient  est  très-beau  ;  seulerwntle  soiu- 
met  de  sa  tête  ,  son  chignon  ,  son  épaule  ,  sont 
un  peu  de  cuivre  ;  vous  l'avez  voulu  chaud  ,  et 
vous  l'avez  fait  de  brique.  Je  crains  encore  que 
ce  grouppe  n«  vienn;  pas  assez  sur  le  devant  , 
ou  que  les  autres  ne  s'enfoncent  pas  autant  qu'ils 
le  devroient. 

Pour  cette  femme  étendue  morte  sur  de  la  paille 
avec  son  chapelet  autour  du  bras  ,  plus  je  la  vois, 
p!us  je  la  trouve  belle.  O  la  belle  ,  la  grande  ,  l'inté- 
ressante figure  !  Comme  elle  est  simple  !  pomme 
elle  est  bien  drapée  !  comme  elle  est  bien  martel 
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quel  grand  caractère  elle  a  ^  qaoK[uc  renversée 
en  arrière  ,  et  son  visage  vu  de  raccourci  !  comme 
elle  conserve  ce  grand  caractère  et  sa  beauté  , 
et  comme  elle  les  conserve  dans  la  position  la 
plus  défavorable  !  Si  cette  figure  vous  apparte- 
uoit ,  et  qu'il  n'^  eût  que  ce  mérite  dans  tout  vo- 
tre tableau  ,  vous  ne  seriez  pas  un  artiste  com- 
mun. Elle  est  d'une  belle  pdte  ,  d'une  bonne  cou- 
leur j  mais  sa  drapene  verte  et  forte  ne  contribue 
pas  peu  à  coller  sa  tète  au  pied  du  nmr.  On  dit 
qu'elle  est  empruntée  de  la  Peste  du  Poussin  j 
qu'est-ce  que  cela  me  fait  encore  ?  Les  pailles 
éparses  autour  d'elle  ,  ces  draperies  ,  ce  coussin 
de  coutil ,  tout  cela  est  large  et  bien  peint.  Je  ne 
sais  ce  qu'ils  entendent  par  une  nianière  de  faire 
lourde  ,  qu'ils  appellent  allemande  ;  FaciurUna 
nimis  intelUgcndo  ,  ut  nih.il  intelligant  ? 

On  ne  donne  pas  plus  d'expression  ,  on  n«  mon- 
tre pas  mieux  l'incertitude  et  l'effroi ,  on  ne  peint 
pas  avec  plus  de  vigueur  ,  on  ne  fait  rien  de 
mieux  que  cet  enfant  qui  est  dans  la  den^-teinte, 
penché  sur  elle.  Ses  cheveux  hérissés  sont  beaux. 
Il  est  bien  dessiné  ,  bien  touché. 

Lorsque  je  dis  à  Cochin  :  Cette  terrasse  ne 
seroit  pas  plus  chaude  ,  quand  Loutherbourg  ou 
quelque  autre  paysagiste  de  profession  l'auroit 
faite  ,  il  me  répond  :  Il  est  vrai  ,  mais  c'est  tant  pis. 
Ami  Cochin  ,  vous  pouvez  avoir  raison  ;  mais  je 
ne  vous  entends  pas. 
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C'est  une  belle  iJéc,  bien  poétique,  que  ces  deux 
grands  pieds  nus  qui  sortent  de  la  caverne  ou  de 
l'tgoiit  j  d'ailleurs  ils  sont  beaux  ,  bien  dessines  , 
bien  colories  ,  bien  vrais.  Mais  le  haut  de  la  ca- 
verne est  vide;  et  si  Tort  vouloit  me  faire  conce-» 
voir  qu'elle  regorge  de  cadavres  ,  il  auroit  fallu 
l'annoncer.  11  n'en  est  pas  de  ces  deux  pieds  connue 
dés  deux  bras  que  le  Rembrandt  a  élevés  du  fond 
«'  i  la  tombe  du  Lazare.  Les  circonstances  sont  dif-  „ 
fércnles.  Rembrandt  est  sublime,  en  ne  n)e  montrant 
que  deux  bras  j  vous  l'auriez  été  ,  en  me  montrant 
plus  de  deux  pieds.  Je  ne  saurois  imaginer  plein 
un  lieu  que  je  vois  vide. 

C'est  encore  une  belle  idée  et  bien  poétique  , 
ft- je  cef  homme  dont  la  Icle  >  les  ùct&bras  nus 
et  la  clvevclure  pendent  !e  long  du  massif.  Je  sais 
que  qi  .'Iqaes  spectateurs  pniillaninies  enontdé- 
t-ourné  hiirs  re/^ardo  ^^'Uwrciir  j  mais  iju'est-ce 
que  cela  me  fait  à  moi  ,  qui  ne  le  suis  point ,  et 
qui  me  suis  plu  à  voir  dans  Homère  des  corneil- 
les rassemblées  autour  d'un  cadavre  ^  lui  arra- 
cher les  jeux  de  la  tête  en  battant  les  aîles  de 
joie  ?  Oîi  attendrai-je  des  scènes  d'horreur  ,  des 
images  eflrajantes  ,  si  ce  n'est  dans  une  bataille, 
une  famine  ,  une  peste  ,  une  épidénue  !  Si  vous 
eussiez  consulté  ces  gens  à  petit  goût  raffiné  ,  qui 
craignent  des  sensations  trop  fortes  ,  vous  eus- 
siez passé  la  brosse  sur  votre  frénétique  qui  s'é- 
lance de  l'hôpital ,  sur  ce  malade  qui  se  déchire 
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les  fiancs  au  pied  de  votre  massif  j  et  moî  j'aurois 
brûle  le  reste  de  votre  composition  ;  j'en  e?;ceple 
toute-fois  la  femme  au  clmpelel ,  à  tjiii  c|ue  ce  soit 
qu'elle  appartienne. 

Mais  ,  mon  ami  ,  quand  nous  laisserions  là   un 
moment  le  peintre  Dojcn  ,  pour  nous  entretenir 
d'autre  chose ,  croyez-vous  qu'il  y  eût  si  grand 
mal  ?  Tout  en  écrivant  l'endroit  du  discours  de 
Dioniède  que  je  viens  de  citer  ,  je  rechci  cliois  la 
cause  des  ditlerens  ju^ciuens  que  j'en  ai  entendu 
porter.  Il  présente  à  l'imagination  des  cadavres , 
des  veux  arrachés  de  la  tëtc  ,  des  corneilles  qui 
battent  leurs  aîles  de  joie.  Ln   cadavre  n'a  rien 
qui  dégoûte  ;  la  peinture  en  expose  dans  ses  cora- 
positions  sans  blesser  la  vue  j  la  poésie  enîploye 
ce  mot  sans  fin.  Pourvu  que  les  chairs  ne  se  dis- 
solvent point ,  que  les  parties  pulréliccs  ne  se  sé- 
parent point ,  qu'il  ne  fourmille  point  de  vers  ,  et 
qu'il  garde  ses  formes ,  le  bon  goût  dans  l'un  et 
l'autre  art  ne  rejettera  point  cette  im.ngc.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  yeux  arrachés  de  la  tête.  Je  ferme 
les  miens  ,  pour  ne  pas  voir  ces  yeux  tiraillés  par 
le  bec  dkine  corneille  ,  ces  fibres  sanglantes  ,  pu- 
rulentes ,  moitié  attachées  à  l'orbite  de  la  tête  du 
cadavre  ,  moitié  pendantes  du  bec  de  l'oiseau  vo« 
race.  Cet  oiseau  cruel ,  battant  les  aîles  de  joie  , 
est  horriblement  beau.  Quel  doit  donc  être  l'effet 
de  l'ensemble  d'un  pareil  tabler.u?  Divers,  selon 
l'endroit  auquel  l'iniagination  s'arrêtera.  Mais  $uf 
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quel  endroit  ici  l'imagination  doit-elle  se  reposer 
de  préférence?  sera-ce  sur  le  cadavre?  JNon  j 
c'est  une  image  coniiuune.  Sur  les  yeux  arrachés 
hors  de  la  tête  du  cadavre  ?  Non ,  puisqu'il  y  a 
une  image  plus  rare  ,  celle  de  l'oiseau  qui  bat  les 
aîles  de  joie.  Aussi  cette  image  est -elle  présen- 
tée la  dernière  j  aussi ,  présentée  la  dernière,  sau- 
ve-t-elle  le  dégoût  de  l'image  qui  la  précède  ', 
aussi  y  a-t-il  bien  de  la  diflerence  entre  ces  ima- 
ges rangées  dans  l'ordre  qui  suit  :  Je  l'oîs  les  cor" 
neilles  qui  battent  les  ailes  autour  de  ton  cada- 
vre et  qiii  t'arrachent  les  yeux  de  la  tête  }  ou 
rangées  dans  l'ordre  du  poète ,  je  vois  les  cor- 
neilles rassemblées  autour  de  ton  cadavre  ,  t' ar- 
racher les  j'eux  de  la  tête  ,  en  battant  les  ailes 
de  joie.  Regarde?,  bien  ,  mon  ami  j  et  vous  sen- 
tirez, que  c'est  ce  dernier  phénomène  qui  vous 
occupe  et  qui  vous  dérobe  l'honneur  du  reste. 
Il  y  a  donc  un  art  inspiré  par  le  bon  goût ,  dans 
la  manière  de  distribuer  les  images ,  dans  le  dis- 
cours ,  et  de  sauver  leurs  effets  ;  un  art  de  fixer 
l'œil  de  Timaginalion  à  l'endroit  où  l'on  veut.  C'est 
celui  de  Timante  ,  qui  voile  la  léle  d'Agamcm- 
non.  C'est  celui  de  Téniers  ,  qui  ne  vous  laisse 
appcrcevoir  que  la  Icte  d'un  honmie  accroupi  der- 
rière une  haie.  C'étoit  celui  d'Homère  dans  le 
passage  cité.  Il  ne  consiste  pas  seulement  dans 
la  succession  des  idées.  I^e  choix  des  expressions 
V  fait  beaucoup  ,  d'expressions  fortes  qu  foi^jles, 
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simples  ou  figurées  ,  lentes  ou  rapides.  C'est  là  , 
sur-tout  ,  que  la  mngie  de  la  prosodie  ,  qui  ar- 
rête ou  précipite  la  déclamation  ,  a  son  grand  jeu. 
O  les  pauvres  gens  que  la  plupart  de  nos  faiseurs 
de  poétique  ,  sans  en  excepter  Manuonlei  ! 

Je  trouve  seulement  le  cadavre  de  Dojen 
d'un  livide  un  peu  monotone  ;  la  putréfaction  ne 
se  fait  pas  d'une  inanièi*e  aussi  uniforme  ;  elle 
est  accompagnée  d'une  multitude  d'accidrns,  de 
taches  ,  variés  à  l'infini  j  il  lui  falloit  plus  de  re- 
lief; il  est  un  peu  plat.  C'est  très  -  bien  fiait  au 
peintre  de  l'avoir  placé  dans  la  denii-teintc. 

Je  reviens  sur  son  fréiîéli(|ue  (jui  se  déchire  les 
flancs  j  la  convulsion  y  serpente  de  la  tête  aux 
pieds.  On  la  voit  et  dans  les  muscles  du  visage  , 
et  dans  ceux  du  cou  et  de  la  poitrine  ,  et  dans 
les  bras  ,  le  ventre  ,  le  bas-ventre ,  les  cuisses  , 
les  jambes  ,  les  pieds  }  c'est  une  très-belle  ,  très- 
parfaite  imitation.  Ils  accusent  la  janibe  étendue 
et  son  pied  d'être  un  peu  trop  forts.  Je  n'en  sais 
pas  assez  ,  pour  être  ou  n'être  pas  de  leur  avis.  Le 
pied  m'en  paroît  seulement  informe. 

Mais  ce  que  j'estime  sur-tout  dans  la  compo- 
silion  de  Dojcn  ,  c'est  qu'à  travers  son  fracas  , 
tout  y  est  dirigé  à  un  seul  et  même  but  ,  avec 
une  action  et  un  mouvement  propre  à  chaque  fi- 
gure j  toutes  ont  un  rapport  commun  à  la  Sainte, 
rapport  dont  on  retrouve  des  vesligcs  ,  même 
dans  les  morts.  Cette  belle  femme  ,  qui  vient  d'e^r 
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pirèr  au  pied  du  massif,  a  expiré  en  invoquant. 
Le  cadavre  eflrajant ,  qui  pend  du  massif  ,  avoit 
les  bras  élevés  vers  le  ciel  quand  il  est  tombé 
mort  ,  comme  on  le  voit. 

]\lalgpé  cela,,  je  ne  saurois  me  dissimuler  que 
l'ouvrage  de  JDojcn  n'ait  l'air  tourmenté  ,  qu'il 
n'y  ait  ni  naturel  ni  facilité  dans  la  distribution 
des  (ig.ures  et  des  incidens  ,  et  qu'on  ny  sente 
par  -  tout  rhonune  qui  s'est  battu  les  flancs.  Je 
ni'e,\pliqae. 

Il  y  a  dans  toute  composition  ,  un  chemin  , 
une  ligne  qui  passe  par  les  sommités  des  niasses 
ou  des  grouppes  ,  traversant  diftérens  plans  ,  s'en- 
fonçant  ici  dans  la  profondeur  du  tableau  ,  là  s'a- 
vanocînt  sur  le  devant.  Si  cette  ligne  ,  que  j'ap- 
pellerai ligne  de  liaison  ,  se  plie  ,  se"  replie  ,  se 
tortille  ,  se  tourmente  j  si  ces  convulsions  sont 
petites  ,  multipliées  ,  rectilinéaires  ,  anguleuses  , 
la  composition  sera  louche  ,  obscure  ;  l'œil  irré- 
gulièrome-at  promené  ,  égaré  dans  un  labyrinthe, 
saisira  difficilement  la  liaison.  Si  au  contraire  elle 
ne  serpente  pas  assez  ,  si  elle  parcourt  un  long 
espace  sans  trouver  aucun  objet  qui  la  rompe  , 
la  composition  sera  rare  et  décousue  :  si  elle  s'ar- 
rête ,  la  composition  laissera  un  vide,  un  trou.  Si 
l'on  sent  ce  défaut  cl  qu'on  remplisse  le  vide  ou 
trou  d'un  accessoire  inutile  ,  ou  remédiera  à  un 
défaut  par  un  autre. 

Un  e^^emplc  excellent  à  proposer  au\  élèves  dô 
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la  (listribulion  la  plus  plate  cl  la  plus  vicieuse  ,  de 
la  ligne  de  liaison  la  plus  ridiculement  rompue  , 
c'est  le  tableau  de  l'agonie  de  Jésus  -  Christ  au 
jardin  des  oliviers,  que  Parocel  a  exposé  cette 
année.  Ses  figures  sont  placées  sur  trois  lignes  pa- 
rallèles ,  en  sorte  qu'on  pourroit  dépecer  son  ta- 
bleau en  trois  autres  mauvais  tableaux. 

Le  miracle  des  Ardens  de  Doyen  n'est  pas  ir- 
répréhensible de  ce  côté.  La  ligne  de  liaison  y 
est  anfractucuse  ,  pliée  ,  repliée  ,  tortillée.  On  a 
de  la  peine  à  la  suivre  ;  elle  est  quelquefois  équi- 
voque j  ou  elle  s'arrête  tout  court  ,  ou  il  faut 
bien  de  la  complaisance  à  l'œil  pour  en  poursuis 
vre  le  chemin. 

Une  composition  bien  ordonnée  n'aura  jamais 
qu'une  seule  vraie  ,  unique  ligne  de  liaison  j  et 
cette  b'gne  conduira ,  et  celui  qui  la  regarde  ,  et 
celui  qui  tente  de  la  décrire. 

Autre  défaut  ,  et  peut-être  le  plus  considérable 
de  tous  j  c'est  qu'on  y  désire  une  meilleure  con- 
noissance  de  la  perspective  ,  des  plans  plus  dis- 
tincts ,  plus  de  profondeur  ;  tout  cela  n'a  pas  as- 
sez d'air  et  de  champ  ,  ne  recule  pas  ,  n'avance 
pas  assez.  Et  le  malade  qui  s'élance  de  l'hôpital,' 
et  la  mère  agenouillée  qui  supplie  ,  et  les  trois 
suivantes  qui  la  servent  ,  et  le  mari  qui  tient  Ten- 
ant ,  tous   ces   objets  fonnent  un  chaos  ,    une 
masse  compacte  de  figures.  Si ,  sur  le  fond  ,  der- 
rière le  père  ,   vous  imaginez  un  plan  vertical  ,' 
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parallèle  à  la  toile  ,  et  sur  le  devant  un  autre  plan 
parallèle  au  premier  ,  vous  l'ornierez  une  boîte 
cjui  n'aura  pas  six  pieds  de  profondeur  ,  dans  la- 
quelle toutes  les  scènes  de  Doyen  se  passeront,  et 
où  ses  malades ,  plus  entassés  que  dans  nos  hôpi- 
taux ,  périront  étouffés. 

Ce  qui  achève  d'augmenter  la  confusion  ,  la  dis- 
cordance ,  la  fatigue  de  l'œil  ,  ce  sont  des  tons 
jaunâtres  trop  voisins  et  trop  répétés  j  les  nuages 
sont  jaunâtres  ;  la  carnation  des  hommes  jaunâ- 
tres 'f  les  draperies  ou  jaunes  ou  d'un  rouge  mêlé 
de  teintes  jaunes  j  le  manteau  de  la  figure  prin- 
cipale d'un  beau  jonquille  ;  les  ornemens  en  sont 
d'or  ;  il  y  a  des  écharpes  tirant  sur  le  jaune  j  la 
grande  suivante  au  derrière  énorme  est  jaune. 
En  faisant  tout  participer  de  la  même  teinte  ,  on 
évite  la  discordance  ,  et  l'on  tombe  dans  la  mono- 
tonie. Il  faut  être  bien  malheureux ,  pour  avoir  ces 
deux  défauts  à-la-fois. 

S'il  est  vrai ,  comme  on  le  reproche  à  Doyen, 
et  comme  il  auroit  un  peu  de  peine  à  s'en  justi- 
fier ,  qu'il  ait  emprunté  la  distribution  ,  la  mar- 
che générale  de  sa  machine  ,  d'une  composition 
de  Rubens  ,  où  l'on  prétend  que  l'ordonnance  est 
,  la  même  ,  je  ne  suis  plus  surpris  du  défaut  d'air 
et  de  plans  j  il  est  presque  inséparable  de  celte 
sorte  de  plagiat.  L'estampe  vous  donnera  bien  la 
position  des  masses  ,  la  distribution  des  grouppes 
ette  vous  indicjuera,  même  le  lieu  des  ombres  et 
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des  lumières  ,  à-peu-prcs  le  niojen  de  séparer 
les  objets  ;  niais  ce  luoyen  sera  très  ^  diflicilc  à 
transporter  sur  la  toile.  C'cit  le  secret  de  l'iii- 
venteur  j  il  n'a  imaginé  son  ensemble  ,  que  d'après 
un  lechniijue  qui  est  le  sieo  ,  et  qui  ne  sera  jamais 
bien  le  vô'.re.  Il  est  difficile  d'exécuter  un  tableau 
d'après  une  description  donnée  et  détaillée  j  il 
l'est  peut-être  encore  davantage  de  l'exécuter 
d'après  une  estampe  ;  de  là  l'intelligence  du  clair 
obscur  manquée  j  rien  qui  s'éloigne  ,  se  rappro- 
che ,  s'unisse  ,  se  sépare  ,  s'avance  ,  se  recule  , 
se  lie  ,  se  fuie;  plus  d'harmonie  ,  plus  de  netteté, 
plus  d'effet ,  plus  de  luagie.  De  lîi  ,  des  figiucs 
poussées  trop  en  devant  seront  trop  grandes  ,  et 
d'autres  repoussées  trop  en  arrière  seront  trop 
petites  ;  ou  plus  communément  toutes  s'entas- 
sant  les  unes  sur  les  autres  ;  plus  d'étendue  ,  plus 
d'air  ,  plus  de  champ  ,  nulle  profondeur ,  confu- 
sion d'objets  découpés  et  artistement  collés  les 
uns  sur  les  autres ,  vingt  scènes  diverses  se  pas- 
sant comme  entre  deux  planches  ,  entre  deux  boi- 
series qui  ne  seront  séparées  que  de  l'épaisseur 
de  la  toile  et  de  la  bordure.  Ajoutez  que  ,  tandis 
que  le  défaut  d'air  et  de  perspective  porte  les  fi* 
gures  du  devant  vers  le  fond  et  du  fond  vers  le 
devant ,  par  une  seconde  malédiction  elles  sem- 
bleront encore  chassées  dç  la  gauche  vers  la  droite 
et  de  la  droite  vers  la  gauclie  ,  pa  retenues  comme 
par  force  dans  l'enceinte  de  I4  toije  j  en  sortie  q.ae# 


284  LE      S    A    L    O    îf 

cet  obstacle  levé  ,  on  crainciroit  que  tout  n'é- 
chappdt ,  et  n'allât  se  disperser  dans  l'espace  en- 
vironnant. 

Il  y  a  de  la  couleur;  que  dis-je  :  le  tableau  de 
Dojen  est  nidnie  très -vigoureusement  colorié  j 
niais  il  manque  d'harmonie  j  et  quoiqu'il  soit  chaud 
de  toute  part,  on  ne  sauroit  le  regarder  long- 
temps sans  être  peiné  ;  mais  c'est  principalement 
augrouppe  des  six  figures  placées  sur  le  massif  que 
celte  peine  se  fait  sentir.  C'est  un  grand  papillo- 
tage  insupportable  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  par- 
tie inférieure  ou  de  la  terrasse  ,  ni  de  la  partie  va- 
poreuse et  supérieure. 

Autre  défaut ,  c'est  que  la  fabrique  est  d'ar- 
chitecture grecque  ou  romaine  ,  et  que  l'action  se 
passe  sous  le  règne  de  l'architecture  gothifjue  : 
licence  inutile.  Du-resle  ,  elle  est  d'un  bon  ton  de 
couleur. 

Avec  tout  ce  que  je  viens  de  reprendre  dans 
le  tableau  de  Dojen  ,  il  est  beau  et  très-bpau  f 
il  est  chaud  ,  il  est  plein  d'imagination  et  de  verve. 
Il  y  a  du  dessin  ,  de  l'esprcs&ion  ,  du  mouvement  j 
beaucoup  ,  mais  beaucoup  de  couleur  ;  et  il  pro- 
duit un  grand  effet.  L'artiste  s'y  montre  un  homme, 
et  un  homme  qu'on  n'attendoit  pas  :  c'est  sans  con- 
tredit la  meilleure  de  ses  productions; qu'on  expose 
ce  tableau  en  quelque  endroit  du  monde  que  ce 
soit  ;  qu'on  lui  oppose  quelque  maître  ancien  ou 
«oderne  qu'on  voudra  ;  la  comparaison  ne  lui 
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ôtera  pas  lout  méiite.  Vous  en  direz  tout  ce  rju'il 
vous  plaira  ,  M.  le  chevalier  Pierre.  Si  ce  mor- 
ceau n'est  que  d'un  écolier  ,  fort  à-la-vérité ,  qu'ë- 
tes-vous  ?  Est-ce  que  vous  cvoyci  que  nous  avons 
oublié  la  platitude  de  ce  Mercure  et  de  cette 
Aglaure  que  vous  refaisiez  sans  cesse  et  cjui  étoit 
toujours  à  refaire  ;  et  ce  crucifiement  médiocre  , 
toujours  médiocre  ,  quoique  copié  d'une  des  plus 
sublimes  compositions  du  Carpche.  Il  y  a  des 
honmies  d'une  jalousie  bien  impudente  et  bien 
basse.  M.  le  chevalier  Pierre  ,  ac«|uérez  le  droit 
d'être  dédaigneux  ,  et  ne  le  soyez  pas  :  c'est  le 
mieux. 

Mais  savez -vous,  mon  ami,  la  raison  de  cette 
rage  de  Greuze ,  de  ce  déchaînement  de  Pierre  , 
contre  ce  pauvre  Doyen?  c'est  que  Michel  qui 
tient  l'école  laissera  bientôt  vacante  une  place  à 
laquelle  ils  prétendent  tous.  Doyen  a  été  suftisara- 
nient  vengé  de  ses  critiques  par  le  suflVage  public , 
et  le  témoignage  honorable  de  son  académie  qui , 
sur  son  tableau,  l'a  nommé  adjoint  à  professeur. 

Je  crois  avoir  déjà  remarqué  dans  quelques-uns 
de  mes  papiers  ,  où  je  m'étois  proposé  de  montrer 
qu'une  nation  ne pouvoit  avoir  qu'un  beau  siècle, 
et  que  dans-  ce  beau  siècle  un  grand  homme  n'a- 
voit  qu'un  moment  pour  naître,  que  toute  belle 
composition,  tout  véritable  talent  en  peinture,  en 
sculpture,  en  architecture,  en  éloquence  ,  en  poé- 
sie, supposoit  un  certain  tempérament  de  rafsoft 
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et  J'eutliousiasmc  ,  de  jugement  et  de  verve  J  tem- 
pérament rare  et  moment  ané,  équilibre  sans  le- 
quel les  compositions  sont  extravagantes  oufroides. 
Il  jr  a  un  écueil  à  craindre  pour  Doyen;  c'est 
qu'échauffé  par  son  morceau  du  miracle  des  Ar- 
ilens,  dont  la  poésie  a  plutôt  fait  le  succès  que 
le  technique  (  car  à  trancher  le  mot  en  peinture  , 
ce  n'est  qu'une  très-magnifique  ébauche  ) ,  il  ne 
passe  la  vraie  mesure  j  que  sa  tête  ne  s'exalte  trop , 
et  qu'il  ne  se  jette  dans  l'outré.  Il  est  sur  la  ligne  j 
un  pas  de  travers  de  plus  j  et  le  voilà  dans  le  fracas , 
dans  le  désordre.  Vous  aimez  encore  mieux,  nie 
dircz-vous  ,  l'extravagant  que  le  plat;  et  moi  aussi. 
JVIai's  il  y  a  un  milieu  entre  l'un  et  l'autre,  qui 
nous  convient  à  tous  les  deux  davantage. 

J'ai  vu  l'artiste  :  vous  ne  le  croiriez  pas  ,  il  joue 
la  modestie  à  merveille  ;  il  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  réprimer  la  bouffissure  de  l'orgueil  qui  le 
gagne  ;  il  reçoit  l'éloge  avec  plaisir  ,  mais  il  a  la 
force  de  le  tempérer;  il  regrette  sincèrcoient  le 
temps  qu'il  a  perdu  avec  les  grands  et  les  femmes  , 
ces  deux  pestes  du  tîHent;  il  se  propose  d'étudier. 
Ce  dont  il  aime  sur-tout  à  s'entendre  louer  ,  c'est 
de  son  faire  ,  qui  n'est  d'aucun  atelier  moderne.  En 
effet ,  son  style  et  son  pinceau  sont  à  lui  ;  il  ne  veut 
s'endetter  qu'à  Raphaël,  le  Guide,  le  Titien  ,  le 
Dominicain ,  le  Sueur ,  le  Poussin ,  gens  riches  que 
nous  lui  permettrons  d'interroger,  de  consulter, 
d'appeler  à  son  secours ,  mais  non  de  vqler.  Qu'il 
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apprenne  de  l'un  à  dessiner;  de  l'autre  ,  à  colorier) 
de  celui-ci  à  ordonner  sa  scène,  à  établir  ses  plans  ^ 
à  lier  ses  incidens ,  la  magie  de  la  lumière  et  des 
ombres  ,  l'effet  de  l'harmonie,  la  convenance,  l'ex- 
pression j  à-la-bonne-heure. 

Le  public  paroît  avoir  regardé   le  tableau  de 
Dojcn  comme  le  plus  beau  morceau  du  Salon  j 
et  je  n'en  suis  pas  surpris.  Une  chose  d'expression 
forte  ,  un  démoniaque  qui  se  lord  les  bras  ,  qui 
écume  de  la  bouche,  dont  les  yeus  sont  égarés  , 
sera  mieux  senti  de  la  multitude  ([u'une  belle  femme 
nue  qui  sommeille  tranquillement,  et  qui  vous  li- 
vre ses  épaules  et  ses  reins.  La  multitude  n'est 
pas  faite  pour  recevoir  toutes  les  chaînes  imper- 
ceptibles qui  émanent  de  cette  figure,  en  saisir  la 
mollesse,  le  naturel,  la  grâce,  la  volupté.  C'est 
vous ,  c'est  moi  qui  nous  laissons  blesser ,  enve- 
lopper dans  ces  filets;  c'est  nous  qu'ils  retiennent 
invinciblement  :  JEtemo  devincti  vulnere  ainoris. 
Mais  est-il  bien  sûr  qu'il  n'y  ait  pas  autant  de  verve 
dans  la  première  scène  de  Térence  et  dans  l'An- 
tinoiis  que   dans  aucun»  scène  de  Molière,  dans 
aucun  morceau  de  Michel-Ange?  J'ai  prononcé  là- 
dessus  autrefois  un  peu  légèrement.  A  tout  mo- 
ment je  donne  dans  l'erreur,  parce  que  la  langue 
ne  me  fournit  pas  à  propos  l'expression  de  la  vé- 
rité. J'abandonne  une  thèse  ,  faute  de  mots   qui 
rendent  bien  mes  raisons.  J'ai  au  fond  de  mon 
cœur  une  chose ,  et  j'en  dis  une  autre.  Voilà  l'a- 
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vantage  de  rhonime  i-eliré  dans  la  solîlude.  Il  se 
parle,  il  s'interroge,  il  s'écoute  et  s'écoute  en  si- 
lence. Sa  sensation  secrète  se  d"éveloppc  peu  à  peu  j 
et  il  trouve  les  vraies  voix  qui  dessillent  les  yeux 
des  autres,  et  qui  les  entraînent.  Orus  y  quando  te 
aspiciain  ! 

"Vien  et  Doyen  ^nt  retouché  leurs  tableaus  en 
place.  Je  ne  les  ai  point  vus  ^  mais  allez,  à  Sainl- 
Roch  j  et  quoi  qu'ait  pu  faire  Doyen ,  je  gage  que 
sonlableau ,  après  vous  avoir  appelé  par  une  bonne 
couleur  générale,  vous  repoussera  toujours  parla 
discordance.  Je  ^^^t  que  son  effet  vous  fatiguera  ; 
qu'il  n'y  a  point  de  plans ,  mais  point  j  rien  de  dé- 
cidé; qu'on  ne  sait  toujours  où  posent  les  figures 
du  parvis  j  que  cette  grosse  suivante  à  énorme  der- 
rière rouge,  au— lieu  d'être  large,  continue  d'être 
monstrueuse  et  mal  assise  j  qu'il  n'y  a  point  de 
repos;  que  vous  y  ressentez  par-tout  Xafimafran.' 
cese'j  qu'à  juger  de  la  figure  qui  tient  le  petit  enfant, 
par  le  plan  qu'on  lui  suppose,  elle  est  d'une  gran- 
deur colossale ,  et  cœtera,  et  cœtera.  Ces  vices  ne 
se  corrigent  pas  à  la  pointe  du  pinceau. 

Ma  comè  ogni  medaglia  a  il  suo  riverso  , 

Le  bas  de  son  tableau  sera  toujours  beau;  la  cou- 
leur en  sera  toujours  chaude  ,  vigoureuse  et  vraie. 
Le  grouppe  des  deux  figures  ,  dont  l'une  se  déchire 
les  flancs  (  quoiqu'il  y  ait  peut-être  dans  Rubens ,  ou 
ailleurs ,  un  possédé  que  Doyen  ait  regardé  ) ,  sera 
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toujours  d'un  grand  maître;  que  s'il  a  pris  cette  fi- 
gure ,  c'est  ut  conditor  et  non  ut  interpres  ;  et  que 
ce  Greuze  qui  lui  en  fait  le  rejiroche-  n'a  qu'à  se 
•  taire,  car  il  ne  seroit  pas  difficile  de  lui  cogner  le 
nez  sur  certains  tableaux  flamands ,  où  l'on  retrouve 
des  altitudes,  des  incidens,  des  expressions  ,  trente 
accessoires  dont  il  a  su  profiler,  sans  que  ses  ou- 
vrages en  perdent  rien  de  leur  mcrit  JF 

Le  bas  du  tableau  de  Dnjen  annonce  vraiment 
un  grand  talent^  qu'il  mette  un  peu  de  plomb  dans 
sa  létej  que  ses  compositions  deviennent  plus  sa- 
ges, plus  décidées;  que  les  figures  en  soient  mieux 
assises;  qu'il  n'entasse  plus  tète  sur  tête;  qu'il  «lu— 
die  plus  les  grands  maîtres;  qu'il  s'éprenne  davan- 
tage de  la  simplicité  ;  qu'il  soit  plus  harmonieux, 
plus  sévère ,  moins  fougueux,  moins  éclatant  ;  et 
vous  verrez  le  coin  (|u'il  tiendra  dans  l'école  fran- 
çaise. Il  a  du  feu ,  mais  trop  de  petits  effets  qui 
nuisent  à  l'ensemble.  Il  perd  à  être  détaillé  ;  mais 
il  sent ,  mais  il  sent  fortement.  C'est  un  grand  point . 
Laissez-le  aller  ,  vous  dis-je. 

Quoique  la  partie  supérieure  de  son  tableau 
n'aille  pas  de  pair  avec  l'inférieure ,  la  gloire  ce- 
pendant est  soignée ,  contre  l'usage ,  qui  les  né- 
glige ordinairement,  hïc  quoque  sunt  superis  sua 
jura  y  et  le  tout  rappelle  bien  mon  épigraphe  : 

Miiltacjue  ,  in  rébus  acerbis, 
Acriùs  advertunt  animos  ad  Relligiocem. 

Le  besoin  que  Dojen  et  Yien  ont  senti  de  re- 
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toucher  leurs  tableaux  en  place,  doit  apprendre 
aux  artistes  à  se  ménager  dans  l'atelier  la  mênie 
exposition ,  les  mêmes  lumières ,  le  même  local 
qu'ils  doivent  occuper. 

Vien  a  moins  perdu  à  Saiut-Roch  ,  que  Dojen. 
Yien  y  est  resté  simple,  ssge  et  harmonieux.  Dojen 
fatigant,  papillotant,  inégal,  vigoureux.  Les  figu- 
res du  bas  vous  y  paroîtronl  beaucoup  trop  fortes 
pour  les  autres. 

Donnez  à  Yien  la  verve  de  Doyen,  qui  lui  man- 
que j  donnez  à  Dojcn  le  faire  de  Yien,  qu'il  n'a 
pas;  et  vous  aurez  deux  grands  artistes.  Mais  cela 
est  peut-être  impossible ,  du-moins  cette  alliance 
ne  s'est  point  encore  vuej  et  le  premier  de  tous 
les  peintres  n'est  que  le  second,  dans  toutes  les 
parties  de  la  peinture. 

Allez  voir  le  tableau  de  Doyen,  le  soir,  en  été  , 
et  vojez-le  de  loin.  Allez  voir  celui  de  Yien,  le  ma- 
tin,  dans  la  même  saison,  et  voyez-le  de  près  ou 
de  loin  ,  comme  il  vous  plaira  ;  restez-y  jusqu'à  la 
nuit  close  ',  et  vous  verrez  la  dégradation  de  toutes 
les  parties  suivre  exactement  la  dégradation  de  la 
lumière  naturelle,  et  la  scène  entière  s'affbiblir 
comme  la  scène  de  l'univers,  lorsque  l'astre  qui 
l'éclairoit  a  disparu  ',  le  crépuscnle  naît  dans  sa 
composition,  comme  dans  la  nature. 
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C  A  S  A  N  O  V  E. 

68.  Des  batailles. 

Bon  peintre,  autant  tju'on  peut  rclre,  sans  en 
avoir  vu.  Les  anciens  Scandinaves  conduisoieht 
leurs  Poètes  à  la  guerre. 

Ils  les  plaçoieut  au  centre  de  leurs  arniées  ;  ils 
leur  disoient  ;  «  Venez,  nous  voir  combattre  et  inou- 
»  rir.  Soj^ei  les  témoins  oculaires  de  notre  valeur 
»  et  de  nos  actions.  Chantex  de  nous  ce  que  vous 
»  en  aurez  vuj  que  notre  mémoire  dure  éternelle- 
»  ment  dans  notre  patrie  ,  et  (j[ue  ce  soit  la  récom- 
»  pense  du  sang  que  nous  avons  versé  pour  elle  ». 
Ces  hommes  sacrés  étoicnt  également  respectés 
des  deux  partis.  Après  la  bala.ile,  ils  montoient 
leurs  Ijrres ,  et  ils  en  tiroient  des  sons  de  joie  ou  de 
deuil ,  selon  qu'elle  avoit  été  heureuse  ou  mal- 
heureuse. Leurs  images  étoient  simples  ,  fortes  et 
■vraies.  On  dit  qu'un  vainqueur  féroce  ayant  fait 
égorger  les  Bardes  ennemis,  un  seul,  échappé  au 
glaive  ,  monta  sur  une  haute  montagne,  chanta  la 
défaite  de  ses  malheureux  compatriotes,  chajgea 
d'imprécations  leur  barbare  vainqueur ,  lui  prédit 
les  malheurs  qui  l'altendoient ,  le  dévoua ,  lui  et 
les  siens  ,  à  l'oubli ,  et  se'prccipita  du  rocher.  C'é- 
toit ,  chez  ces  peuples  ,  un  devoir  religieux  ,  que 
de  célébrer  par  des  chants  ceux  qui  avoient  eu  le 
bonheur  de  périr  les  armes  à  la  main,  Qssiau,  chef, 
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guerrier,  poète  et  musicien,  enlencT  frémir  pen- 
dant la  nuit  les  arbres  qui  environnent  sa  demeure  j 
il  se  lève,  il  s'écrie  :  u  Ames  de  mes  amis ,  je  vous 
))  entends  ;  vous  me  reprochez  mon  silence  ».  Il 
prend  sa  Ij're,  il  chante;  et  lorsqu'il  a  chanté  ,  il 
dit  :  «  Ames  de  mes  amis ,  vous  voilà  iriimorlellcs } 
))  soyez  donc  satislai tes ,  et  laissez-moi  reposer  ». 
I)ans  sa  vieillesse  ,  un  Barde  aveugle  se  fait  con- 
duire entre  les  tombeaux  de  ses  enfans ,  il  s'assied , 
il  pose  ses  deux  mains  sur  la  pierre  froide  qui  cou- 
vre leurs  cendres  ,  il  les  chante.  Cependant  l'air, 
ou  plutôt  les  âmes  errantes  de  ses  enfans  cares- 
soient  son  visage,  etagitoient  sa  longue  barbe.  O 
les  belles  mœurs!  ô  la  belle  poésie!  il  faut  avoir 
vu,  soit  qu'on  peigne,  soit  qu'on  écrive.  Dites- 
Dioi,  M.  Casanove,  avez- vous  jamais  été  présent 
à  une  bataille?  Non.  Eh  bien!  quelque  imagina- 
tion que  vous  ayez ,  vous  resterez  médiocre.  Sui- 
yezles  armées,  allez,  vojez  et  peignez. 

I.  Un  cavalier  espagnol,  vêtu  à  l'ancienne 
mode. 

Très-beau  petit  tableau  ;  je  me  trompe:  grand 
et  beau  tableau  ;  belle  composilion  ,  bien  simple  ; 
ynais  quel  goût  il  faut  avoir  pour  l'apprécier  !  11 
n*y  a  ici  ni  éclat ,  ni  tumulte  ,  ni  fracas  de  cou- 
leur cl  de  figure  j  rien  de  ce  qui  en  impose  à  la 
multitude  ;  mais  du  repos  ,  de  la  tranquillité  ,  un 
fl;t  sévère.  On  xi'appcrçoit  qu'un  cavalier  sur  son 
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cheval ,  il  vient  à  vous  j  et  rhoinme ,  et  Taninial 
docile  ,  sont  de  la  plus  grande  vérité.  Ils  sont  hofs 
de  la  toile  ,  toute  la  lumière  est  rassemblée  sur 
eux  ;  le  reste  est  dans  la  denii-teinle.  L'homme 
est  merveilleusement  bien  en  selle.  L^animal  qui 
descend  ,  se  pielte.  A  droite  ,  sur  le  fond  ,  ce  sont 
des  monticules  j  au-delà  de  ces  monticules  défile 
une  troupe  de  soldats  ,  dont  on  entrevoit  les  têtes 
par -dessous  le  ventre  du  cheval.  Hic  equus  non 
est  omnium.  Il  faut  un  faire  ,  un  naturel  bien  sur- 
prenant pour  arrêter  ,  pour  intéresser  avec  si  peu 
de  choses. 

2.  Bataille. 

Belle  et  grande  masse  au  centre  ;  sur  le  devant, 
un  conibatlant  sur  un  cheval  blanc.  Au-delà  ,  plus 
sur  le  fond  ,  un  autre  combattant ,  puis  un  énorme 
cheval  roux  abattu.  Sous  les  pieds  des  premiers 
chevaux ,  soldats  renversés, foulés,  écrasés  , étouf- 
fés. Sur  les  aîles  ,  mêlées  particulières  dérobées 
par  le  feu  ,  la  poussière  et  la  fumée  ,  et  s'enfon- 
çant  en  s'éteignant  dans  la  profondeur  du  tableau  , 
donnant  à  la  scène  de  l'étendue  ,  et  de  la  vigueur 
ù  la  masse  principale.  Beau  ciel  ,  bien  chaud ,  bien 
terrible  ,  bien  épais  ,  bien  enflammé  d'une  lumière 
rougeâtre.  Grande  variété  d'incidens  )  beau  et  ef- 
frayant désordre  avec  harmonie.  C'est  tout  ce  que 
je  puis  dire.  Mais  quelle  idée  cela  laisse -t -il? 
Aucune.  On  composeroit ,  d'après  cette  descrip— 
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tion  ,  cent  autres  tableaux  différens  entre  eux  ,  et 

de  celui  de  Casanova. 

3.  Une  petite  Bataille ,  et  son  pendant. 

C'est  un  choc  de  cavalerie  très  -  vif  d'action  , 
savamment  composé ,  figures  d'hommes  et  de  che- 
vaux bien  dessinées  et  pleines  d'expression.  Joli 
morceau ,  auquel  on  ne  peut  reprocher  qu'une  cou- 
leur un  peu  trop  brillante  ,  ce  qui  donne  un  ton 
de  gaîté  à  un  sujet  qui  doit  remplir  d'efifroi.  La 
vigueur  et  l'éclat  du  coloris  sont  deux  choses  di- 
verses. On  est  éclatant  sans  vigueur  ,  et  vigou- 
reux sans  éclat  ',  et  peut-être  est-on  l'un  ou  l'autre 
sans  harmonie. 

Je  juge  ce  sujet  sans  le  décrire.  On  ne  décrit 
point  une  bataille  ;  il  faut  la  voir. 

Le  pendant  de  ce  morceau  est  un  paysage  avec 
figures  ,  où  la  couleur  éclatante  est  plus  conve- 
nable qu'à  la  bataille. 

4.  Deux  paj'sages  avec  figures. 

De  trois  pieds  et  demi  de  large  ,  sur  trois  pieds  et 
demi  de  haut.        ^ 

On  voit  au  premier  de  ces  paysages ,  à  gauche  , 
un  grand  rocher  ,  dont  le  pied  est  baigné  par  des 
eaux  traversées  par  des  voyageurs  ,  entre  lesquels 
une  femme  portant  un  enfant  sur  son  dos;  autour 
decettc  femme  ,  quelques  moutons  ,  puis  une  au- 
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tre  femme  à  cheval ,  tenant  un  petit  chien  j  en- 
suite son  mari  arrêté  ,  et  faisant  boire  son  cheval. 
A  droile  des  eaus  ,  d'autres  passagers  et  un  loin- 
tain. 

Les  figures  de  la  gauche ,  ([uoique  très-agréables , 
sont  un  peu  collées  au  rocher  ,  dont  la  face  est 
coupée  à  pic  ,  et  égale  de  forme  et  de  ton.  En 
changeant  la  forme  et  pratiquant  à  cette  surface 
des  enfoncemcns ,  des  saillies  ,  les  figures  seroient 
venues  plus  en  devant  ;  en  laissant  à  cette  masse 
son  égalité  plane  ,  il  eut  fallu  varier  le  Ion  ,  et  faire 
passer  de  l'air  entre  les  figures  et  le  rocher. 

Le  second  paysage  dont  je  vais  vous  parler  ,  est 
fort  supérieur  à  celui-ci.  C'est  un  très-beau  ta- 
bleau ,  du-moins  pour  ceux  c|ui  savent  le  regarder. 
A  droite ,  grande  et  large  masse  de  rochers.  Ces 
rochers  sont  dans  la  demi-teinte ,  et  couronnés 
d'herbes  ,  de  plantes  et  d'arbustes  sauvages.  Ce 
ne  sont  pas  d'énormes  pierres  pelées  ,  sèches  , 
roides ,  hideuses.  Une  mousse  tendre  ,  une  ver- 
dure obscure  ,  jaunâtre  et  chaude  les  revêt  j  ils 
sont  prolongés  de  la  droite  vers  la  gauche  ,  et 
semblent  diviser  le  paysage  eu  deux-;  des  eaux  eu 
baignent  le  pied.  A  droite  ,  sur  la  rive  de  ces 
eaux  ,  on  voit  deux  pâtres  sur  leurs  chevaux  ;  plus 
sur  le  devant ,  entre  eux  une  chèvre  ;  en  s'avan- 
çant  un  peu  vers  la  gauche  ,  une  bergère  assise 
à  terre  ;  non  loin  d'elle  ,  quelques  moutons.  Là  , 
finissent  les  rochers  ,  et  s'ouvre  une  échappée  au 
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loin.  Vous  vo^ez  le  ciel  et  des  nuées.  Vous  voyez. 
ces  nuées  tourner  autour  de  la  niasse  des  rochers, 
sur  le  fond  ,  l'en  détacher,  et  annoncer  derrière 
elle  une  campagne  dont  elle  dérobe  l'aspect.  Vis- 
à-vis  de  cette  échappée  ,  de  l'espace  le  plus  anté- 
rieur du  tableau ,  on  grimpe  sur  des  éniinences  qui 
ne  sent  que  la  conlinuité  des  rocherSi 

L'artiste  a  placé  sur  l'une  des  éminences  un 
paysan  avec  un  cheval.  Le  côté  gauche  de  cette 
scène  champêtre  est  fermé  par  deux  grands  ar- 
bres qui  s'élèvent  en  s'inclinant  vers  la  gauche , 
d'entre  la  rocaille  et  des  quartiers  de  pierres  brutes,^ 
ces  deux  arbres,  peintg  avec  vigueur  sont  encore 
très-poétiques.  Le  ciel  est  si  léger  ,  qu'ayant  pris 
ce  morceau  pnur  un  ouvrage  de  Loutherbourg , 
celte  qualité  qui  man([ue  à  celui-ci,  me'fit.  siis- 
pccicr  mon  erreur.  Ce  paysage  est  beau,  bien  or- 
donné ,  bien  vrai,  d'un  bel  eflct. 

5.  Deux  petits  tablfauhc ,  dont  l'un  représente  un 
Maréchal,  i*auire  un  Cabaret. 

Le  maréchal.  Arcade  ruinée  à  droite  ,  fermée 
par  en  bas  d'une  cloison  à  clafrc  -  voie  ,  et  cou- 
verte d'arbustes  par  en  haut.  Du  même  côté  ,  sur 
le  devant ,  un  soldat  assis  sur  de^  portes  -  man- 
téfiux.  Plus  vers  la  gauche  ,  le  foud  et  de  face , 
un  cavalier  sur  un  cbeval  brun  ,  tenant  par  la  bride 
un  cheval  blanc  (ju'on  ferre.  Le  pied  de  ce  cheval 
«st  passé  dans  la  boucle  d'une  corde  qui  le  tient 
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levé  :  le  maréchal  qui  feire.  Autre  maréchal  ac- 
croupi derrière  celui-ci ,  à  gauche  ;  la  forge  cou- 
verte dune  hotte  de  bois4oul-à-fait  pittoresque. 
Au  bas  de  la  forge ,  un  panier  à  charbon  et  des 
outils  du  métier.  Toute  cette  partie  du  tableau  est 
dans  la  denn-teinte  ;  ou  plutôt  il  n'y  a  guère  que 
la  croupe  du  cheval  qu'on  ferre  ,  qui  soit  frappée 
de  la  lumière  qui  tombe  du  ciel. 

Le  Cabaret. 

Autre  petit  Wouvermans  ,  à  préférer  au  pré- 
cédent pour  l'effet.  A  droite  ,  le  cabaret  avec  du 
bois  ,  «les  bûches  ,  des  paniers ,  des  tonneaux  à 
la  porte;  à  quelque  distance  de  la  porte  ,  le  ca- 
baretier  un  verre  plein  dans  une  main  ,  sa  bou- 
teille de  l'autre.  Plus  sur  la  gauche  et  le  fond  , 
un  valet  qui  vient  de  poser  à  terre  deux  seaux 
d'eau  pour  les  chevaux.  Un  de  ces  chevaux  est 
sans  cavalier ,  il  a  un  porle-montcau  sur  la  croupe , 
une  lanterne  pendue  à  l'arçon  de  sa  selle  ;  il  boit. 
L'autre  cheval  est  monté  de  son  cavalier ,  qui  a 
le  verre  à  la  main.  Au-delà  du  cabaret,  sur  le 
fond  ,  petites  fabriques  ruinées.  A  gauche  en  re- 
tour, les  mêmes  fabriques  continuées;  autour  de 
ces  masures  ,  poules ,  canards  et  autres  volailles. 

J'ai  dit  que  c'étoient  deux  petits ^Vouvermans  ; 
et  cela  est  vrai ,  pour  les  sujets  ,  la  manière  ,  la 
couleur  et  l'effet.  J'en  crojois  le  technique  per- 
du ;  Casanove  le  relrouveroit.  Il  y  a  des  conaois- 
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scurs  d'un  goûl  difllcile  ,  qui  prétendent  que  ce  faire 
est  faux ,  sans  aucun  modèle  approché  dans  la  na- 
ture. Je  ne  saurois  le  nier  ;  car  je  ne  nie  rappelle 
pas  d'avoir  jamais  rien  vu  de  ressemblant  à  celle 
magie  ;  mais  elle  est  si  douce  ,  si  harmonieuse  , 
si  durable ,  si  vigoureuse  ,  que  je  regarde  ,  admire, 
et  me  lais.  Mais  la  nature  étant  une  ,  comment 
concevez-vous  ,  mon  ami  ,  qu*il  y  ait  tant  de  ma- 
nières diverses  de  l'imiter ,  et  qu'on  les  approuve 
toutes.  Cela  ne  viendroil-il  pas  de  ce  que  ,  dans 
l'impossibilité  reconnue  et  peut-être  heureuse ,  de 
la  rendre  avec  une  précision  absolue  ,  il  j  a  une 
Hsière  de  convention  sur  laquelle  on  permet  à  l'art 
de  se  promener  ;  de  ce  que  dans  toute  production 
poétique ,  il  jr  a  toujours  un  peu  de  mensonge 
dont  la  limite  n*est  et  ne  sera  jamais  déterminée; 
laissez  à  l'art  la  liberté  d'un  écart  approuvé  par 
les  uns  et  proscrit  par  d'autres.  Quand  on  a  une 
fois  avoué  que  le  soleil  du  peintre  n'est  pas  celui 
de  l'univers  et  ne  saui'oit  l'être  ,  ne  s'est  -  on  pas 
engagé  dans  un  autre  aveu  dont  il  s'ensuit  une 
infinité  de  conséquences  ?  la  première  ,  de  ne  pas 
demander  à  l'art  au  -  delà  de  ses  ressources  ;  la 
seconde  ,  de  prononcer  avec  une  extrême  circons- 
pection de  toute  scène  où  tout  est  d'accord. 

Au  reste  ,  voulez-vous  bien  genlir  la  différence 
de  l'opaque  ,  du  compacte  ,  du  monotone  ,  du 
manque  de  tons  ,  de  passages  et  de  nuances  ,  avec 
l'eiTet  des  qualités  contraires  à  ces  défauts  ?  Corn- 
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parez  la  croupe  du  cheval  blanc  de  Casanove  , 
avec  la  croupe  d'un  cheval  blanc  d'une  des  ba- 
tailles de  Loulherbourg.  Ces  comparaisons  mul- 
tipliées vous  renJroient  bien  difficile. 

6.  Petit  tableau  représentant  un  Cavalier  qui 
rajuste  sa  botte. 

A  droite  ,  un  bout  de  rivière  avec  un  lointain^ 
deux  cavaliers  passent  la  rivière.  Sur  une  terrasse 
assez  élevée  et  assez  large  au  bord  de  la  rivière  , 
un  cavalier  sur  son  cheval ,  tenant  la  bride  de  ce- 
lui de  son  camarade ,  qu'on  voit  plus  sur  le  fond 
et  sur  la  gauche  ,  descendu  à  terre  et  rajustant 
sa  botte. 

Autre  petit  morceau  de  la  même  école  fla- 
mande f  mais  je  suis  bien  fâché  contre  ce  mot  de 
pastiche  qui  marque  du  mépris  ,  et  qui  peut  dé- 
courager les  artistes  de  Timitation  des  meilleurs 
maîtres  anciens.  Quoi  donc  !  s'il  arrivoit  que  l'on 
me  présentât  un  morceau  si  bien  fait  de  tout  point 
dans  la  manière  de  Raphaël  ,  de  Rubens  ,  du  Ti- 
tien ,  du  Dominicain  ,  que  moi  et  tout  autre  s*y 
trompât ,  l'artiste  n'auroit-il  pas  exécuté  une  belle 
chose  ?  il  me  semble  qu'un  littérateur  seroit  assez 
content  de  lui-même ,  s*il  avoit  composé  une  page 
qu'on  prît  pour  une  citation  d'Horace  ,  de  Yirgile, 
d'Homère  ,  de  Cicéron  ou  de  Démoslhène  ;  une 
vingtaine  de  vers  qu'on  fût  tenté  de  restituer  à  Ra- 
cine ou  à  YoUairet  N'avons-nous  pas  une  infinité 
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de  pièces  dans  le  stjlc  niarotique  j  et  ces  pièces, 
pour  être  de  vrais  pastiches  en  poésie ,  en  sont- 
elles  moins  estimables  ? 

Casanove  est  vraiment  un  peintre  de  batailles  j 
mais  ,  encore  une  fois ,  quelle  est  la  description 
d'un  tableau  de  batailles  qui  puisse  servir  à  un  au- 
tre que  celui  qui  Ta  fait ,  les  yeux  devant  le  ta- 
bleau ?  Plus  vous  détaillerez,  chaque  petit déîail 
ayant  toujours  quelque  chose  de  vague  et  d'indé- 
terminé ,  plus  vous  compliquerez  le  problème  pour 
l'rniagination.  Il  en  est  d'une  bataille ,  d'un  pay- 
sage ,  ainsi  que  du  portrait  d'une  femme  absente; 
plus  vous  donnerez  de  ses  traits  à  l'artiste  ,  plus 
vous  le  rendrez  perplexe.  Je  dirai  donc  :  à  droite  , 
des  soldats  renversés  }  sur  le  devant,  au  centre, 
im  cavalier  qui  s'clance  à  toutes  jambes;  par- 
derrière  celui-ci ,  plus  sur  le  fond ,  un  antre  ca- 
valier dont  le  cheval  est  renversé  ;  autour  de  cette 
masse  ,  des  morts  et  des  mourans  ;  et  j'ajouterai, 
,sur  les  aîles  ,  petites  mêlées  séparées  ;  très-beau  , 
très-large;  et  puis, que  votre  léte  fasse  décela  ce  qui 
lui  conviendra  ;  elle  est  d'autant  plus  à  son  aise  , 
qu'elle  sait  moins  du  faire  et  de  l'ordonnance.  Un 
homme  de  lettres  ,  qui  n'est  pas  sans  mérite  ,pré- 
tendoit  que  les  épithètes  générales  et  connnunes, 
telles  que  grand  ,  mpgnifique  ,  beau  ,  terrible  ,  in- 
téressant ,  hideux  ,  captivant  moins  la  pensée  de 
chaque  lecteur  ,  à  qui  cela  laisse ,  pour  ainsi  dire, 
carie  blanche ,  étoienl  celles  qu'il  falioit  toujours 
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préférer.  Je  le  laisse  dire  j  mais  tout  bas  Je  lui 
rcpondois,  au-dedans  de  moi-iuôiiie  :  Oui,  quand 
on  est  un  pauvre  diable  comme  toi ,  quand  on  ne 
se  peint  que  des  images  triviales.  Mais  quand  on 
a  de  la  verve  ,  des  concepts  rares  ,  une  manière 
d'appercevoir  et  de  sentir  originale  et  forte  ,  le 
grand  tourment  est  de  trouver  l'eipression  singu- 
lière ,  individuelle  ,  unique  ,  qui  caractérise ,  qui 
dislingue  ,  qui  attache  et  qui  frappe.  Tu  aurois 
dit  d'un  de  tes  combattans  ,  qu'il  avoit  reçu  à  la 
tète  ou  au  cou  une  énorme  blessure.  Mais  le  poète 
dit  :  la  flèche  l'atteignit  au-dessus  de  l'oreille  ,  en- 
tra ,  traversa  les  os  du  palais  ,  brisa  les  dents  de 
la  mâchoire  inférieure  ,  sortit  par  la  bouche  ,  et 
le  sang  qui  couloit  le  long  de  son  fer  ,  tomboit  à 
terre  en  distillant  par  la  pointe.  Ces  épithèles  gé- 
nérales sont  d'autant  plus  misérables  dans  le  style 
Irançois,  que  l'exagération  nationale,  les  appliquant 
usuellement  à  de  petites  choses  ,  les  a  presque  tou- 
tes décriées. 

BAUDOUIN. 

Toujours  petits  tableaux  ,  petites  idées  ,  com- 
positions frivoles  ,  propres  au  boudoir  d'une  pe- 
tite-maîtresse ,  à  la  petite  maison  d'un  petit-maî- 
trej  faites  pour  de  petits  abbés,  de  petits  robins,  de 
gros  financiers  ou  ai;tres  personnages  sans  mœurs 
et  d'un  petit  goût. 
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j.  LE  COUCHER  DE  LA  MARIÉE,  à  gouache. 

Entrons  dans  cet  appartement ,  et  voyons  celte 
scène.  A  droite  ,  cheminée  et  glace.  Sur  la  che- 
minée et  devant  la  glace  ,  flambeaux  à  plusieurs 
branches  et  allumés.  Devant  le  fojer,  suivante 
accroupie  qui  couvre  le  feu.  Derrière  celle-  ci , 
autre  suivante  accroupie  qui  ,  l'éteignoir  à  la 
main  ,  se  dispose  à  éteindre  les  bougies  des  bras 
attachés  à  la  boiserie.  Au  côté  de  la  cheminée  , 
en  s'avançant  vers  la  gauche  ,  troisième  suivante 
debout ,  tenant  sa  maîtresse  sous  les  bras  ,  et  la 
pressant  d'entrer  dans  la  couche  nuptiale.  Cette 
couche  ,  à  moitié  ouverte ,  occupe  le  fond.  La 
jeune  mariée  s'est  laissé  vaincre  j  elle  a  déjà  un 
genou  sur  la  couche  j  elle  est  en  déshabillé  de 
nuit.  Elle  pleure.  Son  époux  ,  en  robe  de  cham- 
bre ,  est  à  ses  pieds  ,  et  la  conjure.  On  ne  le 
voit  que  par  le  dos.  Il  y  a  au  chevet  du  lit  une 
quatrième  suivante  qui  a  levé  la  couverture;  tou-f 
à-fait  à  gauche  ,  sur  un  guéridon  ,  un  autre  flam- 
beau à  branches  j  sur  le  devant ,  du  même  côté  , 
une  table  de  nuit  avec  des  linges. 

M.  Baudouin  ,  failes-moi  le  plaisir  de  me  dire 
en  quel  lieu  du  monde  .cette  scène  s'est  passée  ? 
Certes  ,  ce  n'est  pas  en  France.  Jamais  on  n'y  a 
vu  une  jeune  fille  bien  née  ,  bien  élevée  ,  à  moi- 
lié  nue  ,  un  genou  sur  le  lit  ,  sollicitée  par  son 
jL'poux  en  présence  de  ses  femmes  qui  la  tiraillent, 
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Une   innocenle  prolonge  sans  fin  sa  toilette  de 
nuit  j  elle  tremble  ,  elle  s'arrache  avec  peine  des 
bras  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  elle  a  les  yeux 
baissés  ,  elle  n'ose  les  lever  sur  ses  femmes.  Elle 
ycrse  une  larme.  Quand  elle  sort  de  s?  toilette 
pour  passer  vers  le  lit  nuptial  ,  ses  genoux  se  dé- 
robent sous  elle  ,  ses  femmes  sont  retirées  ;  elle 
est  seule  ,  lorsqu'elle  est  abandonnée  aux  désirs  , 
à  l'impatience  de  son  jeune  époux.  Ce  moment 
est  faux.  Il  seroit  vrai  ,  qu'il  seroit  d'un  mauvais 
choix.  Quel  intérêt  cet  époux  ,  cette  épouse  ,  ces 
femmes  de  chambre  ,  toute  cette  scène  peut-elle 
avoir  ?  Feu  notre  ami  Greuze  n'eût  pas  manqué 
de  prendre  l'instant  précédent ,'  celui  où  un  père, 
une  mère  ,  envoient  leur  fille  à  son  époux.  Quelle 
tendresse  !  quelle  honnêteté  !  quelle  délicatesse  I 
quelle  variété  d'actions  et  d'expressions  dans  les 
frères  ,  les  sœurs ,  les  parens  ,  les  anus  ,  les  amies  ! 
quel  pathétique  ny  auroit-il   pas  Biis  !  Le  pau- 
vre homme ,  que  celui  qui  n'imagine ,  dans  cette 
circonstance   ,    qu'un    troupeau  de    femmes    de 
chambre  î 

Le  rôle  de  ces  suivantes  seroit  ici  d'une  in- 
décence insupportable  ,  sans  les  physionomies 
ignobles  ,  basses  et  malhonnêtes  que  l'artiste  leur 
a  données.  La  petite  mine  chiffonnée  de  la  mariée, 
l'action  ardente  et  peu  touchante  du  jeune  époux 
vu  par  le  dos  ,  ces  indignes  créatures  qui  en- 
tourent la  couche  ,  tout  me  représente  un  mau- 
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vais  lieu.  Je  ne  vois  qu'une  courlisanne  qui  s'est 
mal  trouvée  des  caresses  d'un  petit  libertin  ,  et 
qui  redoute  le  nicnie  péril ,  sur  lequel  quelques- 
unes  de  ses  malheureuses  compagnes  la  rassurent. 
11  ne  manque  là  (ju'une  vieille. 

Rien  ne  prouve  mieux  ,  que  l'exemple  de  Bau- 
douin ,  combien  les  mœurs  sont  essentielles  au 
bon  goût.  Ce  peintre  choisit  mal  ou  son  sujet  ou 
son  instant  j  il  ne  sait  pas  même  être  voluptueux. 
Croit-il  que  le  moment  où  tout  le  monde  s'est  re- 
tiré ,  où  la  jeune  épouse  est  seule  avec  son  époux, 
n'eût  pas  fourni  une  scène  plus  intéressante  que 
la  sienne  ? 

Artistes  ,  si  vous  êtes  jaloux  de  la  durée  de  vos 
ouvrages  ,  je  vous  conseille  de  vous  en  tenir  aux 
sujets  honnêtes.  Tout  ce  qui  prêche  aux  hom- 
mes la  dépravation  ,  est  fait  pour  être  détruit  ;  et 
d'autant  plus  sûrement  détruit ,  que  l'ouvrage  sera 
plus  parfait.  Il  ne  subsiste  presque  plus  aucune  de 
ces  infâmes  et  belles  estampes  que  le  Jules  Ro- 
main a  composées  d'après  l'impur  Arélin.  La  pro- 
bité ,  la  vertu  ,  l'honnêteté  ,  le  scrupule  ,  le  petit 
esprit  superstitieux  ,  font  tôt  ou  tard  main-basse 
sur  les  productions  déshonnêtes.  En  effet ,  quel 
est  celui  d'entre  nous,  qui ,  possesseur  d'un  chef- 
d'œuvre  de  peinture  ou  de  sculpture  ,  capable 
d'inspirer  la  débauche ,  ne  commence  pas  à  en 
dérober  la  vue  à  sa  femme  ,  à  sa  fille ,  à  son  fils  ? 
Quel  est  celui  qui  ne  pense  que  ce  chef-d'œuvre 
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tkc  puisse  passer  à  un  autre  possesseur  moins  at- 
tentif à  le  serrer  ?  Quel  est  celui  (£ui  ne  prononce, 
au  fond  de  son  cœur  ,  que  le  talent  pouvoit  <ître 
mieux  emplojé  ,  un  pareil  ouvrage  n'être  pas  fait, 
et  qu'il  y  auroit  quelque  mérite  à  le  supprimer? 
Quelle  compensation  y  a-t-il  entre  un  tableau, une 
statue,  si  parfaite  <|u'on  la  suppose  ,  et  la  corrup- 
tion d'un  cœur  innocent  ?  Et  si  ces  pensées,  qui  ne 
sont  pas  tout-à-fait  ridicules,  s'élèvent,  je  ne  dis 
pas  dans  un  bigot  ,  niais  dans  un  homme  de  bien  j 
et  dans  un  homme  de  bien  ,  je  ne  dis  pas  religieux, 
mais  esprit-fort ,  mais  athée  ,  âgé ,  sur  le  point 
de  descendre  au  tombeau  ,  que  deviennent  le  beau 
tableau  ,  la  belle  statue  ,  ce  grouppe  du  satyre  qui 
jouit  d'une  chèvre  ,  ce  petit  Priappe  qu*on  a  tiré 
des  ruines  d'Herculanum  ,  ces  deux  morceaux  les 
plus  précieux  que  l'antiquité  nous  ait  transmis  ;  au 
jugement  du  Baron  de  Gleichen  et  de  l'abbé  Ga- 
liani ,  qui  s'y  connoissent  1  Voilà  donc  ,  en  un 
instant ,  le  fruit  des  veilles  du  talent  le  plus  rare  , 
brisé  ,  mis  en  pièces  ?  Et  qui  de  nous  osera  blâ- 
mer la  main  honnête  et  barbare ,  qui  aura  com- 
mis cette  espèce  de  sacrilège  ?  Ce  n'est  pas  moi , 
qui  cependant  n'ignore  pas  ce  qu'on  peut  m'ob- 
jectef,  le  peu  d'influence  que  les  productions  des 
beaux-arts  ont  sur  les  mœurs  générales  j  leur  in- 
dépendance même  delà  volonté  et  de  l'exemple 
d'un  souverciin  ;  des  ressorts  momentanés  ,  teîs 
que  l'ambition ,  le  péril ,  l'esprit  patriotique  j  je 
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sais  que  celui  qui  supprime  un  mauvais  livre,  ou 
qui  détruit  une  statue  voluptueuse  ,  ressemble  £t 
un  idiot ,  qui  crai^idroit  de  pisser  dans  un  fleuve , 
de  peur  qu'un  homme  ne  s'y  noyât  :  mais  laissons 
là  l'efifet  de  ces  productions  sur  les  mœurs  de  la 
nation;  reslreignons-le  aux  mœurs  particulières. 
Je  ne  puis  me  dissimuler  qu'un  mauvais  livre ,  une 
estampe  malhonnête  que  le  hasard  oflfriroit  à  ma 
iîlle  ,  suffiroit  pour  la  faire  rêver  et  la  perdre.  Ceux 
qui  peuplent  nos  jardins  publics  des  images  de  la 
prostitution  ,  ne  savent  guère  ce  qu'ils  font  !  Ce- 
pendant tant  d'inscriptions  infâmes  ,  dont  la  sta- 
tue de  la  Vénus  aux  belles  fesses  est  sans  cesse 
barbouillée  dans  les  bosquets  de  Versailles  j  tant 
d'actions  dissolues  avouées  dans  ces  inscriptions, 
tant  d'insultes  faites  par  la  débauche  même  à  ses 
propres  idoles  ;  insultes  qui  marquent  des  ima- 
ginations perdues  ,  un  mélange  inexplicable  de 
corruption  et  de  barbarie  ,  instruisent  assez  de 
l'impression  pernicieuse  de  ces  sortes  d'ouvrages. 
Croit-on  que  les.  bustes  de  ceux  qui  ont  bien  mé- 
rité de  la  patrie ,  les  armes  à  la  main ,  dans  les 
tribunaux  de  la  justice ,  aux  conseils  du  souverain, 
dans  la  carrière  des  lettres  ou  des  beaux-arts  ,  ne 
donnassent  pas  une  meilleure  leçon  ?  Pourquoi 
donc  ne  rencontrons  -  nous  point  les  statues  de 
Turenne  et  de  Catinat  ?  c'est  que  tout  ce  qui  s'est 
fait  de  bien  chez  un  peuple  ,  se  rapporte  à  un 
seul  homme  j  c'est  que  cet  homme ,   jaloux  de 
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toiile  gloire  ,  ne  soufTre  pas  qu'un  autre  soil  ho- 
noré. C'est  qu'il  n'j  a  que  lui. 

Encore ,  si  le  mauvais  chois  des  tableaux  de 
Baudouin  étoit  racheté  par  le  dessin  ,  l'expression 
des  caractères,  un  faire  merveilleux;  mais  non  , 
toutes  les  parties  de  l'art  y  sont  médiocres.  Dans 
le  morceau  dont  il  s'agit,  ici  la  mariée  est  d'un  joli 
ensemble,  la  télé  en  est  bien  dessinée  )  mais  le  mari, 
vu  par  le  dos,  a  l'air  d'un  sac,  sous  lequel  on  ne 
ressent  rien  ;  sa  robe-de-chainbre  l'emniaillolle  , 
la  couleur  en  est  terne.  Point  de  nuitj  scène  de 
nuit,  peinte  de  jour.  La  nuit,  les  ombres  sont 
fortes ,  et  par  conséquent  les  clairs  éclatans  j  et 
tout  est  gris.  La  suivante,  qui  lève  la  couver- 
turc,  n'est  pas  mal  ajustée. 

PETIT    DIALOGUE. 

Mais ,  mon  ami ,  à  quoi  pensez- vous  ?  Il  me 
semble  que  vous  n'êtes  pas  trop  à  ce  que  vous 
lisez.,..  «  Il  est  vrai  ;  comme  voire  Baudouin  ne 
»  m'intéresse  aucunement ,  Je  revenois  malgré  moi 
»  sur  Casanove  . .. .  ».  Eh  bien  !  Casanove  ?  . . . . 
«  Est  donc  un  artiste  bien  merveilleux  ?  ....n  Bien 
merveilleux  ;  qui  vous  dit  cela  ?  H  est  aux  bons 
peintres  du  siècle  passé ,  comme  nés  bons  liltè*- 
rateurs  aux  écrivains  du  même  siècle.  Il  a  du  des-^ 
sin  ,  des  idées,  de  la  chaleur,  de  la  couleur.... 
«  Son  tableau  du  cavalier  espagnol ,  dont  voes 
n  faites  tant  de  cas ,  a-t-il  le  mérite  d'un  autre 
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»  cavalier  dû  Salon  précédent»  ?...  Non...«  N''est- 
»  il  pas  gris ......  Il  est  vrai ....  «  Même  un  peu 

»  sale....  ».  Cela  se  peut...»  Mollemenl dessiné. ..)K 

Vous  éles  difficile....  «  Et  son  cheval  n'a-t-il  pas 

))  l'air  d'un  cheval  de  louage  ?....  ».  Vous  n*aimez 

pas  Casanovc.a  Je  ne  l'aime  ni  ne  le  hais.  Je  ne 
»  le  connois  pas  ,  et  suis  tout-à-fait  disposé  à  lui 
»  rendre  justice  ;  et  pour  vous  en  convaincre  , 
»  je  trouve,  par  exemple  , dans  sa  bataille  et  son 
»  pendant,  le  ciel  de  la  plus  grande  beauté,  les 
»  nuages  légers  et  ti-ansparens.  En  ce  point,  ainsi 
»  que  par  la  variété  et  la  finesse  des  tons ,  com- 
»  parable  au  Bourguignon  ,  même  plus  vigoureux  , 
i)  et  bien  le  maître  de  Loulherbourg ,  et  celui-ci 
j)  bien  l'écolier.  II  faut  être  juste  ;  dans  cette  pe- 
)>  tite  composition,  où  vous  avez  loué  un  certain 
î)  cheval  blanc  ,  je  conviens  qu'il  est. d'une  finesse 
»  de  couleur  étonnante  y  mais  convenez,  que  la 
))  tête  en  est  fort  mauvaise.  Dans  une  de  ces  ba- 
>)  tailles ,  je  me  rappelle  encore  des  soldats  touches 
))  avec  force  et  délicatesse  ,  quoique  ce  ne  soit 
»  pas  le  mérite  ordinaire  de  ce  peintre  j  là ,  ou 
»  ailleurs  (  car  ,  connue  je  cojnpte  sur  vous,  je 
»  parcours  les  choses  un  pçu  légèrement),  sur 
j>,le  devant,  un  soldat  mort,  un  étendart  ,  un 
j>  tambour,  une  terrasse  peints  avec  beaucoup  de 
>)  vigueur.  J!u  gué ,  qui  fait  le  pendant ,  le  ciel 
u  est  Joli ,  et  les  figures  très-finies  j  mais  il  s'en 
»  manque  un  peu  qu'au  Maréchal  elles  aient  cet 
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>'  esprit-rà.  A  la  botte  rajustée  ,  la  couleur  est 
n  douce;  mais  n'est- elle  pas  un  peu  grise  ? 
»  vo^ez....  ».  Je  vois  que  vous  seriez  bien  plus  mé- 
chant que  moi,  si  vous  le  vouliez;  mais  repre- 
nons le  Baudouin. 

?..  Le  sentiment  de  l'Amour  et  de  fa  Nature  ce'^ 
dont  pour  un  temps  à  la  nécessité. 

A  droite  ,  sur  le  devant,  l'exlréniilé  du  lit  qu'on 
appelle  lit  de  misère.  Plus  sur  le  fond  ,  un  quidam  , 
le  nez  enveloppé  d'un  mantenn,  et  recevant  ua 
nouveau-né  ennnailloté.  Un  peu  plus  sur  le  fond  , 
et  vers  la  gauche ,  en  coîiiure  noire ,  en  mantelet , 
en  mitaines,  une  sage-femme  qui  présente  l'enfant 
au  quidam,  et  prête  à  sortir.  Au  centre,  sur  le 
devant ,  une  jeune  fille  assise  sur  une  chaise,  toute 
rajustée ,  dans  la  douleur  ,  retenant  d'une  main 
son  enfant,  qu'on  lui  enlève,  et  serrant  de  l'autre 
la  main  du  père.  Placée  un  peu  plus  à  gauche , 
sur  un  tabouret  ,  et  vue  par  le  dos,  une  amie  , 
penchée  vers  l'accouchée  ,  et  la  déterminant  au 
sacrifice  ;  tout-à-fait  à  gauche  ,  devant  une  petite 
table,  un  jeune  talon  rouge,  vu  par  le  dos, 
serrant  la  main  qu'on  lui  a  tendue ,  la  tête  pen- 
chée sur  son  autre  raâin,  ou  renversée  en  arrière, 
je  ne  sais  lequel  desAJeus  ,  et  dans  l'attilude  du  dé- 
sespoir. Il  est  proche  d'une  porte  vitrée  qui  éclaire 
la  chambre  de  la  sage-femme,  où  l'on  voit  de$> 
Uts  numérotés. 
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J'ai  déjà  dit ,  au  SaJou  précédent ,  ce  que  je 
pensois  de  ce  morceau^  j'ai  dit,  que  la  scène  , 
placée  dans  un  grenier  où  la  misère  auroit  relé- 
gué un  pauvre  père,  une  pauvre  mère  nouvel- 
lement accouchée ,  et  réduite  à  abandonner  son 
enfant ,  seroit  intîniment  plus  favorable  au  tech- 
nique. Ce  ne  sont  pas  des  tuiles,  des  chevrons, 
des  toiles  d'araignées  qui  sont  vils  ,  c'est  un  mé- 
lange de  luxe  et  de  pauvreté.  Un  pa;ysan  en  sabots , 
en  guêtres  ,  mouillé  j  crotté  ,  vêtu  de  toile  ,  un 
bâton  à  la  main ,  la  tête  couverte  d'un  méchant 
feutre  est  bien.  Un  laquais,  avec  sa  livrée  usée, 
ses  bas  gris  ,  sa  culotte  de  chamois ,  son  chapeau 
bordé ,  son  vêlement  taché  ,  est  dégoûtant.  Quant 
aux  mœurs  de  celui  de  Baudouin  et  de  celui  ({ue 
j'imagine ,  c'est  la  différence  des  bonnes  et  des 
mauvaises.  Composition  froide,  point  de  vérité, 
exécution  foible  de  tout  point  ;  mais  les  figures 
ont  de  la  proportion  et  du  mouvement D'ac- 
cord.... l'accouchée  est  bien  ajustée....  trop  bien; 
est-ce  qu'il  ne  devroit  pas  y  avoir  dans  sa  coif- 
fure, dans  le  désordre  de  ses  cheveux  et  de  son 
vêtement,  des  vestiges  de  la  scène  qui  a  précédé  .. 
Il  y  a  de  la  douleur  dans  sa  tête  ,  et  les  bras  en  sont 
bien  desiinés....  Mais  ses  pieds  ne  sont-ils  pas  trop 
petits  ,  et  décolorés  par  la  vigueur  du  coussin  qui 
les  supporte  ;  et  la  tête  de  cet  enfant  est-elle  sou- 
tenue comme  elle  devroit  l'être  ?  Est-ce  ainsi 
qu'on  porte  et  qu'on  donne  un  nouyeau-nc  ?  et  ce 
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lit  de  misère  esl-il  touché  ?  Pourquoi  cette  sage- 
femme  hors  de  son  état  ?  Je  lui  airaerois  bien  mieux 
des  restes  de  la  fatigue  de  son  métier.  C'est  tout 
cet  apprêt,  quifaille  petit;  lemauvais,  quichasse 
la  nature.  C'est  qu'il  faut  un  goût  plus  original  , 
un  sentiment  plus  vif  du  vrai,  pour  tirer  parti 
de  ces  sortes  de  sujets  ;  et  puis  le  tout  est  gris. 
M.  Baudouin  ,  vous  me  rappelez  l'abbé  Cossart , 
curé  de  Saint-Remi ,  à  Dieppe.  Un  jour  qu'il  étoit 
monté  à  l'orgue  de  son  église ,  il  mit  par  hasard 
le  pied  sur  une  pédale  :  l'instrument  résonna ,  et 
le  curé  Cossart  s'écria  :  u  Ah  ,  ah  !  je  joue  de  l'or- 
n  gue  !  cela  n'est  pas  si  difficile  que  je  croyois». 
M.  Baudouin  ,  vous  avez  mis  le  pied  sur  la  pé- 
dale, et  puis  c'est  tout. 

5.  Huit  petits  morceaux  en  miniature ,  représen-^ 
tant  la  vie  de  la  l^ierge. 

Celui  de  la  nativité  n^est  pas  mal  ;  il  est  bien 
composé,  vigoureusement  peint j  mais  c'est  une 
imitation  ,  pour  ne  pas  dire  une  copie  réduite  du 
même  sujet ,  peint  par  notre  beau-père  ,  pour 
madame  de  Pompadour  ;  même  Yierge  coquette, 
mêmes  anges  libertins.  Il  ^  a  là  du  beau-père  j  ce 
n'est  pas  du  Baudouin  pur....  Maître  Denis ,  de 
la  douceur  j  il  j  a  de  l'effet,  la  couleur  est  jolie. 
La  Yierge  a  de  ia  candeur ,  de  la  finesse  ;  elle  est 
bien  ajustée ,  l'enfant  est  lumineux  et  douillette- 
ment fait.  Et  ces  bergers ,  est-ce  qu'ils  ne  vénèrent 
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pas  bien?  Regardez-bien  les  autres  morceaux;  cft 
Vous  les  trouverez  spiriluellenient  touchés....  Je 
regarde  ,  et  tout  cela  ne  me  paroît  que  de  beaux 
écrans....  Même  la  chaumière  et  la  mère  qui  sur- 
prend sa  fille  sur  une  botte  de  paille....  J'en  ex- 
cepte celui-là.  Il  est  à  gouache  ;  mais  les  tons  en 
sont  si  lumineux,  qu'on  le  croiroit  à  l'huile.  Je 
suis  juste ,  comme  vous  voyez.  Je  ne  demande 
pas  mieux  que  d'avoir  à  louer,  sur-tout  Baudouin , 
bon  garçon  ,  que  j'aime  ,  et  à  qui  je  souhaite  de 
la  fortune  et  du  succès. 

Sa  Chaumière  est  encore  mieux  peinte ,  et  d'un 
meilleur  effet  que  sa  Crèche  ;  peu  s'en  faut  que  ce 
ne  soit  une  excellente  chose ,  car  c'en  est  une 
très- bonne. 

4-  La  Chaumière, 

A  droite  ,  grande  porte  de  grange.  Au-dessus  , 
poutres ,  chevrons ,  espèce  de  fabrique  ,  où  volti- 
gent des  pigeons.  Au  bas  ,  escalier  ,  d'où  l'on  des- 
cend dans  la  chaumière;  autour  de  cet  escalier, 
sur  le  devant  une  chèvre  et  des  ustensiles  de 
ménage  champêtre.  Au  centre  de  la  toile  et  du 
tableau,  une  vieille,  le  dos  courbé  ,  le  visage 
allumé  de  colère,  les  poings  sur  les  côtés,  gour- 
mandant  sa  fille  ,  étendue  sur  une  botte  de  paille  , 
qu'elle  partage  avec  un  jeune  pojsan.  Pauvre  lit  ! 
mais  que  je  tro({uerois  bien  pouilemien,  car  la 
fille  est  jolie  ;  elle  ny  gagneroit  pas.  Son  ajus-- 
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tement  n'a  pas  le  sens  commun  ;  son  ck'gancc 
jurc  avec  le  lieu  et  la  condition  des  personnages. 
Les  Loties  de  paille  ,  ce  ruslif^ue  théâtre  du  plai- 
sir ,  est  au  pied  des  murs  de  (^u'eUjucs  étables, 
dont  la  couverture  descend  en  pente.  Du  fond , 
vers  le  devant ,  tout-à-fail  à  gauche ,  espèce  de 
retraite  ou  d'enfoncement ,  où  l'on  a  placé  des 
outils  de  laboureur. 

Je  reviens  sur  mon  premier  jugement.  Tout  ceci 
bien  peint ,  mais  très-bien  peint ,  n'est  qu'un  amas 
de  contradiction j  point  de  vérité,  point  de  vrai 
goût.  Je  suis  révolté  de  la  bassesse  de  cette  vieille  , 
de  ces  bottes  de  paille  ,  de  cette  écurie  ,  et  de 
cette  élégante  et  de  cet  élé^nt  qui  la  caresse. 
C'est  du  Fontenclle ,  brouillé  avec  du  Théocrite. 
C'est  la  composition  d'une  tête  foible,  étroite  et 
déréglée.  Baudouin  transportera  la  fausse  gentil- 
lesse de  son  beau-père  ,  dont  il  est  épiis  ,  les 
grâces  de  Boucher  ,  dans  une  grange  ,  dans  une 
cave ,  dans  une  prison ,  dans  un  cachot  j  il  fourrera 
par-tout  la  petite  maison  et  le  boudoir.  Il  n'en— 
tend  rien  à  la  convenance.  Il  ne  sait  pas  qu'il 
faut  que  tout  tienne.  Il  ignore  ce  que  les  autres 
savent  sanS'l'avoir  appris ,  et  pratiquent  de  ju- 
gement naturel  et  d'instinct.  Ce  tact  lui  manque  } 
j'en  suis  fâché. 


Salon  de  1767.  © 
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ROLLAND     DELA     PORTE. 

^8.  Un  Crucifix  de  bronze,  sur  un  fond  de  r-e- 
lours  bleu  imitant  le  relief. 

TabUau  de  deux  pieds  de  haut,  sur  un  pied  trois 
quarts  de  large. 

Je  l'ai  vu  ce  Crucifix  tant  vanté.  Il  est  très- 
})îenj  mais  ces  sortes  de  xnorceaux  ne  sont  pas 
la  niîigie  noire.  C'est  ce  qu'ignorent  ceux  qu'ils 
attirent  par  l'illusion  qu'ils  font  au  sens  de  la  vue. 
Jls  n'ont  jamais  connu  ce  qu'Oudri  exéculoit  dans 
ce  genre  ;  ils  n'ont  jamais  vu  des  barbouillages 
d'Allemagne  qui  ont  le  même  prestige.  On  a  place 
Je  tableau  de  Rolland  à  une  assez  grande  distance  j 
et  les  bas-reliefs  d'Oudri ,  placés  parmi  les  sculp- 
tures ,  étoient  si  vrais,  qu'il  n'y  avoit  que  le  tact 
qui  pût  détromper  l'œil.  Ce  que  je  desirerois  , 
c'est  qu'on  introduisît  un  bas-relief  d'une  grande 
force  dans  une  composition  historique  ,  et  qu'on 
s'imposât  ainsi  la  nécessité  d'achever  l'ouvrage  avec 
la  même  vérité  et  le  même  efïct. 

Ce  pcintre-ci  ne  manque  pas  de  couleur ,  il 
peut  aller  loinj  il  faut  s'y  connoîlre  pour  conce- 
voir cette  espérance.  Il  a  exposé  des  fruits,  des 
portraits^  les  fruits  sont  beaux,  les  portraits  sont 
i^^îauvais. 
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BELLANGÉ. 

Un  tableau  dejleurs  et  de  fruits. 

Onze  pieds  et  demi  de  haut ,  sur  cioq  pieds  un  tiers 
de  large. 

C'est  un  grand  vase  plein  de  fleurs,  sur  son 
piédestal  ;  c'est  un  ramage  de  verdure  qui  rampe 
avec  une  profusion  tout- à -fait  pittoresque  sur 
l'exlérieur  de  ce  vase  et  sur  son  piédestal;  ce  sont , 
autour  de  ce  piédestal  ,  des  fleurs  ,  des  gre- 
nades, des  raisins,  des  pêches,  un  grand  bassin 
rempli  de  la  même  richesse;  c'est,  au  centre  et 
du  côté  droit ,  un  grand  rideau  vert ,  partie  replié , 
partie  tombant. 

Il  m'a  semblé  qu'il  y  avoit  du  goût ,  même  de 
la  poésie,  dans  cette  composition,  du  luxe,  de 
la  couleur;  qu'une  unie,  dont  je  n'ai  pas  parlé  , 
et  qui  est  parmi  les  fruits ,  et  que  le  vase  étoient 
bien  peints;  le  vase  de  belle  forme  et  de  belle  pro- 
portion ;  le  ramage  de  verdure  jeté  avec  élégance; 
et  les  fleurs  et  les  fniiîs  bien  disposés  pour  l'efTe!. 
Maître  Bachelier  ,  voilà  un  homme  qui  vous 
grimpe  sur  les  épaules.  On  monte  vers  ce  vase 
par  quelques  degrés  qui  forment  le  devant  du 
tableau. 

Ces  sortes  de  compositions  ,  outre  le  techni- 
que général  de  l'art ,  ont  une  poétique  qui  leur 
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est  particulière  :  on  peut  rcmli  e  raison  du  profil 
élégant  d'un  vase  ,  de  la  grâce  d'une  guirlande. 
L'art  de  dessiner  une  étoile  n'est  pas  plus  arbi- 
traire que  celui  de  dessiner  la  figure  j  j'en  trouve 
seulement  les  règles  plus  cachées  ,  plus  secrètes. 
Pour  les  découvrir,  il  faudroit  partir  des  phé- 
'^omènes  les  plus  grossiers  ;  par  exemple ,  des  ser- 
pens,des  oiseaux,  des  arbres,  des  maisons,  des 
p  apillons.  Il  est  certain  qu'un  serpent ,  qu'un  arbre , 
qu'une  maison  seroit  ridicule  sur  le  dos  d'une 
femme,  On  passeroit  de^-là  au  sexe,  à  l'âge,  à  la 
couleur  de  la  peau ,  à  l'état ,  à  des  convenances 
plus  fines,  d'où  l'on  parviendroil  à  démontrer  qu'un 
dessin  de  robe  est  de  mauvais  goût ,  et  cela  aussi 
sûrement  que  le  dessin  de  quelque  autre  objet  que 
ce  fût.  Car  enfin  ,  les  mots  de  tact ,  d'instinct 
ne  sont  pas  moins  vides  de  sens  dans  ce  cas  qu'en 
tout  autre,  si  l'on  fait  abstraction  de  la  raison, 
de  l'usage  des  sens,  des  convenances  cl  de  l'ex- 
périence. Quoi  qu'il  en  soit ,  rien  n'est  plus  rare 
qu'un  bon  dessinateur  d'étotfes. 

Il  y  a ,  du  même  artiste-,  sur  un  buffet  de  mar- 
bre, à  droite ,  un  vase  de  bronze  ,  beau,  élégant, 
et  bien  peint  ^autour  de  ce  vase*,  de  gros  raisins 
noii'S  eli)lanc5  ,  et  d'autres  fruits.  Le  cep  ,  auquel 
ces  raisins  sont  encore  attachés ,  descend  du  haut 
d'un  vase  de  terre  cuite ,  à  large  panse.  Il  y  a  , 
putour  de  ce  second  vase  ,  des  pèches  et  des  fruits. 
Çhaidiu  ,  otjij   Chardin  pe  dédaigne ruit  pjis  ce 
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morceau.  Il  est  forlcnicnt  colorié  ;  les  fruits  sont 
vrais.  Le  vase  blanchâtre ,  est  admirable  par  la 
variété  des  tons  gris  ,  rouges  ,  noirs  ,  jaunes ,  et 
autres  accidens  de  la  cuisson.  Sur  la  panse  de 
ce  vase ,  des  enfans ,  ([u'on  a  grouppcs  ,  sont  très- 
bien;  ils  ont  bien  souiTcrt  du  feu.  Le  tout  imite 
à  ravir  la  poterie  mal  cuite ,  et  son  coup-d'œii 
raie  et  frêle. 

Voilà  des  hommes  qui  n'étoient  rien  autre- 
fois ,  et  qu'on  regarde  anjourd'hui.  Scroit-ce  qu« 
les  bons  ne  sont  plus  ?  Deàhajs  ,  Vanloo  ,  Bou- 
cher ,  Chardin  ,  La  Tour  ,,  Bachelier  ,  Greuzc  , 
n'y  sont  plus.  Je  ne  nomme  pas  Pierre;  car  il 
y  a  si  long-temps  que  cet  artiste  ne  nuisoit  plus 
à  personne. 

Les  autres  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits  de 
Bellangé  étoienl  au  Salon  incognito. 

Réponse  à  une  lettre  de  M.  Grimm, 

Vous  pensez  donc  que  j'ai  quelque  tableau  de 
Casanove.  Je  n'en  ai  aucun  3  et  quand  j'enaurois  , 
de  ceux  même  qui  sont  exposés  au  Salon  ,  cela 
ne  m'empècheroit  pas  d'en  dire  mon  avis  sans 
partialité.  Que  je  suis  son  ami  intime  :  je  ne  le 
connois  point  ;  et  quand  je  le  connoîtrois  ,  je  ne 
l'en  jugerois  pas  moins  sévèrement.  Qu'il  y  a  quel- 
que raison  pour  l'avoir  loué  presque  sans  restric- 
tion :  la  raison ,  je  vais  vous  la  dire  )   c'est  que 
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je  u'ai  rien  appeiçu  Jaas  ses  derniers  ouvrages 
d'important  à  reprendre.  Quoi  !  me  demandei- 
Yous  ,  son  cavalier  espagnol tx' est  pas  gris,  même 
un  peu  sale  ,  niollemenL  dessiné ,  et  son  che\'al 
une  bête  de  somme?  dans  la  petite  bataille  et 
son  pendant  f  la  télé  du  cheval  blanc  n'est  pas 
mauvaise?  Les  soldats  qu'on  voit  à  droite  sur  le 
fond  ont  la  finesse  de  touche  ordinaire  à  ce  pein- 
tre ?  yiu  Maréchal,  ses  figures  sont  aussi  spi- 
rituellement dessinées  qu'au  Berghem  1  Kla  botte 
rajustée ,  la  couleur  n'est  pas  un  peu  grise  ?  ^lal- 
gré  ces  observations  ,  qui  peuvent  cire  justes  , 
je  persiste  à  croire  que  les  tableaux  que  ce  peintre 
nous  a  montrés  celte  année  sont  d'une  grande 
beauté,  et  méritent  mon  éloge.  La  couleur,  h 
finesse  de  touche ,  l'effet,  l'harmonie,  le  ragoût, 
tout  s'_y  trouve.  Ses  deux  passages  avec  figures 
sont  de  vrais  Berglieui  pour  le  chois,  des  silcs , 
l'effet  et  le  faire  j  sa  petite  bataille  et  son  pen- 
dant tout-à-fi.it  dans  le  stjfle  de  Wouvcrmans , 
lins  comme  les  ouvrages  de   cet  artiste.  J'en  dis 
autant   du  Maréchal ,   du  Cabaret ,  de  la  Botte 
rajustée  ;  ce  sont  tous  morceaux  vraiment  précieux. 
L'effet  en  est  si  piquant,  la  couleur  si  vraie,  la 
touche  si  vigoureuse  ,  si  spirituelle  ,  rhariuonie 
totale  si  déduisante ,  qu'ils  peuvent  aller  de  pair 
avec  les  AVouvermans ,  dont  on  voit  avec  plaiiir 
que  le  goût  n'est  pas  perdu.  Il  ne  nianijue  au  mo- 
derne que  le  cadre  eufumé ,  la  poussière,  quelques 
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gerçures,  et  les  autres  signes  de  vétuslé,  pour 
être  estimé  ,  recherché  et  pa^é  sa  valeur  :  car 
uos  prétendus  connoisseurs  fixent  le  prix  sur  l'an- 
cienneté et  la  rareté.  Martial  les  a  peints  dans 
ces  curieux  de  son  temps,  qui  fiairoient  la  pureté 
du  cuivre  deCorinlhe.  Consuluitnarcs  an  olerent 
œra  Corinlhuw.  Horace ,  dans  l'insecsé  Dama- 
sippe ,  de  brocanteur  ruiné  devenu  philosophe  , 
dont  la  première  folie  étoit  de  rechercher  les  vieil- 
les cuvettes.  Çuo  vafer  ille  pedes  las'issctSis)'" 
fjlius  œre.  Il  j  avoit  telle  statue  qu'il  poussoit  à 
l'odorat  jusqu'à  cent  mille  sesterces.  Callidus  liuic 
signo  ponebat  millia  centum.  Cela,  deux  cents 
talens  ?....  deux  cculs....  Vous  me  siu'faiteSt.. 

C'estvraiCorintheau  moins.  Flairez-moi  ces  trépieds. 

Son  odorat  sublil  discernoit  les  ciiveltes. 
Où  le  rusé  Sisyphe  avoit  lavé  ses  pieds. 

C'étoit  à  Rome  comme  à  Paris  ,  et  pour  la  fri- 
ponnerie des  brocanteurs,  et  pour  la  folie  des  hom- 
mes opulens. 

Dans  le  Cavalier  espagnol  de  Casanove,  et  le 
cheval,  et  la  ligure,  tout  est  beau.  Le  cavalier 
est  bien  ajusté,  bien  assis.  On  lui  remarque  par-* 
tout  une  aisance  ,  une  souplesse  qui  est  tout-à- 
fait  vraie.  Sa  mine  est  bien  torchée  (  passez-mci 
ce  mot ,  il  est  de  l'art  ) ,  largement  peinte  ,  et  d'ua 
faiie  très-ragoûtant.  Le  cheval  est  un  bon  cheval 
de   cavalerie  ,  beau ,  bien  dessiné  ,  de  belle  cou* 
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leur;  et  quoiqu'il  nj  ait  clans  tout  le  morceau 
que  deux  figures  ,  il  est  d'un  cflet  grand  et  sé- 
vère. Je  fais  cas  des  huit  tableaux  de  Casanovc  j 
et  j'avoue  bonnement  que  je  n'ai  que  du  bien  à 
en  dii'e.  Il  est  plus  fin^  plus  piquant,  plus  vrai, 
moins  crud  ,  plus  naturel,  plus  fait  que  Loulher- 
bourg,  à  qui  toule-fois  on  ne  sauroit  refuser  un 
grand  talent  :  et ,  à  tout  prendre  ,  je  vois  qu'il  vaut 
encore  mieux  pour  nos  artistes  qu'ils  soient  tom- 
bés entre  mes  mains  qu'entre  les  vôtres.  Vous  êtes 
plus  difficile ,  et  vous  seriez  plus  méchant  que  moi. 

L  E    P  R  I  N  G  E. 

C'est  une  assez  bonne  méthode,  pour  décrire  des 
tableaux ,  sur-tout  champêtres ,  que  d'entrer  sur 
le  lieu  de  la  scène  par  le  côté  droit  ou  par  le  côté 
gauche,  et  s'avançant  sur  la  bordure  d'en-bas  , 
décrire  les  objets  à  mesure  qu'ils  se  présentent.  Je 
suis  bien  fâché  de  ne  m'en  être  pas  avisé  plus-lôt. 
Je  vous  dirai  donc  :  Marchez  jusqu'à  ce  que 
vous  trouviez  à  votre  droite  de  grandes  roches  j 
sous  ces  roches,  une  espèce  de  caverne,  au-devant 
de  laquelle  on  a  laissé  des  légumes-,  une  cage  à 
poulets  et  d'autres  in&trumens  de  la  campagne  : 
de  là  ,  vous  appercevrez  à  quelque  dislance  un 
berger  assis  ,  qui  jouera  d'une  mandoline  à  long 
manche.  Ce  berger  est  gros  ,  lourd  ,  court ,  vêta 
^'une  étoffe  toute  barioUée }  derrière  lui ,  debout , 


tine  figure  plus  grosse  encore  ,  plus  courte  ,  em- 
barrassée par  le  bas  dans  un  si  gros  volume  de 
vétemeris  ,  que  vous  la  croirez  tortue  des  cuisics 
et  des  jambes ,  ajustera  des  fleurs  dans  les  clie- 
veux  du  musicien  rustique.  Poursuivez  votre  che- 
min ;  et  lorsque  vous  aurez  perdu  de  vue  ces  cn- 
fans-là  ,  vous  vous  trouverez  parmi  des  moutons 
et  des  chèvres  ,  et  vous  arriverez  à  un  grand  ar- 
bre ,  au  pied  duquel  on  a  déposé  un  panier  de 
fleurs.  Donnez  un  coup-d'œil  à  votre  droite  ,  et 
vous  me  direz  ce  que  vous  pensez  du  lointain  et 
du  paysage.  Vous  n'en  ^tes  pas  autrement  récréé, 
ni  moi  non  plus.  Vous  retournez  la  tête  ,  et  vous» 
cherchez  d'où  vient  le  bruit  qui  vous  frappe  j 
c'est  celui  d'une  large  nappe  d'eau  qui  tombe  du 
sommet  d'un  des  rochers  que  vous  avez  d'abord 
apperçus.  On  ne  sait  ce  que  deviennent  ces  eaux 
qui  auroient  dû  inonder  tout  le  devant  de  la  scène, 
et  vous  arrêter  dès  le  premier  pas.  Mais  n'im- 
porte :  voilà  le  premier  morceau  de  Le  Prince. 

Il  est  chiflrésurle  livret,  n.°  85. 

C'est  la  fille  qui  couronne  de  fleurs  son  berger, 
pour  prix  de  ses  chansons. 

Cette  composition  a  onze  pieds  de  haut  sur  sept 
pieds  cjuatre  pouces  de  large.  Les  objets  v  sont  si 
peu  finis  ,  si  peu  terminés  ,  qu'on  n'entend  rien 
au  fond.  Si  Le  Prince  n'y  prend  garde  ,  s'il  conti- 
nue à  se  négliger  sur  le  dessin  ,  la  couleur  et  les 
détails  ,  comme  il  ne  tentera  jamais  aucun  de  ces 
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sujets  qui  attachent  pai*  l'action  ,  les  expressions 
et  les  caractères  ,  il  ne  sera  plus  rien  ,  mais  rien 
du  tout;   et  le  mal  est  plus  avancé  qu'il  ne  croit. 
IS'c  valpit-il  pas  mieux  avoir  fini  un  tableau  ,  que 
d'en  avoir  croqué  une  douzaine.  C'est  dommage 
pourtant,  car  dans  ces  croquis  coloriés  tout  est 
préparé  pour  l'effet.  Le  Prince  n'est  pas  sans  ta- 
lent ;   et  celui  qui  a  su  faire  le  baptême  Russe 
est  un  artiste  à  regretter.  Pourquoi  sa  couleur  si 
chaude  dans  son  morceau  de  réception  ,  est-elle 
a  sale  et  sans  effet  ?  On  répond  que  ce  tableau  est 
destiné  pour  une  manufacture  en  tapisserie.  li  fal- 
loit  attendre,  serrer  les  tableaux  ,  et  exposer  les 
tapisseries.  On  n'eu  auroit  pas  dit  autant  de  ceux 
que  de  Troy  et  les  Vanloo  ont  peints  pour  les 
Gobelins  ,  ni  de  la  résurrection  du  Lazare  ;  ni  du 
repas  du  Pharisien  ,  par  Jouvenet ,  ni  du  baptême 
de  Jésus-Christ  par  Saint-Jean  ,  de  Reslou.  Le 
Uioyen  qu'une  copie  ,  de  quelque  manière  qu'elle 
se  fasse  ,  soit  de  grand  effet  ,  c'est  qu'il  y  en  ait 
dans  l'original  plus  que  moins.  Ainsi  ,  plate  ex- 
cuse que  celle  qu'oD  a  cru  devoir  imprimer  dans 
le  livret. 

86.   On  ne  saurait  penser  à  tout. 

Il  y  paroît  par  ce  tableau  ,  très-bien  ordonné  , 
très-mal  peint. 

Autre  grande  composition  de  onze  pieds  de 
haut  sur  sept  pieds  quatre  pouces  de  large. 
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Enlrez  ,  et  vous  verrez  à  droite  ,  sur  le  fonJ  , 
une  espèce  de  chaumière  très-pittoresque  j  elle 
est  constiuile  sur  uu  terrain  en  pente  ;  et  du  bas 
de  son  entrée  ,  on  descend  sur  le  devant  par  un 
grand  escalier  de  bois  j  au-dessous  de  celte  ha- 
bitation rustitjue  ,  une  vache  qui  paît ,  dos  mou- 
lons ,  des  œufs  ,  dos  légumes.  Au  côté  de  1  es- 
calier ,  en  allant  vers  la  gauche ,  un  gros  pilier 
de  pierre  ,  puis  un  second  ,  tous  les  deux  ser- 
vant de  pieds-droits  à  une  espèce  de  fermeture 
de  bois  qui  occupe  l'intervalle  qui  les  sépare. 
Au-devant  de  cette  seconde  fabrique ,  un  tréteau 
sur  lequel  est  un  grand  vaisseau  de  bois.  Près 
de  ce  vaisseau  ,  une  grande  paysanne  assise  ,  un 
bras  appuyé  sur  les  bords  du  vaisseau  ;  tenant 
de  cette  inain  un  instrument  de  laiterie  ,  l'autre 
bras  pendant ,  et  dans  la  main  un  pot  plein  de 
lait  qui  se  répand  ,  tandis  que  la  paysanne  s'amuse 
à  considérer  les  caresses  de  deux  pigeons  ,  (ju'xm 
pâtre  ,  debout ,  à  côté  d'elle  ,  lui  montre  sur  une 
troisième  fabnque  de  gros  bois  arrondis ,  et  for- 
mant une  espèce  de  réservoir  d'eau  ,  une  auge  où 
un  petit  courant  est  dirigé  par  uu  canal  qu'on  voit 
par  derrière.  A  gauche ,  du  même  côté ,  sur  le  fond , 
c'est  une  espèce  singulière  de  colombier  imitant  une 
grande  cage  en  pain  de  sucre  ,  avec  des  rebords 
et  des  ouvertures  tout  autour ,  et  soutenue  sur 
cinq  ou  six  longues  perches  inclinées  les  unes 
vers  les  autres.  Le  reste  est  du  paysage. 


Î34  t-    E       S    K.    t    O    T% 

Tout  est  bien  imaginé ,  bien  ordonné ,  les  fi- 
gures placées  ,  les  objets  bien  distriljués  ,  les  ef- 
fets de  lumière  tout  prêts  à  se  produire  j  mais 
point  de  peinture  ,  point  de  magie  j  il  faut  que 
l'artiste  soit  foible  ou  paresseux  ,  et  qu'il  lui  soit 
pénible  de  finir.  Cependant  qu'est-ce  qu'un  pay- 
sage ,  sans  le  travail  et  les  ressources  extrêmes  de 
l'art  ?  Otez  à  Téniers  son  faire  ;  et  qu'est-ce  que 
Téniers  ?  Il  y  a  tel  genre  de  littérature  et  tel 
genre  de  peinture  où  la  couleur  fait  le  principal 
mérite.  Pourquoi  le  conte  de  la  Clochette  est-il 
charmant  ?  c'est  que  le  charme  du  stjle  y  est. 
Olez,  ce  charme  ,  vous  verrez. 

.  O  belles  !  éviter 

Le  fond  des  bois ,  et  leur  vaste  silence. 

Poètes ,  voilà  ce  qu'il  faut  savoir  dire  !  Allez  chef 
Gaignat  j  voyez  la  foire  de  Téniers  ,  peintre  de 
paysages }  et  dites-vous  à  vous-mêmes  :Voilà  ce 
^u'il  faut  savoir  faire. 

87.  La  Bonne  Aventure. 
Tableau  de  onze  pieds  de  large  ,  sur  autant  dehaut< 

L'artiste. dit  qu'il  y  a  en  Russie  des  hordes  d« 
prétendus  sorciers  f[ui  vivent ,  conmie  ailleurs , 
de  la  crédulitjé  des  simples.  Ils  errent  et  prédisent. 
Ils  campent  dans  les  forêts  ,  oiî  l'on  va  acheter 
d'eux  la  cnnnoissance  âo  l'avenir  ,  curiosité  qui 
marque  fortement  le  raécontenlement  du  présent, 
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aussi  fortement  que  l'éloge  du  sommeil  le  raé- 
conteraent  de  la  vie  ;  préjugé  des  Russes  qui  n'est 
ni  moins  naturel ,  ni  moins  absurde  qu'une  infi- 
nité d'autres  presque  universellement  établis  chez 
des  nations  qui  se  glorifient  d'être  policées  ,  et  ou 
des  charlatans  d'une  autre  espèce  sont  plus  char- 
latans ,  plus  honorés  ,  plus  crus  et  mieux  payés 
que  les  sorciers  russes. 

La  scène  est  au  fond  d'une  forêt ,  sous  une  es- 
pèce de  tente  formée  d'un  grand  voile  soutenu 
par  des  branches  d'arbres  j  on  voit  un  grand  ber- 
ceau ,  un  lit  ambulant  monté  sur  des  roues,  et  pro- 
pre à  être  traîné  par  des  chevaux.  Plus  sur  le  fond, 
derrière  le  lit  roulant  el  les  chevaux  ,  quelques- 
uns  de  nos  sorciers.  Hors  de  la  tente  ,  à  droite  ^ 
sur  le  devant  et  à  terre  ,  un  colier  de  cheval , 
des  moutons  ,  une  cage  à  poulets.  Au  centre  de 
la  toile  ,  plus  sur  le  fond  ,  u»  Russe  et  sa  femme 
debout.  A  cô'c  d'eux  ,  une  vieille  accroupie  qui 
leur  dit  la  bonne  aventure.  Derrière  la  vieille  et 
plus  sur  le  devant  un  enfant  nu ,  étendu  sur  ses 
langes  et  sa  couverture  ;  puis  des  volailles ,  des 
ballots  ,  du  bagage.  La  scène  se  termine  à  gau- 
che ,  par  des  arbres  ,  un  lointain  ,  de  la  foret , 
du  paysage. 

Mêmes  qualités  et  même  défauts  qu'aux  pré- 
cédens  ;  et  puis  ,  où  est  l'inlérêt  de  toute  celle 
composition  ?  il  faut  que  je  vous  dédommage  de 
cela  par  une  aventure  domestique.  Ma  mère,  jeuno 
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fille  encore  ,  alloit  à  l'église  ou  en  revenoit ,  sa 
servante  la  conduisaul  par  le  bras.  Deux  Bohé- 
miennes l'accostent  ,  lui  prennent  la  main  ,  lui 
prédisent  des  eofans  ,  et  charnians  ,  comme  vous 
le  pensez  bien  ;  un  jeune  mari  qui  l'aimera  à  la 
folie  ,  et  qui  n'aimera  qu'elle  comme  il  arrive  tou- 
jours j  de  la  fortune;  il  y  avoit  une  certaine  ligne 
qui  le  disoit  et  ne  mentoit  jamais  j  une  vie  longue 
et  heureuse  ,  comme  l'indiquoil  une  autre  ligne 
aussi  véridique  que  la  première.  Ma  mère  écou- 
toit  ces  belles  choses  avec  un  plaisir  infini ,  et  les 
croj'oit  peut-être  ,  lorsque  la  Pythonisse  lui  dit  : 
Mademoiselle ,  approchez  vos  yeux  j  voyez-vous 
bien  ce  petit  trait  ?  là  ,  celui  qui  coupe  cet  au- 
tre. ...  Je  le  vois.  . .  .  Eh  bien  !  ce  trait  annon- 
ce. . .  Quoi  ?. . . .  Que ,  si  vous  n'y  prenez  garde  , 
un  jour  on  vous  volera. . . .  Oh  !  pour  cette  pré- 
diction elle  fut  accomplie.  Ma  bonne  mère  de 
retour  à  la  maison  ,  trouva  qu'on  lui  avoit  coupé 
ses  poches. 

]Montrez-nioi  une  vieille  rusée  qui  attache  l'at- 
tention d'une  jeune  innocente  enchantée,  tandis 
qu'une  autre  vieille  lui  vide  ou  lui  coupe  ses  po- 
ches; et  si  chacune  de  ses  figures  a  son  expression , 
vous  aurez  fait  un  tableau.  Non  pas ,  s'il  vous  plaît  j 
il  y  faudra  encore  bien  d'autres  choses.  Ici,  les  lé- 
tes  sont  mal  touchées,  et  les  vétemens  lourds;  ici, 
ou  dans  un  autre  moixeau  dont  le  sujet  est  le 
même. 
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68.  Le  Berceau ,  ou  le  Réveil  des  petits  Enfants. 

Tableau  orale  de  deux  pieds  trois  pouces  de  haut, 
sur  un  pied  neiif  pouces  de  large. 

A  droite,  une  chaumière  assez  pittoresque,  faite 
de  planches  et  de  gros  bois  ronds  serrés  les  uns 
contre  les  autres ,  avec  une  espèce  de  petit  balcon 
vers  le  haut,  en  saillie  et  soutenu  en-dessous  par 
deux  chevrons  et  deux  poutres  debout.  Sur  ce  bal- 
con des  domestiques  occupés.  Au  pied  de  la  chau- 
mière ,   une   mère   assise ,   sa  quenouille  dressée 
contre  son  épaule  gauche ,  et  présentant  de  la  main 
droite  une  pomme  au  plus  petit  de  ses  marmots  , 
dont  le  mnillot  est  suspendu  par  une  corde  à  la 
branche  d'un  arbre  élégant  et  léger.  Derrière  la 
mère ,  une  esclave  penchée  offrant  au  marmot  qui 
se  réveille  le   chai  de  la  maison.  Le  marmot  sou- 
rit ,  laisse  tomber  la  ponmie  que  sa  mère  lui  offre , 
et  tend  ses  petits  bras  vers  le  chat  qui  lui  est  pré-r 
sente.  Sous  ce  hamac  ou  maillot ,  un  autre  enfant 
nu  est  étendu  sur  ses  langes.  Miracle  î  il  y  a  de  la 
chair,  des  passages,  des  tons  à  cet  enfant j  il  est 
Ircs-joliment  peint;  mais,  M.  Le  Prince,  puisque 
vous  en  savez  jusques-là,  pourquoi  ne  le  pas  mon- 
trer plus  souvent  ?  Tout-à-fait  sur  le  devant ,  à 
plat  ventre ,  la  plante  des  pieds  tournée  \ers  la 
mère,  la  télc  vers  l'enfant  nu,  un  garçonnet  qui 
doit.  De  l'autre  côté  du  rucme  enfant,  à  l'oppo- 
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fiite  du  petit  dormeur,  un  autre  garçonnet  jouant 
de  la  flûte.  Voilà  une  première  éducation  gaie. 
J'aime  cette  manière  d'éveiller  les  cnfans.  Ce  mor- 
ceau est  plus  soigné  que  les  autres.  En  dépit  d'un 
œil  blanc,  rougeâtre  et  cuivreux,  la  touche  en  est 
moelleuse  et  spirituelle^  il  y  règne  un  transparent , 
un  suave  de  couleur ,  qui  dépite  contre  un  artiste 
■qui  se  néglige.  Cependant  il  est  inférieur  à  celui 
que  l'artiste  exposa  il  y  a  deux  ans ,  et  dont  le  sujet 
est  précisément  le  même.  Mais  une  chose  dont  je 
suis  bien  curieux,  et  que  je  saurai  peut-être  un 
jour ,  c'est  si  ce  luxe  de  vêlement  est  commun 
dans  les  campagnes  de  Russie.  Si  cela  n'est  pas , 
Tartiste  est  faux.  Si  cela  est,  il  n'y  a  donc  point  de 
pauvres.  S'il  n'y  a  point  de  pauvres ,  et  que  les 
conditions  les  plus  basses  de  la  vie  y  soient  aisées 
et  heureuses,  que  manque -t-il  à  ce  gouverne- 
ment? Rien.  Et  qu'importe  qu'il  n'y  ait  ni  lettres 
ni  artistes?  Qu'importe  qu'il  soit  ignorant  et  gros- 
sier? Plus  instruit,  plus  civil ,  qu'y  gagneroit-il? 
Ma  foi  je  n'en  sais  rien. 

Je  m'ennuie  de  faire,  et  vous  apparemment  de 
lire  des  descriptions  de  tableaux.  Par  pitié  pour 
vous  et  pour  moi,  écoutez  un  conte. 

A  l'endroit  où  la  Seine  sépare  les  Invalides  des 
villages  de  Chaillol  et  de  Passi,  il  y  avoit  autre- 
fois deux  ]>ciip]es.  Ceux  du  cùLé  du  Gros-Caillou 
éloicnl  des  brigands;  ceux  du  coté  de  Chjiljot, 
les  uus  étoieat  de  bonnes  gens  qui  cultivoient  la 
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terre,  d'autres  des  paresseux  qui  vivoient  airs  dé- 
pens de  leurs  voisins;  mais  de  tenjps  en  leiiips  les 
brigands  de  l'autre  rive  passoienl  la  rivière  à  la  nage 
et  en  bateaux ,  tohiboient   sur  nos  pauvres  agri- 
culteurs, enlevoient  leurs  femmes,  leurs  en  fans , 
leurs  bestiaux,  les  troubloient  dans  leurs  travaux  , 
et  faisoient  souvent  la  récolte  pour  eux.  Il  y  avoit 
long-temps  «ju'ils  souffroient  sons  ce  fléau,  lors- 
qu'une troupe  de  ces  oisifs  du  village  de  Passi,  leurs 
voisins,  s'adressèrent  à  nos  agriculteurs,  et  leui* 
dirent  :  Donnez-nous  ce  que  les  habitans  du  Gros- 
Caillou  vous  prennent  j  et  nous  vous  défendrons. 
L'accord  fut  fait,  et  tout  alla  bien.  Voilà, mon  ami, 
l'ennemi,  le  soldat,  et  le  citoyen.  Il  vint  avec  le 
temps  une  seconde  horde  d'oisifs  de  Passi,  qui  di- 
rent aux  agriculteurs  de  Chaillot  :  Vos  travaux  sont 
pénibles,  nous  savons  jouer  de  la  flûte  et  danser; 
donnez-nous  quelque  chose ,  et  nous  vous  amuse- 
rons j  vos  journées  vous  en  paroîtront  moins  lon- 
gues et  moins  dures.  On  accepta  leur  oflre,  et 
voilà  les  gens  de  lettres  qui,  aans  la  suite,  firent 
respecter  leur  emploi,  parce  que,  sous  prétexte 
d'amuser  et  de  délasser  le  peuple ,  ils  l'instruisirent , 
ils  chantèrent  les  lois,  ils  encouragèrent  au  travail 
et  à  l'amour  de  la  patrie ,  ils  célébrèrent  les  vertus  , 
ils  inspirèrent  aux  pères  de  la  tendresse  pour  leurs 
enfans ,  aux  enfans  du  respect  pour  leur  père  j  et 
nos  agriculteurs  furent  chargés  de  deux  impôts, 
qu'ils  suppoi'tèrent  volontiers,  parce  qu'ils  leur 

O* 
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restituaient  autant  qu'ils  leur  prenoient.  Sans  les 
brigands  du  Gros-Caillou,  les  habitans  de  Chaillot 
se  seroicnt  passés  de  soldats j  si  ces  soldats  leur 
avoient  demandé  plus  qu'ils  ne  leur  économisoient, 
ils  n'en  auroient  point  voulu;  et  à  la  rigueur,  les 
flûleurs  leur  auroient  été  superflus ,  et  on  les  au- 
roit  envoyé  jouer  de  la  fiûle  et  danser  ailleurs,  s'ils 
avoient  mis  à  trop  haut  prix  leurs  chansons.  Elles 
sont  pourtant  bien  belles  et  bien  utiles.  Ce  sont  ces 
chansonniers  qui  distinguent  un  peuple  barbare  et 
féroce  d'au  peuple  civilisé  et  doux. 

89.   TJOiseau  retrouvé. 

Tableau  de  deux  pieds  de  liaut^  sur  un  pied  deux 
pouces  de  large. 

A  droite,  paysage  ,  bout  de  roche,  masse  in- 
forme de  pierres ,  dont  la  cîme  est  couverte  de 
plantes  et  d'arbustes.  Sur  ce  massif,  c'est  une  cu- 
vette soutenue  par  des  enfàns  debout,  et  dont  les 
eaux  sont  reçues  dans  un  bassin.  Au-devant  du 
massif,  jeune  honnne  é'avançant  bêlement  vers 
une. vieille  qui  le  regarde  et  semble  lui  dire:  C'est 
l'oiseau  de  ma  fille.  Au  pied  du  bassin,  vers  la 
gî^uche,  cette  fille  est  étendue  à  terre,  la  tête  et  la 
partie  supérieure  du  corps  tournées  vers  le  porteur 
d'oiseau,  et  le  bras  droit  appuyé  sur  sa  cage  ou- 
verte. On  voit  à  ses  pieds  un  mouton  et  un  panier 
4e  fleurs.  Tout  cela  est  insignifiant.  Ces  cnfans 
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sont  hcTicoup  Irqp  grands  pour  une  scène  aussi 
puiiiJo  ,  bi  elle  est  réelle j  si  c'est  une  allégorie,  elle 
est  plate.  La  iille  parcit  avoir  vingt  ans  passes,  le 
jeune  honune  dix-huit  à  dis-neuf  ans  :  scène  froide 
et  mauvaise  ,  où  la  misère  de  l'idéal  n'est  point  ra" 
çhelée  par  le  faire. 

90.  Le  Musicien  champùre. 

Tableau   de  deux  pieds  de  haut,  sur  un  pie  1  deux 
pouces  de  large. 

Je  m'établis  sur  la  bordure ,  et  je  vais  de  la  droite 
à  la  gduche.  Ce  sont  d'abord  de  graiids  rochers 
assez  près  de  moi.  Je  les  laisse.  Sur  la  saillie  d'un 
de  ces  rochers,  j'apperçois  un  paysan  assis,  et  un 
peu  au-dessous  de  ce  paysan  ,  une  paysanne  assise 
aussi,  ils  regardent  l'un  et  l'autre  vers  le  même 
côté;  ils  semblent  écouter,  et  ils  écoutent  en  effet 
un  jeune  musicien  qui  joue  ,  à  quelque  distance , 
d'une  espèce  de  mandoline.  Le  paysan ,  la  paysanne 
et  le  musicien  ont  quelques  moutons  autour  d'eux. 
Je  continue  mon  chemin;  je  quille  à  regrette  mu- 
sicien ,  parce  que  j'aime  la  musique  ,  et  que  ce- 
lui-ci a  un  air  d'enthousiasme  qui  attache.  11  s'ou- 
vre une  percée ,  d'où  nvin  oeil  s'égare  dans  le 
lointain.  Si  j'allois  plus  loin ,  j'enlrerois  dans  un  bo- 
cage; mais  je  suis  arrêté  par  une  large  mare  d'eaus 
qui  me  font  sortir  de  la  loile. 
.    Cela  est  froid ,  sans  couleur ,  sans  effet.  Tou? 
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ces  tableaux  de  Le  Prince  n'ofîrent  qu'un  mélang* 
désagréable  d'ocrc  et  de  cuivie.  On  ne  dira  pas 
que  l*élo{;e  lue  coiîle;  car  j'en  vais  faire  un  très- 
étendu  du  petit  iuusieien.  La  tête  en  est  charmante, 
d'un  cdractèrc  particulier  et  d'une  expression  rare. 
C'est  l'ingénuité  des  champs  fondue  avec  la  verve 
du  talent.  Cette  belle  tête  est  un  peu  portée  en. 
avant.  Les  cheveux  blonds ,  frisés ,  ramenés  sur 
son  front ,  y  forment  une  espèce  de  bourrelet  éboa- 
rilFé  ,  conmie  les  anciens  l'ont  fait  au  soleil  et  à 
quelques-unes  de  leurs  statues.  Pour  moi,  qui  ne 
retiens  d'une  composition   musicale,  qu'un  beau 
passage ,  qu'un  trait  de  chaut  ou  d'harmonie  qui 
m'a  fait  frissonner;  d'un  ouvrage  de  littérature, 
qu'une  belle  idée,  grande,  noble  ,  profonde,  ten- 
dre, fine ,  délicate  ou  forte  et  sublime ,  selon  le  genre 
et  le  sujet;  d'un  orateur ,  qu'un  beau  mouvement  ; 
d'un  historien ,  qu'un  fait  que  je  ne  réciterois  pas 
sans  que  mes  jeux  s'humectent  et  que  ma  voix 
s'entrecoupe  ;  et  qui  oublie  tout  le  reste ,  parce  que 
je  cherche  moins  des  exemples  à  éviter  que  des 
modèles  à  suivre;  parce  que  je  jouis  plus  d'une 
belle  ligne,  que  je  ne  suis  dégoûté  par  deux  mauvai- 
ses pages;  que  je  ne  lis  que  pour  m' amuser  ou 
ra,'instruire;   que  je  rapporte  tout  à  la  perfection 
de  mon  cœur  et  de  mon  esprit;  et  que,  soit  que 
je  parle,  réfléchisse,  lise,  écrive  ou  agisse,  mon 
but  unique  est  de  deveniff^meilleur.  Je  pardonne  à 
Le  Prince  tout  son  barbouillage  j^aune ,  dont  je  n'ai 
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plds  d'idce ,  en  faveur  de  la  !)clle  tète  de  ce  Musi- 
cien champêtre.  Je  jure  qu'elle  est  fùce  pour  ja- 
mais dans  mon  imagination ,  à  côté  de  TAmilié  de 
Falconet.  Aussi  celte  tête  est-elle  celle  qu'un  haMle 
sculpteur  se  seroit  félicité  d'avoir  donnée  h  un  Hé- 
siode, à  un  Orphée  qui  descendroit  des  monts  de 
Thrace  la  Ijre  à  la  main ,  à  un  Apollon  réfugié  chez 
Adniète;  car  je  persiste  toujours  à  croire  qu'il  faut 
à  la  sculpture  quelque  chose  de  plus  un,  de   plus 
pur ,  de  plus  rare  ,  de  pins  original  ((u'à  la  peinture . 
En  effet ,  parmi  tant  de  figures  qui  fout  si  bien  sur 
la  toile  ,  combien  s'en  rappclle-t-on  qui  puissent 
soutenir  le  marbre?  Mais  dites-moi,  mon  ami,  où 
trouve-t-on  ces  caractères' de  létes-là?  <^)uel  estl« 
travail  de  l'imagination  qui  les  produit  ?  Où  en  est 
ridée?  Viennent -elles  tout  entières  à-  la -fois,  ou 
est-ce  le  résultat  successif  du  tatoanement  et  de 
plusieurs  traits  isolés?  Comment  l'artiste  juge-t-il, 
comment  jugeons-nous  nous-mêmes  de  leur  conve- 
nance  avec  la   chose  ?  Pourquoi  nous  étonnent- 
elles  ?  Qu'est  -  ce  qui  fait  dire  à  l'artiste  :  C'est 
cela  ?  Entre  tant  de  physionomies  caractéristiques 
de  la  colère,  de  la  fureur,  d?  la  tendresse,  de  l'in- 
nocence ,  de  la  frayeur ,  de  la  fermeté  ,  de  la  gran- 
deur, de  la  décence,  des  vices,  des  vertus,  des 
passions,  en  un  niot,  de  toutes  les  affections  de 
l'anie,  y  en  auroit-il  quelques-unes  qui  les  dési- 
gneroient  d'une  manière  plus  évidente  et  plus  forte  ? 
Dans  ces  dernières,  y  auroit-il  certains  traits  fins. 
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subtils  et  caches,  faciles  à  sentir  quand  on  les  a 
sous  les  yeux ,  infiniment  difficiles  à  retenir  quand 
on  neJcs,voit  plus,  iiupossibles  à  rendre  par  le  dis- 
cours; ou  seroit-cc  de  ces  phjsionoiuies  rares  ,  et 
des  traits  spécifiques  et  particuliers  de  ces  phjisio- 
noinies,  que  seroient  empruntées  ces  imitations 
qui  nous  confondent ,  et  qui  nous  font  appeler  les 
poètes,  les  peintres,  les  musiciens,  les  statuaires 
du  nom  d'inspirés  ?  Qu'esl-ce  donc  <juc  Tinspira- 
lion?  L'art  de  lever  un  pan  du  voile,  et  de  mon- 
trer aux  honnucs  un  coin  ignoré,  ou  plutôt  oublié 
du  monde  qu'ils  habitent.  L'inspiré  est  lui  -  même 
incertain  quelquefois  si  la  chose  qu'il  annonce  est 
une  réalité  ou  une  chimère ,  si  elle  exista  jamais 
hors  de  lui.  Il  est  alors  sur  la  dernière  limite  de  Véf 
nergie  delà  nature  de  l'honmie,  et  à  l'extrémité  des 
ressources  de  l'art.  Mais  comment  se  fait -il  que 
les  esprits  les  plus  communs  sentent  ces  élans  du 
génie,  et  conçoivent  subitement  ce  que  j'ai  tant  de 
peine  à  rendre?  L'homme  le  plus  sujet  aux  accès 
de  l'inspiration  pourroit  lui-même  ne  rien  conce- 
voir à  ce  que  j'écris  du  travail  de  son  esprit  et  de 
l'effort  de  son  ame,  s'il  étoit  de  sang-froid,  j'en- 
tends; car  si  son  démon  venoit  à  le  saisir  subite- 
ment ,  peut-être  trouveroit-il  les  mêmes  pensées 
que  moi ,  peut-être  les  mêmes  expressions;  il  di- 
roit ,  pour  ainsi  dire,  ce  qu'il  n'a  jamais  su;  cl  c'est 
de  ce  moment  seulement  qu'il  conimeoccroit  à 
lu'cnlendre.  Malgré  l'inipulsion  quinie  presse  ,  ^c 
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n'ose  me  suivre  plus  loùi ,  de  peur  de  m'enivrcr  et 
de  tomber  dans  des  choses  tout-à-fait  inintelligibles. 
Si  vous  avez  quelque  soin  de  la  réputation  de  votre 
ami ,  et  que  vous  ne  vouliez  pas  qu'on  le  prenne 
pour  un  fou,  je  vous  prie  de  ne  pas  confier  cette 
page  à  tout  le  monde.  C'est  pourtant  une  de  ces 
pages  du  moment ,  qui  tiennent  à  un  certain  tour 
de  tête  qu'on  n'a  qu'une  fois. 

91.  Une  Fille  charge  une  vieille  de  remettre 

une  lettre. 

92.  Un  jeune  Homme  récompense  le  zèle  de 

la  vieille. 

Deux  petits  ovales  faisant  pendans. 

Au  premier  ,  la  jeune  fille  est  assise,  à  gauche 
sur  des  carreaux  ,  et  on  la  voit  de  face  ,  selon 
l'usage  de  l'artiste  ,  parfaitement  bien  agencée  , 
quoiqu'estraordinairement  chamarcc  de  perles  et 
et  d'autres  parures  j  mise  toul-à-fait  de  goàt  ^ 
mais  froide  de  visage.  J'en  dis  autant  de  la  vieille. 
Quant  à  l'action  ,  elle  est  tout-à-fait  équivoque. 
Est-ce  la  vieille  qui  apporte  une  lettre  ,  ou  à  qui 
l'on  donne  une  lettre  à  porter  ?  Il  n'y  a  que  vous  , 
M.  Le  Prince  ,  qui  le  sachiez;  car  ces  deux  fem- 
mes tiennent  la  lettre,  sans  que  je  puisse  deviner 
celle  qui  la  lâchera.  L'action  ,  le  niouvemcnt ,  Fair 
empressé  de  la  vieille  pour  partir  ,  me  l'auroit 
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peut-êlrc  appris  ;  mais  cela  n'y  est  pas.  La  jeune 
fille  m'auroit  tiré  de  perplexité  eu  tenant  sa  lettre 
cachetée  d'une  main  ,  et  de  l'autre  faisant  sa  leçon 
à  la  vieille  ;  mais  cela  n'y  étoit  pas.  Vous  avez 
pris  le  moment  équivoque  et  le  moment  insipide. 
Et  puis  une  télé  de  jeune  fille  est  si  belle  à  peindre  j 
une  tête  de  vieille  prête  tant  à  l'art  ',  pourquoi 
ne  s'en  être  pas  occupé  ?  Comme  cela  est  foible 
et  monotone  !  Si  vous  n'entendez  que  les  étoiles 
et  l'ajustement ,  quittez  l'Académie  ,  et  faites-vous 
fille  de  boutique  aux  traits  galans  ,  ou  maître  tail- 
leur à  l'Opéra.  A.  vous  parler  sans  déguisemeitt  , 
tous  vos  grands  tableaux  de  cette  année  sont  à  faire, 
et  toutes  vos  petites  compositions  ne  sont  que  de 
riches  écrans  ,  de  précieux  éventails.  On  n'a  d'au- 
tre intérêt  à  les  regarder ,  que  celui  qu'on  prend 
à  l'accoutrement  bizarre  d'un  étranger  qui  passe 
dans  la  rue  ,  ou  qui  se  montre  pour  la  première 
fois  au  Palais -Royal  ou  aux  Tuileries.  Quelque 
bien  ajustées  que  soient  vos  figures  ,  si  elles  l'é- 
toient  à  la  française  ,  on  les  passeroit  avec  dé- 
dain. 

Au  second  ,  à  droite  et  de  face ,  le  jeune  homme 
assis  ,  tenant  sur  ses  genoux  la  lettre  déployée , 
et  donnant  de  l'autre  main  une  pièce  d'or  à  la 
vieille.  Même  richesse  d'ajustement ,  même  pla- 
titude de  têtes  qui  voudroient  être  peintes  ,  et  qui 
ne  le  sont  pas.  Si  un  Tartare  ,  un  Cosaque  ^  un 
Russe  voyoit  cela  ,  il  diroit  à  l'artiste  :  Tu  as  pillé 


toutes  nos  garde-robes;  mais  tu  li'^s  pas  connu 
une  de  nos  passions.  Autre  moment  mal  choisi, 
li  me  semble  que  celui  où  le  jeutio  lioinme^it  I^i 
lettre,  où  il  s'attendrit,  où  le  cœur  lui  bal;,,oîi 
il  retient  la  vieille  par  le  bras  ,  où  le  trouble  et 
la  joie  se  confondent  sur  son  visage  ,  où  la  vieille  , 
qui  s'y  connoît,  l'observe  malignement  ,  Vftloit 
beaucoup  mieux  à  rendre.  M.  Le  Prince  ,  vous 
êtes  sans  idOes  ,  sans  finesse  et  sans  ame.  Vous 
pouvez  ,  M.  La  Grénée  et  vous  ,  vous  prendre  par 
la  main.  Est-ce  ainsi  qu'on  trace  les  passions? 
Est-ce  que  ces  gens  du  Nord  ont  le  cccur  et  les 
sens  glacés  ?  J'avois  entendu  dire  que  non.  Il  faut 
que  l'artiste  soit  encore  plus  m^ilade.  cette^.  année 
qu'il  y  a  deux  ans.  Cela  est  d'une  négligence,  d'unu 
mollesse  de  pinceau  ,  d'une  paresse  de  tcle  qui 
fait  pitié. 

95.  Une  jeune  JiUe  endormie ,  surprise  par  son 
père  et  sa  vière. 

La  jeune  fille  est  couchée;  sa  gorge  est  découverte; 
elle  a  des  couleurs.  Sa  tête  repose  sur  deux  oreillers 
couverts  d'une  peau  de  mouton.  Il  paroît  que  ses 
cuisses  sont  séparées.  Elle  a  le  bras  gauche  dans  ce 
lit ,  et  le  bras  droit  sur  la  couverture  ,  qui  se  plisse 
beaucoup  à  la  séparation  des  deux  cuisses ,  et  la  main 
posée  où  la  couverture  se  plisse.  Son  vieux  père  et 
sa  vieille  mcrc  sont  debout  au  pied  du  lit ,  tout -à" 
fait  dans  l'ombre  ;  le  père  plus  sur  le  fond  ;•  il  iiu- 
Salon  lîe  1767,  P 
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jiosé  silence  à  la  mère  qui  veut  parler.  A  droite, 
sur  le  devant  ,  c'est  un-  panier  d'œufs  renversés 
et  cdssfés.  Sur  cette  inscription  qu'on  lit  dans  le 
livret ,  une  jeune  fille  endormie ,  suqmse  par  son 
père  et  sa  mère ,  on  cherchejes  traces  d'un  amant 
qui  's'échappe  ou  qui  s'est  échappé  ;  et  l'on  &'cn 
trouvé  point.  On  regarde  l'inipression  du  père  et 
de  la  mère  ,  pour  en  tirer  quelqu'indice  ;  et  i!s 
n'eAré-vèl"nt  rien.  On  s'arrête  donc  sur  la  petite 
lil!e.  Qii«  fait-elle  ?  qu'a-t-elle  fait  ?  on  n'en  sait 
rien.  Wle  dort.  Se  repose-t-elle  d'une  fatigue  vo- 
luptueuse ?  cela  se  peut.  Le  père  et  la  mère  ,  ap- 
pelés par  quelques  soupirs  aussi  involontaires  cju'in- 
discrets  ,recopnoîtroicnt-ils  aux  couleurs  vives  de 
leur  ftUe ,  au  mouvement  de  sa  gorge  ,  au  désordre 
de  sa  couche  ,  à  la  mollesse  d'un  de  ses  bras  ,  à 
la  position  de  l'autre  ,  qu'il  ne  faut  pas  diflérer 
ii  la  marier  ?  cela  est  vraisemblable.  Ce  panier 
d'œufs  renversés  et  cassc-s  est-il  hiérogl_)pluque ? 
<^uoi  qu'il  eu  soit  ,  la  dornjeuse  est  sans  grâce 
et  sans  intérêt.  La  peau  de  mouton  sur  laquelle 
sa  (ii*le  repose  est  parfaitement  ti  aitée  j  le  désordre 
t\éi  oreillers  et  des  couvertures  ,  on  ne  sauroit 
riiiclJ^.  Mais  comment  se  fait-il  que  celte  fille  et 
son  lit  soient  si  fortement  éclairés  ,  et  que  les  lé- 
uèlbt'éi  îe's  plus  épaisses  obscurcissent  tout  le  reste 
àè  la  coniposiiion.  Lorsque  Rembrandt  oppose  des 
dairs  du  plus  grand  éclat  ,  à  des  noirs  tout-à- 
flïjt  'noirs  ,  il  n'j  a  pas  h  s'y  tromper  y  on  voit 
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que  n'est  l'effet  néVcssoire  d'un  local  particulier 
cl  de  choiis.  Mais  ici  la  lumière  est  diffuse.  D'où 
vient  celte  làniicrc  ?  Gon«nent  se  répand-elle  sur 
certains  objets,  et  s'éteint -elle  sur  les  autres? 
Pourquoi  n'en  apperçoit-on  paS  le  moindre  reflet  ? 
D'où  naît  celle  division  du  jour  et  de  la  nuit ,  telle 
c]uc  dans  la  nature  même  ,  au  cercle  temiinateur 
de  l'ombre  et  dé  la  lumière  ,  elle  n'existe  pas  aussi 
tranchée?  Il  faut  d'aussi  bons  jeux  pour  voir  le 
fond  ,  et  découvrir  le  père  et  la  mère  ,  qui  sont 
toute-fois  au  pied  du  lit  et  sur  le  devant ,  que  de 
pénétialion  pour  deviner  le  sujet  qui  les  amène  ! 
M.  Le  Prince,  vous  aveT. cherché  un  effet  piquant; 
mais  il  faut  d'abord  cire  vrai  dans  son  technique  , 
et  clair  dans  sa  coniposilion.  Encore  une  fois  ,  le 
père  et  la  mère  auroient-ils  eu  quelque  suspicion 
de  la  conduite  de  leur  fille  ?  Scroieut  -  ils  venus 
à  dessein  de  la  surprendre  avec  un  amant  ?  Re- 
connoîtroient-ils  ,  au  désordre  de  la  couche  ,  qu'ils 
étoient  amvés  trop  tard  ?  Le  père  espéroit-il  s'y 
prendre  mieux  une  autre  fois  j  et  scroil  -  ce  lu 
le  motif  du  geste  qu'il  fait  à  sa  femme  ?  Voilà 
ce  qui  me  vient  à  l'esprit ,  parce  que  je  ne  suis 
plus  malin.  Mais  d'autres  ont  d'autres  idées.  Tous 
ces  plis  j  Tcndroit  où  ils  se  pressent  ;  eh'  bien  î 
ces  plis  ,  cet  endroit ,  celte  main  ;  après  ?  est-ce 
6u'unc  fille  de  cet  âge-là  n'est  pas  maîtresse  d'u- 
ser dans  son  lit  de  toutes  ses  lumières  secrètes  , 
sans  qtie  ses  parens  doivent  s'en  inquiéter  ?  Ce 
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n'esl  donc  pas  cela.  Qu'est  -  ce  donc  ?  ,\'t>ycz  , 
M.  Le  Prince  ,  quand  on  est  obscur  j  conijjjen  oq 
fait  imaginer  et  dire  de  sottises!  J'ai  dit., que  la 
lêle  de  la  fille  éloit  maussade  j  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'elle  ne  soit ,  ainsi  que  sa  gorge  , 
de  très-bonne  couleur.  J'ai  dit  que  le  père  et  la 
mère  étoient  dans  l'ombre,  sans  qu'on  sût  pour- 
quoi ;  niais  cela  u'empcclie  pas  qu'ils  ne  soient 
Kiocllouscment  teuchés  ,  et  q^ic  ce  morceau  ,  à 
tout  prendre ,  ne  l'cmpcrle  sur  les  autres  du  même 
artiite.  11  est  certainement  plus  soigne  ,  mieux 
peint  et  plus  fini. 

94.  Autre  Bonne  Aventure. 

Tableau  de  deux  pieds  deux  pouces  de  haut,  sur  im 
pied  dix  pouces  de  large. 

On  voit  la  retraite  d'un  Russe  ,  Tarlare  ou  au- 
tre ;  à  droite ,  le  Tartare  debout ,  a  la  main  ap- 
puyée sur  une  massue  héiissée  de  pointes.  Quel 
est  ici  l'usage  de  cette  massue  ?  Ce  personnage 
est  silencieux  ,  grave  et  tranquille.  Il  a.  une  phy- 
sionomie sauvage,  fière  et  imposante;  figure  su- 
périeurement ajustée  j  draperies  bien  roides  et 
bien  lourdes  ;  grands  et  longs  plis  bien  droits  , 
comme  les  aûectcnt  toutes  les  étoffes  d'pr  et  d'ar- 
gent. Sa  fenim.e  ,  vue  ^e  profil  ,  est  assise  ,  on 
allant  vers  la  gauche.  C'est  une  assez  jolie  minej 
Hic  a  de  ringxuuilc  et  do  la  finesse  ,  avec  des 
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'{r5its  qui  nfc  sont»pas  les  nôtres.  Elle  regarde  fixc- 
'ifiiént  la  diseuse  de  bonne  aventure ,  en  tpi  pa*- 
l'èillemont  la  coiffure  ,  lés  draperies  ,  les  véteiSiens 
sont  à  merveille.  C^lie-ci  lient  la  main  de  la  jeune 
femme.  Elle  lui  parle  J  mais  elle  n'a  point  le  ca- 
ractère Taux  et  rusé  de  son  métier.  C'est  une  vieille 
comme  une  autre.  Sur  le  fond  ,  entre  ces  deux 
femmes,  deux  esclaves  froides  et  pauvres.  Yèrs 
l'angle  gauche  ,  une  cassolette  sur  son  pied.  Entre 
la  fennue  et  le  mari  ,  sur  le  fond  ,  un  bouclier  , 
un  faisceau  de  flèches  ,  un  drapeau  déploj-é  ,  le 
tout  faisant  masse  ou  trophée.  Il  ne  manque  à 
celte  composition  ([ue  des  létcs  qui  soient  peintes. 
Les  figures  plaies  ressemblent  à  de  belles  et  riches 
images  collées  sur  toilé;  C'est  une  foiblesse  de  pin- 
ceau ,  un  négligé  ,  un  nianquë  d'effet  qui  déses- 
pèrent. C'est  dommage  ,  car  tout  est  naturelle- 
ment ordonné  ',  les  personnages ,  le  Tartare  sur- 
tout bien  posé  ^  les  objets  bien  distribués  j  la  fem- 
me Tartare  ,  en  fourrure  ronge  ,  a  les  pieds  posés 
sur  un  coussin. 

gS.  Le  Concert. 

i  ableau  de  dans  pieds  deux  pouces  de   haut,  sur 
un  pied  dix  pouces  de  large. 

Composition  charnianle  ;  certes  ,  un  âcs  plus 
jolis  tableaux  du  Salon  ,  si  les  têtes  éloicnt  plus 
vigoureuses.  Mais  poun^uoi  la  moiiotonie  de  ces 
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têtes  ?  pourquoi  ces  visages  si  plats  ^  si  plats  ,  si 
foibies  ,  si  foibles  ,  quù-peiue  3'  ,remar(juert-on 
du  relief?  Est-ce  que  n'ajant  plus  la  raêiue  nature 
sous  les  jeus  ,  l'artiste  n'a  pu  se  servir  de  la  nôtre 
pour  suppléer  les  passages  et  les  tons?  C'est  du- 
reste  une  élégance  ,  une  richesse  ,  une  variété  d'a- 
justeniens  qui  étonne.  Un  voit  a  gaucho  ,  assis  a 
terre  ,  un  esclave  qui  frappe  avec  des  baguettes 
une  espèce  jde  timpanon.  Au-(Jessus  de  lui,  plus 
sur  le  fond,  un  autre  musicien  qui  pince  les  cordes 
d'une  espèce  de  mandoline.  Au  centre  du  tableau , 
une  portion  de  buffet ,  un  personnage  qui  écoute. 
Cet  homme  assurément  aime  fort  la  musique.  De- 
bout ,  le  coude  gauche  posé  sur  l'extréniité  du 
même  meuble  ,  une  femme  ;  ah  !  quelle  femme  ! 
qu'elle  est  molle  !  qu'elle  est  voluptueuse  et  molle! 
qu'elle  est  belle  !  qu'elle  est  naturelle  et  vraie  de 
position  !  c'est  une  élégance  ,  une  grâce  de  la  tête 
aux  pieds  ,  qui  enchantent.  On  ne  se  lasse  point 
de  la  voir.  Plus  vers  la  gauche  ,  à  côté  d'elle  ,  non- 
chalamment étendu  sur  un  bout  de  sopha  ,  son 
jmari  ou  son  amant.  Les  maris  de  ce  pays -là  res- 
semblent peut-être  mieux  qu'ici  à  des  amans.  Il 
a  le  corps  et  les  jambes  jetés  vers  l'exlrémité 
gauche  du  tableau  ;  il  est  appuyé  sur  un  de  ses 
coudes  ,  et  la  tête  avancée  vers  les  concertans.  On 
lui  voit  de  l'attention  et  du  pltiisir.  Les  têtes  sont 
ici  mieux  touchées  ,  mais  non  de  manière  à  se 
soutenir  contre  le  reste.  Ces  t^tes  plates ,  mo- 
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hotoncs  et  foiblcs- ,  au-dessus  de  cçs  élc:^s  ricbei 
et  vigoureuses  ,  vous  blessent.  Il  faut  que  rârtîste 
éteigne  ses  étofTos,  ou  fortifie  ses  télés.  S'il  prend 
le  premier  parti,  la  composition  sera  d'acdcrd,  et 
toul-à-fait  mauvaise  j  s'il  prend  le  second ,  il j' aura 
hannoaie,  unité  et  beauté.  M.  La  Grénéo,  venez, 
regardez  les  drapciies  de  Doyen  ,de  \ien  el  de  I-.e 
Prince }  et  vous  concevrez  la  diflerence  d'une  belle 
étoffe  et  d'une  étoffe  neuve.  L'une  recrée  la  vue  ; 
l'éclat  «Jur  et  crud  de  l'autre  la  falij;ue.L^nbcl  exem- 
ple, pour  les  élèves,du  secret  de  désaccorder  toute 
une  composition  ,  c'est  ce  rideau  vert  et  dur  x[ue 
Le  Prince  a  tendu  au  côté  gauche  de  la  sienne. 
Encore  nn  mot ,  mon  ami  ,  sur  celte  femme  char- 
manie.  Vous  la  rappelez-vous?  Elle  est  svelte  ; 
elle  est  ajustée  à  ravir  j  la  tête  en  est  on  ne  peut 
plus  gracieuse  et  bien  coiffée  j  et  sa  gorge  ,  en- 
tourée de  perles  ,  est  d'un  ragoût  infini. 

(j$.  Le  Caback ,  ou  espèce  de  Guinguette  aux 
environs  de  Moscou. 

Je  n'ai  jamais  pu  le  découvrir. 

97.  Portrait  d* une  jeune  Fille  quittant  les  jouets 
de  Venfance  pour  se  livrer  à  Vétude. 

Tableau  médiocre  )  mais  excellente  leçon  pour 
un  enfant. 


"     f)è^ ^Portrait   d*iine   F^mim  qui   brode  an 
Xamhour. 

I  ,Dur,,  sec  et  mauvais.-  Ce  chien  est  un  morceau 
d'épongé  fine  tieinpce  clans  du  blanc  grisâtre.  Il 
a  couru  après  l'ancien  faire  de  Chardin.  Eh  !  oui, 
il  l'attrapera. 

yç).  Portrait  d'une  Fille  qui  vient  de  recevoir 
une  lettre  et  un  bouquet. 

Je  vous  avois  prédit ,  M.  Le  Prince  ,  que  vous 
n'aviez  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  tomber  au  pont 
Notre  -  Dame  ;  et  vous  y  voilà.  Quand  il  faut 
peindre  à  pleines  conteurs  ,  colorier  ,  arrondir , 
faire  des  chairs  ,  Le  Prince  uy  est  plus. 

De  tout  ce  qui  précède  ,  que  s'en&uil-il  ?  Que 
le  principal  mérite  de  Le  Prince  est  de  bien  habil- 
ler. On  ne  peut  lui  refuser  cet  éloge  ;  il  n'y  a  pas 
i:n  de  ses  tableaux  où  il  n'y  ail  une  ou  deux  figures 
Jiion  habillées.  Mais  il  colorie  mal  ;  ses  tons  sont 
bis  ,  couleur  (5c  pain  d'épice  et  de  brique.  Sa  ma- 
nière de  peindre  «'est  ni  faite  ni  décidée.  Son  des- 
sin n'est  pas  correct.  Ses  caractères  de  tête  ne 
sont  pas  intéressans.  Il  règne  dans  tous  ses  tableaux 
une  monotonie  déplaisante.  On  en  a  vu  vingt ,  et 
l'on  croit  que  c'est  toujours  le  même.  La  parlio 
de  l'efFety  est  tout-à-fait  négligée.  On  les  regarde 
froidement  j  on  les  quitte  comme  on  les  regarde. 
Sa  touche  est  lourde  ;  sa  manière  de  faire  est  pé- 
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nil'le  et  heurtée.  Dans  ses  paysages  ,  les  feuilles 
(les  afbres  sont  pesantes  ,  niatcriellcs  ,  et  faites  sans 
ragoût ,  sans  vel-ve.  Il  n'y  a  pas  ,  dats  tout  ce  qu'il 
a  exposé  ,  une  étincelle  de  feu  ,  bien  moins  un  trait 
de  verve. 

Qu'est- ce  (jue  ses  trois  grands  tableaux  ,  fails 
pour  la  tapisserie  ?  Rien ,  ou  médiocre  ,  et  d'une 
insupportable  monotonie.  L'ennui  et  le  bâillement 
vous  preuoicnt  en  approchant  du  grand  pan  de 
muraille  qu'ils  couvroicnl.  Je  bâille  encore  d'j  pen- 
ser. Il  y  régnoit  un  eflfet ,  un  ton  de  couleur  si  iden- 
tique ,  que  les  trois  n'en  faisoicnt  qu'un. 

Olez  du  tableau  du  Réveil  des  enfans  ce  petit 
enfant  nu  ,  qui  est  à  terre  ;  le  reste  est  mauvais. 

Même  jugement  de  l'Oiseau  retrouvé ,  du  Mu- 
sicien champêtre  ,  de  la  Fille  endomne  ,  du  por- 
trait de  la  Dame  endormie  ,  qui  brode  ,  de  ce- 
lui de  la  Deuioiselle  qui  vient  de  recevoij"  une 
lettre. 

Le  Concert  est  le  meilleur.  Il  j'  a  une  figure  de 
fenmie  charmante  ,  bien  habillée  ,  bien  ajustée , 
et  d'un  caractère  de  tête  attrayant.  Morceau  très- 
agréable  ,  s'il  y  avoit  plus  d'efl'et  j  car  il  est  bien 
composé  ,  et  le  £aire  en  est  meilleur  qu'aux  autres. 

Les  figures  de  la  Bonne  Aventure  sont  bien  ha- 
billées ;  mais  la  couleur  n'y  est  pas. 

Même  mérite  et  même  défaut  à  la  Fille  qui  re- 
met une  lettre  à  la  vieille  ,  et  son  pendant. 
Si  cet  artiste  n'eût  pas  pris  ses  sujets  dans  des 
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mœurs  et  des  coutumes ,  dont  la  manière  de  se 
vêtir  ,  les  habillemens  ,  ont  une  noblesse  q\jp  les 
nôtres  n'ont  pas  ,  et  sont  aussi  pittoresques  que 
les  nôtres  sont  gothiques  cl  plats  ,  son  mérite  s'c- 
vanouiroit.  Substituez  aux  figures  de  Le  Prince  , 
des  Français  ajustés  à  la  mode  de  leur  pays  ;  et 
vous  verrez  combien  les  mêmes  tableaux,  exécutés 
de  la  même  manière  ,  perdront  de  leur  prix  ;  n'é- 
tant plus  soutenus  par  des  détails  ,  des  accessoires 
aussi  favorables  à  l'artiste  et  à  l'art.  A  la  jolie  pe- 
tite femme  du  Concert  ,  substituez  une  de  nos 
élégantes  avec  ses  rubans  ,  ses  pompons  ,  ses  fal- 
balas ,  sa  coiffure  ;  et  vous  verrez  le  bel  effet  que  cela 
produira  ,  combien  ce  tableau  deviendra  pauvre  et 
de  petite  manière.  Tout  le  charme  ,  tout  l'intérêt 
sera  détruit;  et  l'on  daignera  à -peine  s*y  arrêter. 

En  eflèt ,  quoi  de  plus  mesfjuin  ,  de  plus  bar- 
bare ,  de  plus  mauvais  goût  (jue  notre  accoutre- 
ment français  j  et  les  robes  de  nos  fenmies  ?  Dites- 
moi  ;  que  peut- on  faire  de  beau  ,  en  introduisant 
dans  une  composition  des  poupées  fagotées  comme 
cela  ?  Cela  seroit  d'un  bel  efïet ,  sur-tout  dans  une 
composition  tragi(|ne.  Comment  leur  donner  la 
moindre  noblesse  ,  la  moindre  grandeur?  Au  con- 
traire ,  l'habillement  des  Orientaux ,  dei  Asiatiques , 
des  Grecs  ,  des  Romains  ,  développe  le  talent  du 
_pcintre  habile  ,  et  augmente  celui  du  peintre  mé- 
diocre. 

A  la  place  de  celte  figure  de  Tartare  qui  est 
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à  -la, droite  dans  le  tableau  de  la  Benne.  Aventure, 
cl  qui  est  si  nchemcnt ,  si  npblenient  v^lue  ,  iiya- 
giuez.  un  de  nos  Cent- Suisses  ;  et  vous  senliicz 
tout  le  plat  ,  tout  le  ridicule  de  ce  dernier  per- 
sonnage. 

Oh  I  que  nous  sommes  petits  et  mes<juins  I  Quelle 
difiérence  de  ce  bonnet  triangulaire  ,  noir  ,  dont 
nous  sommes  affublés ,  au  turban  des  Turcs  ,  au 
bonne^  des  Chinois  I 

Mettez  à  César  ,  Alexandre  ,  Caton ,  nohre  cha- 
peau et  notre  penxique  ;  et  voua  vous  tiendrez  les 
côtés  de  rire  ;  si  vous  donnez  au  contraire  l'habit 
grec  ou  romain  à  Louis  XV  ,  vous  ne  rirez  pas. 
Le  ridicule  ne  vient  donc  pas  du  vice  de  costume. 
n  est  le  même  de  part  et  d'autre. 

11  u  j'  a  point  de  tableau  de  grand-maître  qu'on 
ne  dégradât ,  en  habillant  les  personnages  ,  en  les 
coiffant  à  la  française  ,  quelque  bien  peint ,  quel- 
que bien  composé  qu'il  fût  d'ailleurs.  On  diroil  que 
de  grands  évënemcns ,  de  grandes  actions  ne  soient 
pas  faits  pour  un  peuple  aussi  bizarrement  vêtu  ;  et 
que  des  hommes  dont  l'habit  est  si  ginguel  ne 
puissent  avoir  de  grands  intérêts  à  démêler.  Il  ne 
fait  bien  qu'aux  marionnettes.  Lne  diette  de  ce* 
marionettf  s  -  là  feroit  à  merveille  la  parade  d'une 
assemblée  consulaire.  Ou  n'imagineroil  jamais  un 
grain  de  cervelle  dans  toutes  ces  têtes  -  là.  Peur 
moi ,  plus  je  les  rcgarderois ,  plus  je  leur  verroiî  de 
petites  ficelles  attachées  au  haut  de  leurs  tètes. 
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'  Faites -V  allenlion  ,  et  vous  prononcerez  qu'iiii 
caractère  de  tête  fier ,  noble  ,  pathétique  et  ter- 
rible ,  ne  va  point  sous  votre  perruque  ou  votre 
chapeau.  Yous  ne  pouvez  être  que  de  petits  fu- 
ribons.  Vous  ne  pouvez  que  jouer  la  gravité  ,  fa 
maiesté. 

Si  nos  peintres  et  nos  sculpteurs  étoient  for- 
cés désormais  de  puiser  leurs  sujets  dans  This- 
toire  de  France  moderne  ;  je  dis  niodeine  ,  car 
les  premiers  Francs  avoient  conservé  dans  leur 
manière  de  se  vêtir  ,  quelque  chose  de  la  simpli- 
cité du  vêtement  antique  ;  la  peinture  et  la  sculp- 
ture s'en  iroient  bientôt  en  décridence. 

Imaginez ,  en  un  tas  à  vos  pieds  ,  toute  la  dé- 
pouille d'un  Européen  ,  ces  bas  ,  ces  souliers , 
cette  culotte ,  cette  veste  ,  cette  habit ,  ce  cha- 
peau ,  ce  col ,  ces  jarretières ,  cette  chemise  j  c'est 
une  iiipeiie.  La  dépouille  d'une  femme  seroit  une 
boutifjue  entière.  L'habit  de  nature,  c'est  la  peau  j 
plus  on  s'éloigne  de  ce  vêlement  ,  plus  on  pèche 
contre  le  goût.  Les  Grecs  si  uniment  vêtus  ne 
pouvoient  même  souffrir  leurs  vêtemens  dans  les 
arts.  Ce  n'étoil  pourtant  qu'une  ou  deux  pièces  d'é- 
tolfes  négligemment  jetées  sur  le  corps. 

Je  vous  le  répète  ,  il  ne  faudroit  qu'assujettir 
la  peinture  et  la  sculpture  à  notre  costume  ,  pour 
perdre  ces  deux  arts  si  agréal)les  ,  si  intéressons  , 
si  utiles  même  à  plusieurs  égards  ,  sur  -  tout  si 
en  ne  les  emploie  pas  à  tenir  constamment  sous  le« 
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v^ux  lies  peuples  ou  des  actions  déshonnéles  ou 
des  atrocités  de  fanalisnie  ,  qui  ne  peuvçnt  servir 
qijà  corrompre  les  mœurs  ou  à  cmbcguiner  les 
hoiîjmcs  ,  à  les  empoisonner  des  plus  dangereux 
pn'-jugcs. 

Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  les  artistes  à 
venir,  dans  quelques  piilliers  d'ijnnccs  ,  pourront 
faire  de  nous;  sur-tout  si  des  crudils  sans  esprit  et 
sans  goût ,  les  réduisent  à  l'iobservaAion  rigoureuse 
de  notre   costume.  ^  '^ 

Le  tableau  de  la  Paix,  de  M.  Halle,  vient  ici 
très-bien  à  l'apptji  de  ce  que  je  dis.  Ce  tableau 
fait  rire.  C'est  en  grand  une  assembice  de  mé- 
decins et  d'apothicaires,  dignes  du  théâtre  lors- 
qu'on y  joue  le  Médecin  malgré  lui.  Mais  trans- 
portez la  scène  de  Paris  à  Rome  ;  de  l'hôtel-de- 
ville  ay  milieu  du  sénat.  A  ces  foutus  sacs  rouges  , 
noirs ,  emperruqaés ,  en  bas  de  soie  bien  tirés , 
bien  roulés  sur  le  genou,  en  rabats,  en  souliers 
à  talons  ;  subsliîuez-moi  de  graves  personnages 
à  longues  barbes  ,  à  létes  ,  bras  et  jambes  nus  , 
à  poitrines  découvertes  ,  en  longues ,  fiuentes  et 
larges  robes  consulaires.  Donnez  ensuite  le  même, 
sujet  au  même  peintre,  tout  médiocre  qu'il  est; 
et  vous  jugerez  de  l'intérêt  et  du  parti  qu'il  en 
tirera  ;  à  condition  pourtant  (ju'il  feroit  descendre 
autrement  sa  Paix.  Cette  Pais  :auroit  t^out  aussi 
bien  fait  de  rester  où  elle  étoit ,  que  de  s'en  venir 
d'un  air  aussi  maussade,  aussi  dépourvu  de  graçe 
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qu'elle  l'est  dans  ce  plat  tableau ,  soil  dit  eu  passant 
et  par  apostille.  -        ' 

J'avois  déjà  effleuré  quel  ("{de  part  Cette  question 
de  nos  vêtemens;  mais  il  me  restoit  sur  le  cœur 
quelque  chose  dont  il  lalloit  absolument  que  je  me 
st)ulageasse.  Voilà  qui  est  fait  j  et  vous  pouvez 
compter  que  je  n'y  reviendrai  plus  que  par  oc- 
casion. La  belle' figure  que  ferpit  le  buste  de  M, 
Trudaine  ,  de  Saihï-Florcntin  ou  de  Clermont , 
à  côté  de  celui  de  Massinissa  ! 

G   U   E   R  I   N. 

joo.  Plusieurs  petits  tableaux  peints  à  Vhuile,  en 
inim'ature,  dont  plusieurs  d'après  l*école  d'I- 
talie. 

Peu  de  choses ,  jolies  images  ,  bien  précieuses  , 
jolis  dessus  de  tabatières  j  trop  bien  pour  l'holcl 
de  Jaback,  pas  assez  bien  pour  l^académié.  Ce- 
pendant, coTîime  cela  a  été  fait  d'après  beau  ^ 
le  premier  coiip-d'œll  vous  en  plaît.  L'effet  de 
l'ensemble ,  l'intérêt'  de  l'action  ,  la  position  ,  le 
cai'actère ,  l'expression  dos  figures  ,  la  distribulion  , 
les  grouppes ,  lenlente  des  lumières ,  quelque  chose 
même  du  dessin  et  de  \ii.  couleur  sont  restés.  Mais 
arrêtez,  entrez'  dans  les  détails;  il  ri*_y  a  plus  ni 
finesse ,  ïA  puroi é ,  m  corrcctidf  ;  vous  prenez  Gue- 
jin  par  l'oicille ,  vous  le  mcUcz  à  genoux ,  et  vous 
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lui  faites  faire  an)ende-honorable  à  de  grands  maî- 
tres si  lualtraités. 

Pour  le  bureau  de  loterie,  cl  d'autres  morceaux 
de  même  grandeur  ,  et  de  l'invention  de  l'artiste, 
ils  ne  seront  pas  décrits  j  non,  de  pardîeu  ,  ils  ne 
le  seront  pas  j  et  vous  entendez  de  reste  ce  que 
cela  veut  dire. 

Bon  soir ,  mon  ami  ;  à  la  prochaîne  fois  Ro- 
bert. Celui-^i  me  donnera  de  l'ouvrage  j  mais 
quand  une  fois  j'en  serai  quitte,  les  autres  ne  me 
tiendront  guère.  Vale  ilerùrn ,  etpatiens  esto. 

R  O  B  E  R  1\ 

C'est  une  belle  chose  ,inon  ami ,  que  les  Voya- 
ges j  mais  il  faut -avoir  perdu  son  père,  sa  mère, 
ses  cnfans  ,  ses  amis,  ou  n'en  avoir  jamais  eu, 
pour  errer,  par  état  ,  sur  la  surface  du  globe. 
(^>ue  diriez-vous  du  propriétaire  d'un  palais  im-' 
liieose  ,  qui  emploieroit  toute  sa  vie  à  monter  et 
à  descendre  des  caves  aux  greniers ,  des  greniers 
aux  caves  ,  ao-lieu  de  s'asseoir  tranquillement  au 
centre  de  sa  famille?  C'est  l'image  du  voyageur. 
Cet  homme  est  sans  morale ,  ou  il  est  tourmente 
par  une  espèce  d'inquiétude  naturelle  qui  le  pro- 
mène malgré  lui.  Avec  un  fond  d'inertie  plus  ou 
moins  considérable,  tiaturc  qui  veille  à  notre  con- 
servation ,  nous  a  donne  une  portion  d'énergie  qui 
nous  sollicite  sans  cesse  au  mouvemedt  et  à  Tac-» 
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tion.  Il  est  rare  que  ces  deux  forces  se.  tempèrent 
si  également,  qa'on  ne  prenne  pas  trop  de  x'epos 
et  qu'on  ne  se  donne  pas  trop  de  faliguc.  L'hom- 
me périt  engourdi  de  mollesse  ou  exténué  de  IfiS- 
situdc.  Au  milieu  des  forêts  l'animal  s'éveille  , 
poursuit  sa  proie  ,  l'atteint ,  la  dévore  et  s'endor!. 
Dans  les  villes  où  une  partie  des  hommes  sont 
sacjnfi-és  à  pourvoir  aux  besoins  des  autres ,  l'é- 
nergie qui  reste  à  ceux-ci  se  jette  sur  différens 
objets.  Je  cours  après  une  idée  ,  parce  qu'un  mi- 
sérable court  après  un  lièvre  pour  moi.  3i  dans 
un  individu  il  j  a  disette  d'inertie  et  surabondance 
d'énergie  ,  l'être  est  ^aisi  de  violence  conmie  par 
le  milieu  du  corps ,  et  jeté  par  une  force  innée 
sous  la  b'gae  ou  sous  l!un  des  pôles  :  c'est  An- 
quetil,  qui  s'en  va  jusqu'au  fond  de  l'Indoustan  , 
étudier  la  langue  sacrée  du  Brame,  Voilà  le  cerf 
qu'il  eût  poursuivi  jusqu'à  extinction  de  clial<  ur  , 
s'il  fût  reslé  dans  l'état  de  nature.  Nous  ignorons 
la  cause  secrète  de  nos  efforts  les  plus  héroïques. 
Celui-ci  vous  dira  qu'il  est  consumé  du  désir  de 
connoître  ^ ,  qu'il  s'éloigne  de  sa  pairie  par  zèle 
pour  elle  ;  et  que,  s'il  s'est  arraché  des  bras  d'un 
père  et  d'une  mère  ,  et  s'en  va  parcourir  ,  à  tra- 
vers mille  périls,  des  contrées- lointaines,  c'est 
ppur  en  revenir  chargé  de  leurs  utiles  dépouilles. 
N'en  croyez  rien.  Surabondance  d'énergie  qui  le 
tourmente.  Le  sauvage  Moncacht-Apc  répondra 
au  chef  d'une  nation  étrangère  qui  lui  demande  : 
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f>iii  es-lu?  d'où  vier>6-lu?  (jiie  cherclies-tu  avec 
tes  cheveux  courts  ?  Je  viens  de  la  nation  des  Lou- 
tres. Je  cherche  de  la  raison  j  et  je  te  visite  afin 
que  tu  m'en  donnes.  Mes  cheveux  sont  courts  , 
pour  n'en  être  pas  embarrassé  j  mais  mon  cœur 
est  bon.  Je  ne  te  demande  pas  des  vivres,  j'en 
ai  pour  aller  plus  loin  ;et  quand  j'en  manquerois, 
mon  arc  et  mes  flèches  m'en  fourniroient  plus 
qu'il  ne  m'en  faut.  Pendant  le  froid ,  je  fais  comme 
l'ours  qui  se  met  à  couvert  ;  et  l'été  j'imite  l'ai- 
gle qui  -se  promène  pour  satisfaire  sa  curiosité. 
Est-ce  qa'un  homme  qui  est  seul  et  qui  marche 
le  jour,  doit  te  faire  peur?  Mon  cher  Apé,  tout 
ce  que  tu  dis  là  est  fort  beau  ;  mais  crois  que 
tu  vas  ,  parce  que  tu  ne  peux  pas  rester.  Tu 
surabondes  en  énergie  j  et  tu  décores  cette  force 
secrète  qui  te  meut ,  tandis  que  tes  camarades 
dormeiîl  étendus  sur  la  terre ,  du  nom  le  plus  noble 
que  tu  peux  imaginer.  Eh  î  oui ,  grand  Choiseul , 
vous  veillez  pour  le  bonheur  de  la  patrie  I  Ber- 
cez-vous bien  de  cette  idée-là.  Vous  veillez, 
parce  que  vous  ne  sauriez  dormir.  Quelque- 
fois cette  cruelle  énergie  bout  au  fond  du  coeur 
de  l'homme  ,  et  l'homma  s'ennuie  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  apperçu  l'objet  de  sa  passion  ou  de  son  goût. 
Quelquefois  il  erre  soucieux,  inquiet,  promenant 
ses  regards  autour  de  lui ,  saisissant  tout ,  renon- 
çant à  tout ,  prenant ,  quittant  toutes  sortes  d'ins- 

P* 
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Iruinens  et  de  vôteiuens  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rcu- 
contré  celui  qu'il  oheiche  ,  <jl  que  l'énergie  na- 
turelle et  secrète  ne  lui  Utsigne  pas  ,  car  elle  est 
aveugle.  Il  y  en  a ,  et  nialheureusciiiicnt  c'est  le 
grand  nombre,  qu'elle  élance  sur  toul,  cl  qui  n'ont, 
d'ailleurs,  aucune  aptitude  à  rien.  Ces  derniers 
sont  condamnés  à  se  mouvoir  sans  cesse  sans  avan- 
cer d'un  pas.  Il  arrive  aussi  qu'un  malheur  ,  la 
perte  d'un  ami,  la  mort  d'une  maîtresse ,  coupe 
le  fil  qui  tenoit  le  ressort  tendu.  Alors  l'être  part , 
et  va  tant  que  ses  pieds  le  peuvent  porter.  Tout 
coin  de  la  terre  lui  est  égal.  S'il  reste ,  il  périt 
à  la  place.  Quand  l'énergie  de  nature  se  replie 
sur  elle  -  même  ,  létre  malheureux  ,  mélanco- 
lique ,  pleure ,  gémit ,  sanglote  ,  pousse  des  cris 
par  intervalle  ,  se  dévore  cl  se  consume.  Si  , 
distraite  par  des  motifs  également  puissans ,  elle 
tire  l'homme  en  deux  sens  contraires ,  l'homme 
suit  une  ligne  moyenne  ,  sur  laquelle  il  s'arme  d'un 
pistolet  ou  d'un  poignard  j  une  direction  inter- 
médiaire, qui  le  conduit  la  tète  la  première  au 
fond  d'une  rivière  ou  d'un  précipice.  Ainsi  finit 
la  lutte  d'un  coeur  iodomptaWe  et  d'un  esprit  in- 
'flexible.  O  bienheureux  mort«ls,  inertes,  imbécilles, 
engourdis  j  vous  buvez ,  vous  mangea ,  vous  dor- 
mez ,  vous  vieillissez.,  et  vous  niourci  sans  avoir 
joui ,  sans  avoir  souiFert ,  sans  qu'aucune  secousse 
ait  fait  osciller  le  poids  qui  vous  pressoit  sur  le 
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sol  où  vous  été»  nés.  On  ne  sait  où  csi  b  sl- 
pulture  de  Tëlre  énergique.  La  vôtre  est  toujours 
sous  vos  pieds.  '  • 

Mais  à  quoi  bon  ,  nie  dirc2*vous,  oet  écart  sur 
les  voj'ageurs  et  les  voyages  ?  Quel  rapport  de  ces 
idées  ,  vraies  ou  fausses ,  avec  les  ruines  de  Ro- 
bert? Comme  ces  ruines  sont  en  grand  nombre, 
mon  dessein  éloit  de  les   enchâsser  dans  un   ca- 
dre qui  palliât  la  monotonie  ôcs  desciiplTons ,  de 
les  supposer  existantes  en  quelque  contrée  ,  en 
Italie  ,  par  exemple ,  et  d'en  faire  un  supplémciit 
à  M.  l'abbc  Richard.  Pour  cet  effet ,  il  falloit  lire 
son  voyage  dllalie.  Je  l'ai  lu  sans  pouvoir  y  glanCr 
une  misérable  ligne  qui  me  servît.  De  dépit ,  j*ai 
dil  :  Oh  !  la  belle  chose  que  les  voj'ages  !  et  dans 
l'indignation  que  je  ressens  encore  du  |>etit  espric 
superstitieux  de  cet  auteur ,  vous  me  permettrez! ,' 
s'il  vous  plaît ,  d'ajouter  :  Dom  Richard,  est-<^e 
-que  tu  t'imagines  que  ce  tas  d'impertinences  i\ûi 
forment  ta  M^'thologie  obtiendra  des  hommes  une 
croy^ce  éternelle  ?  Si  ton  livre  passe,  ce  n'étoit 
pas  la  peine  de  l'écrire  ;  s'il  dure  ,  ne  vois-tu  pas 
que  tu  te  traduis  à  la  postérité  comme  lîn'sot; 
et  lors<[ue  le  temps  aura  brisé  les  statues /détruit 
les  peintures ,  amoncelé  les  édifices  don btii  rii'éW- 
tretiens,  quelle  confiance  l'avenir  accordera-t-il 
aux  récils  d'une  tête  rétrécie  et  embéguinéc  des 
notions  les  plus  ridicules?  ....-[>. 

Tout  ce  t[iie  j'ai  recueilli  de  l'abbé  Richard ,  c^est 
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<[ue,  le  pied  hors  ciu  temple,  Thonime  religieux 
(lisparoît,  et  querhonime  se  retrouve  plus  vicieux 
dans   la  rue. 

C'est  qu'ily  a  ,  dans  une  certaine  contrée  ,  des 

marchands  de  bonnes  actions  qui  cèdent  à  des  co- 

qœns  ce, qu'ils  en  ont  de  trop  pour  quelques  pièces 

d'argent  qu'ils  en  reçoivent;  espèce  de  commerce 

Ibrt   eitraordinaire. 

C'est  qu'en  Savoie  ^  où  toute  imposition  est  as- 
sise sur  les  fonds,  la  population  est  telle  ,  que 
lout  Iç  pays  nGiSèUiible  qu'une  grande  ville.  ' 
,,.; C'est  qu'ici  (  I  )  un  sénateur  fait  adopter  ])»r 
.  a^torité  du  svnat ,  un  fils  naturel ,  qui  succède  au 
nom,  aux,  aimes,  à  la  fortune,  à  tous  les  pri- 
vilèges de  la  légitimité  ,  et  peïit  devenir  doge. 

.C'est  qu'ailleurs  (  2  )  on  peut  aller  se  choisir  un 
hériticii', à  l'hôpital  m^me  des  enfans  trouvés  j  c'est 
que,  )esi;ioms  des  grandes  familles  s'y  perpétuent 
par  |«»  sort  qui  assigne  à  un  enfant  du  Conser- 
vatoire toutes  les  prérogatives  d'un  sénateur  dé- 
cédé sans ,  héritier  inmiédiat; 
p.  Et  Robert?  Piano,  di  gri^ia^  Robert  viendra 
.toùt-aT-l'heure.        ;  !  ; 

C'est  qu'p^  milieu  des  plus  sublimes  modèles 
en  tout  genre,  la  peinture  et  la  sculpture  tombent 
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en  Italie.  On  y  fait  de  belles  copies ,  aucun  bon 
ouvrage. 

C'est  que  Le  Quesnoi  répomlit  à  un  amateur 
éclairé  qui  le  regardoit  travailler ,  et  qui  crai— 
gnoit  tju'il  ne  gâtât  son  ouvrage  pour  le  vouloir 
plus  parfait  :  Vous  avez  raison  ,  vous  qui  ne  vojez 
que  la  copie  ;  Hiais  j'ai  aussi  raison  ,  moi  qui  pour- 
suis roriginal  qui  est  dans  ma  tête.  Ce  qui  est 
tout  voisin  de  ce  qu'on  raconte  de  Phidias ,  qui  , 
projetant  un  Jupiter,  ne  contemploil  aucun  ob- 
jet naturel  qui  l'auroit  placé  au-dessous  de  son 
sujet  :  il  avoit  dans  l'imagination  quelque  chose 
d'ultérieur  à  nature.  Deux  faits  qui  viennent  à 
l'appui  de  ce  que  je  vous  écnvc«s  dans  le  préam- 
bule de  ce  Salon  :  et  passons  à- présent  à  Ro- 
bert ,  si  vous  le  voulez. 

Robert  est  un  jeune  artiste  qui  se  montre  pour 
la  première  fois.  Il  revient  d'Italie ,  d'où  il  a  rap- 
porté de  la  facilité  et  de  la  couleur.  11  a  exposé 
un  grand  nombre  de  morceaux ,  entre  lesquels  il 
y  en  a  d'excellens,  quelques— uns  médiocres,  pres- 
qiu;  pas  un  mauvais.  Je  les  distribuerai  en  trois 
classes, les  tableaux,  les  esquisses  et  les  dessins. 
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TABLEAUX. 

io5.   Un  grand  Paysage  dans  le  goût  des  cam- 
pagnes d'Italie, 

Huil  pieds  neuf  pouces  de  large,  sur  sept  pieds  sept 
pouces  de  haut. 

Je  voudrois  revoir  ce  morceau  hors  du  Salon. 
Je  soupçonne  les  coniposilions  des  prlistes  do  souf- 
frir autant  du  côté  du  njérite ,  par  Ig  voisinage 
et  l'opposition  des  unes  aujc  autres,  que. du  côté 
de  leurs  dimensions  ,  par  l'étendue  du  lieu  où 
elles  sont  exposées.  Un  tableau  tel  que  celui-ci  , 
d'une  grandeur  considérable ,  ny  paroît  ({u'une 
toile  ordinaire.  J'avois  jeté  hors  du  Saloi»-dcs  our 
vrages  que  j'ai  trouvés  seuls,  isolés  ,  et  pour  les- 
quels il  m'a  semblé  que  j'avois  eu  trop  de  dédain. 
La  tête  de  Pompée  présentée  à  César  étoit  quclqu^e 
chose  sur  le  chevalet  de  l'artiste  j  rien  sur  la  mu- 
raille du  Louvre.  Nos  yeux  fatigués ,  éblouis  par 
tant  de  faires  différens  ,  sont-ils  mauvais  juges-? 
Quelque  composition  vigoureusement  coloriée  et 
d'un  grand  effet,  nous  serviroit-elle  de  règle  ? 
Y  rapporterions-nous  toutes  les  autres,  qui  de- 
viendroient  pauvres  et  mesquiiïes  par  la  compa- 
raison avec  ce  modèle  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que  ,  si  je  vous  disois  que  ce  marmouset 
de  César  de  La  Grénée  étoit  plus  grand  que  na- 
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ture,  vous  n'en  croiriez  rien.  Mais  pourquoi  l'é- 
tendue du  lieu  ne  produit-elle  pas  le  même  effet 
sur  tous  les  tableaux  indistinctement?  Pourqucî^ 
tandis  qu'il  j  en  a  de  grands  que  )e  trouve  petits  , 
,y  en  a-t-il  de  petits  que  je  trouve  grands  ?  Pour- 
quoi ,  dans  telle  cs((uisse  qui  n'est  guère  plus  grande 
que  ma  main,  les  figures  prennent-elles  six,  sept  , 
huit ,  neuf  pieds  de  hauteur,  et  dans  telle  ou  telle 
composition,  même  estimt'e,  des  figures  qui  ont 
réelleniont  cette  proportion,  la  perdent- elles  et 
se  réduisent-elles  de  moitié  ?  Il  faut  chercher  Tex- 
plication  de  ce  phénomène,  ou  dans  les  figures 
mêmes ,  ou  dans  le  rapport  de  ces  figures  avec 
les  êtres  environnans.  Dans  tout  tableau ,  l'orteil 
du  Satyre  endormi  se  mesure.  Il  y  a  le  Pâtre  , 
il  y  a  la  paille,  sous  cette  forme  ou  sous  une  autre. 
Allez  voir  l'Oilrantle  à  l'Aniour  de  Greuxe  j  et  vous 
me  dire^  ce  que  sa  figure  principale  devient ,  à 
côté  des  autres   énormes  qui  l'environnent. 

Dans  ce  grand  ou  petit  tableau  de  Robert,  on 
voit  à  droite  un  bout  d'ancienne  architecture  ruinée. 
A  la  face  de  cette  ruine ,  qui  regarde  le  côté  gau- 
che ,  dans  une  grande  niche  ,  l'artiste  a  placé  une 
statue.  Du  piédestal  de  cette  statue  coule  une 
fontaine,  dont  un  bassin  reçoit  les  eaux.  Autour 
de  ce  bassin  il  y  a  quelques  figures  d'hommes  et 
d'animaux.  Un  pont  jeté  du  côté  droit  au  côté 
gauche  de  la  scène,  et  coupant  en  deux  toute  la 
composition  ,  laisse  en  devant  un  asseï  grand  es-; 
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pace  j  el  dans  la  profondeur  du  tableau  ,  au  loin  , 
un  beaucoup  plus  grand  encore.  On  voit  couler 
les  eaux  d'une  rivière  sous  ce  ponlj  elles  s'éten- 
dent en  venant  à  vous.  La  rive  de  çfes^earfs',  Ces 
eaux  et  le  pont  forment  trois  plans  bien  distincts  , 
et  un  espace  déjà  fort  vaste.  Sur  ces  eaux ,  à  gau- 
che, au-devant  du  pont,  on  apperçoit  un  bateau. 
Le  fond  est  une  campagne  où  l'œil  va  se  promener 
el  se  perdre.  Le  côté  gauche ,  au-delà  du  bateau  , 
est  terminé  par  quelques  arbres. 

La  fabrique  de  la  droite ,  la  statue  ,  le  bassin  , 
la  ri\".e ,  en  un  mot  toute  cette  moitié  de  la  com- 
position est  bien  de  couleur  et  d'effet.  Le  reste , 
pauvre ,  terne ,  gris  ,  effacé ,  l'ouvrage  d'un  éco- 
lier qui  a  mal  fini  ce  que  le  maître  avoit  bien 
commencé.  Mais  pour  sentir  combien  le  tout  est 
foible,  on  nà-  qu'à  jeter  L'œil  sur  uu  Vernet,  ou 
plutôt  cela  n'est  pas  nécessaire.  Ce  n'est  pas  une 
de  ces  productions  équivoques  qu'on,  ne  puisse 
juger  que  par  un   modèle   de  comparaison. 

Le  redoutable  voisin  que  ce  Yernet  !  Il  fait  souf- 
frir tout  ce  qu'il  approche ,  et  rien  ne  le  blesse. 
C'est  celui-là,  M.  I\obert,  qui  sait,  avec  un  art 
infini,  entremêler  le  mouvement  et  le  repos,  le 
iour  et  les  lénèbres,  le  silence  et  le  bruit!  Une 
seule  de  ces  qualités,  fortement  prononcée,  dans 
une  composition,  nous  arrête  et  nous  touche.  Quel 
ne  doit  donc  pas  être  l'effet  de  leur  réunion  et  de 
leur  contraste?  El  puis,  sa  main  docile  à  la  va-~ 
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uété,  à  la  rapidité  de  son  imagination ,  vous  dé- 
robe toujours  la  fatigue.  Tout  est  vigoureux  comme 
dans  la  nature ,  et  rien  ne  se  nuit  comme  dans 
la  nature.  Jamais  il  ne  paroît  qu'on  ait  sacrifié 
un  objet ,  pour  en  faire  valoir  un  autre.  Il  règne 
par-tout  une  ame ,  un  esprit ,  un  souffle  dont  on 
pourroit  dire,  comme  Virgile  ou  Lucrèce ,  de  l'œu- 
vre entière  de  la  création  : 

Deum  namque  ire  per  omnas 
Terrascjue,  tractusque  maris,  cœlum<jue  profundum. 
Hiuc  pecudes ,  armenta  ,  viros  ,  geaus  omne  ferarum , 
Queaii{ue  sibi  tenues  nascentem  arcessere  yitas. 
Scilicet  Uùc  reddi ,  deinde  liae  resoluta  referri 
Otnuia  ;  nec  morti  esse  locum. 

C'est  la  présence  d'un  Dieu  qui  se  fait  sentir 
sur  la  surface  de  la  terre ,  au  fond  des  mers,  dans 
la  vaste  étendue  des  cieuxj  c'est  de-là  que  les 
hommes,  les  animaux,  les  troupeaux,  les  bêtes 
féroces  reçoivent  l'élément  subtil  de  la  vie.  Tout 
s'y  résout ,  tout  en  émane ,  et  la  mort  n'a  lieu 
nulle    part. 

Tout  ce  que  vous  rencontrerez  dans  les  poètes, 
du  développement  du  chaos  et  de  la  naissance  du 
monde  ,  lui  conviendra.  Dites  de  lui  : 

Spiritus  inlùs  a'it,  totaoKjue  infusa  per  artus 
Meos  agitât  rcolem ,  et  magno  se  corpore  miscet. 

C'est  un  esprit  qui  vit  au-dedans ,  qui  se  répand 
Salon  de  1767.  Q 
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dans  toute  la  niasse,  qui  la  meut,  et  s'unit  au 
grand  tout. 

Et  l'on  n'en  rabattra  pas  un  mot. 

DEUX    TABLEAUX. 

Un  pont  sous  lequel  on  découvre  les  campagnes 
de  Sabine,  à  quarante  lieues  dç  Rorne. 

Les  ruines  du  fameux  Portique  du  Temple  de 
Balbec ,  à  HéUopolis. 

Imaginez,  sur  deux  grandes  arches  cieintrées,  un 
pont  de  bois,  d'une  hauteur  et  d'une  longueur 
prodigieuses.  Il  touche  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
composition ,  et  occupe  la  partie  la  plus  élevée 
delà  scène.  Brisez  la  rampe  de  ce  pont  dans  son 
milieu,  et  ne  vous  effrayez  pas,  si  vous  le  pou- 
vez ,  pour  les  voitures  qui  passent  dans  cet  en- 
droit. Descendez  de  là.  Regardez  sous  les  arches , 
et  voyez  dans  le  lointain  ,  à  une  grande  distance 
de  ce  premier  pont ,  un  second  pont  de  pierre , 
qui  coupe  la  profondeur  de  l'espace  en  deux  , 
laissant  entre  l'une  et  l'autre  fabrique  une  énorme 
dislance.  Portez  vos  yeux  au-dessus  de  ce  second 
pont  j  et  dites-moi ,  si  vous  le  savez ,  quelle  est 
retendue  que  vous  découvrez.  Je  ue  vous  parlerai 
point  de  l'effet  de  ce  tableau.  Je  vous  demanderai 
seulement  sur  quelle  toile  vous  le  croyez  peint  ? 
11  est  sur  une  très-petite  toile ,  sur  une  toile  d'un. 
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pied  dix  pouces  de  large  ,  sur  un  pied  cinq  pouces 
de  haut. 

Au  pendant ,  c'est  à  droite  une  colonnade  rui- 
née; un  peu  plus  vers  la  gauche,  et  sur  le  de- 
vant ,  un  obélisque  entier  j  puis  la  porte  d*ua 
temple.  Au-delà  de  cette  porte ,  une  partie  s^in- 
niétrique  à  la  première.  Au-devant  de  la  ruine 
entière ,  un  grand  escalier  qui  règne  sur  toute  sa 
longueur  ,  et  d'où  l'on  descend  de  la  porte  du 
temple  au  bas  de  la  composition.  Foible ,  foible  j 
de  peu  d'effet.  Le  précédent  est  l'ouvrage  de  l'i- 
magination. Celui-ci  est  une  copie  de  l'art.  Ici 
on  n'est  arrêté  que  par  l'idée  de  la  puissance  éclip- 
sée des  peuples  qui  ont  élevé  de  pareils  édifices. 
Ce  n'est  pas  de  la  magie  du  pinceau  ,  c'est  des 
ravages  du  temps  que  l'on  s'entretient. 

Ruines  d*un  Arc  de  Triomphe,  et  autres  mch- 
nwnens. 

Tableau  de  quatre  pieds  deux  pouces  de  liauf ,  suc 
quatre  pieds  trois  pouces  de  large. 

L'effet  de  ces  compositions  ,  bonnes  ou  mau- 
vaises ,  c'est  de  vous  laisser  dans  une  douce  mé- 
lancolie. Nous  attachons  nos  regards  sur  les  débris 
d'un  arc  de  triomphe ,  d'un  portique  ,  d'une  py- 
ramide ,  d'un  temple ,  d'un  palais  j  et  nous  reve- 
nons sur  nous-mêmes.  Nous  anticipons  sur  les 
ravages  du  temps  j  et  notre  imagination  disperse 
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sur  la  terre  les  édifices  nicîuie  que  nous  habitons, 
A  l'instant ,  la  solitude  et  le  silence  régnent  autour 
de  nous.  Nous  restons  seuls  de  toute  une  nation 
fjui  n'est  pluS;  et  voilà  la  première  ligne  de  la 
poétique  des  ruines. 

A  droite  ,  c'est  une  grande  fabrique  étroite  , 
dans  le  massif  de  laquelle  on  a  pratique  une  ni- 
che ^  occupée  de  sa  statue.  Il  reste  de  chaque  côté 
de  la  niche  une  colonne  sans  chapiteau.  Plus,  sur 
la  gauche  ,  et  vers  le  devant ,  un  soldat  est  étendu 
à  plat-ventre  sur  des  quartiers  de  pierre ,  la  plante 
des  pieds  tournée  vers  la  fabrique  de  la  droite  ,  la 
tête  vers  la  gauche  ,  d'où  s'a><ance  à  lui  un  autre 
soldat ,  avec  une  femme  qui  porte  entre  ses  bras 
un  petit  enfant.  On  voit  au-delà  ,  sur  le  fond  ,  des 
eaux  j  au-delà  des  eaux  ,  vers  la  gauche  ,  entre  des 
arbres  et  du  paysage  ,  le  sommet  d'un  dôme  ruinéj 
plus  loin ,  du  même  côté  ,  une  arcade  tombant 
de  vétusté  j  près  de  celte  arcade  ,  une  colonne  sur 
son  piédestal  j  autour  de  cette  colomie  ,  des  masses 
de  pierres  informes  j  sous  l'arcade  ,  un  escalier  qui 
conduit  vers  la  rive  du  lac  ;  au-delà  ,  un  lointain  , 
line  campagne  j  au  pied  de  l'arcade  ,  une  figure; 
plus  ,  sur  le  devant ,  au  bord  des  eaux  ,  une  autre 
ligure.  Je  ne  caractérise  point  ces  figures  ,  si  peu 
soignées  qu'on  ne  sait  ce  que  c'est ,  hommes  ou 
femmes,  moins  encore  ce  qu'elles  font.  Ce  n'est 
pourtant  pas  à  cette  condition  qu'on  anime  dcç 
juine?.  M,  Robert ,  soignez  vos  figures.  Faites- 
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*n  moins  ,  et  faites-les  mieux.  Sur-tout ,  étudiez 
Tespril  de  ce  genre  de  figure  ,  car  elles  en  ont  un 
qui  leur  est  propre.  Une  figure  de  rudne  n'est  pas 
la  figure  d'un  aulre  sile. 

Grande  Galerie  éclairée  du  fond. 

Tableau  de  quatre  pieds  trois  pouces  de  large  ,  sur 
trois  pieds  un  pouce  de  haut. 

Oh  I  les  belles  ,  les  sublimes  ruines  !  Quelle  fer-^ 
meté ,  et  en-mème-teuips  quelle  Icgcrelé  ,  sûreté, 
facilité  de  pinceau  !  Quel  effet  î  quelle  grandeur  ! 
quelle  noblesse  !  Qu'on  me  dise  à  qui  ces  ruines 
appartiennent ,  afin  que  je  les  vole  j  le  seul  luojen 
(i'accjuérir,  quand  ou  est  indigent. "Hélas  î  elles  font 
peut-^étre  si  peu  de  bonheur  au  riche  stupide  qui 
les  possède  ;  et  elles  me  rendroient  si  heureux  ! 
Propriétaire  indolent  !  époux  aveugle  !  quel  tort  te 
fais-je  ,  lorsque  je  m'approprie  des  charmes  que 
tu  ignores  ou  que  tu  négliges  !  Avec  quel  éton- 
nenient ,  quelle  surprise  je  regarde  celte  voûte 
brisée  ,  les  masses  surimposées  à  celte  voûte  !  Les 
peuples  qui  ont  élevé  ce  monument ,  où  soat-ils? 
que  sont-ils  devenus  ?  Dans  quelle  énorme  pro- 
fondeur obscure  et  muette  mon  œil  va-t-il  s'é- 
garer ?  A  quelle  prodigieuse  distance  est  ren- 
voj'ée  la  portion  du  ciel  que  j'apperçois  à  celle 
ouverture  î  l'étonnante  dégradation  de  lumière  l 
comme  elle  s'affoiblit  en  descendant  du  haîïl  de 
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celle  voûle  ,  sur  la  longueur  de  ces  colonnes  î 
comme  ces  ténèbres  sont  pressées  par  le  jour  de 
l'entrée  et  he  jour  du  fond  !  on  ne  se  lasse  point 
de  regarder.  Le  temps  s'arrête  pour  celui  qui  ad- 
mire. Que  j'ai  peu  vécu  !  que  ma  jeunesse  a  peu 
duré  ! 

C'est  une  grande  galerie  voûtée  ,  et  enrichie  m- 
tcrieurenient  d'une  colonnade  qui  règne  de  droite 
et  de  gauche.  Vers  le  milieu  de  sa  profondeur  ,  la 
voûte  s'est  brisée  ,  et  montre  au-dessus  de  sa  frac" 
ture  les  débris  d'un  édifice  surimposé.  Cette  lon- 
gue et  vaste  fabrique  reçoit  encore  la  lumière  par 
son  ouverture  du  fond.  On  voit  à  gauche  ,  en  de- 
hors ,  une  fontaine  j  au-dessus  de  celle  fontaine  , 
une  statue  antique  assise  ;  au-dessous  du  piédestal 
de  cette  statue ,  un  bassin  élevé  sur  un  massif  de 
pierre  ;  autour  de  ce  hassin  ,  au-devant  de  la  ga- 
lerie ,  dans  les  entrecolonnemens  ,  une  foule  de 
petites  figures  ,  de  petits  grouppes ,  de  petites 
scène«  très-variées.  On  puise  de  l'eau  ,  on  se  re- 
pose ,  on  se  promène  ,  on  converse.  Voilà  bien  du 
mouvement  et  du  bruit.  Je  vous  en  dirai  mon  avis 
ailleurs  ,  M^  Robert  ;  tout-à-l'heure.  Vous  êtes  un 
habile  homme.  Vous  excellerez,  vous  excellez  dans 
votre  genre.  Mais  étudiez  Vernet.  Apprenez  de  lui 
à  dessiner  ,  à  peindre  ,  à  rendre  vos  ligures  inté- 
ressantes j  et  puisque  vous  vous  êtes  voué  à  la 
peinture  des  ruines ,  sachez  que  ce  genre  a  sa  poé- 
tique. Vous  l'ignorez  absolument.  Cherchez- la. 
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Vous  avez  le  faire }  mais  l'idéal  vous  manque.  Ne 
sentez-vous  pas  qu'il  y  a  trop  de  figures  ici  ;  qu'il 
en  faut  effacer  les  trois  quarts  ?  Il  n'en  faut  réser- 
ver que  celles  qui  ajouteront  à  la  solitude  et  au 
silence.  Un  seul  homme  ,  qui  auroit  erré  dans  ces 
ténèbres  ,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  ,  et  la 
tête  penchée  ,  m'auroit  affecté  davantage.  L'obs- 
curité seule  ,  la  majesté  de  l'édifice  ,  la  grandeur 
de  la  fabrique  ,  l'étendue  ,  la  tranquillité  ,  le  re- 
tentissement sourd  de  l'espace  m'auroit  fait  frémir. 
Je  n'aurois  jamais  pu  me  défendre  d'aller  rêver 
sous  cette  voûte  ,  de  m'asseoir  entre  ces  colonnes, 
d'entrer  dans  votre  tableau.  Mais  il  y  a  trop  d'im- 
portuns. Je  m'afréle.  Je  regarde.  J'admire  et  je 
passe.  M.  Robert ,  vous  ne  savez  pas  encore  pour- 
quoi les  ruines  font  tant  de  plaisir ,  indépendam- 
ment de  la  variété  des  accidens  qu'elles  montrent; 
et  je  vais  vous  en  dire  ce  qui  nj'en  viendra  sur- 
le-champ. 

Les  idées  que  les  ruines  réveillent  en  moi  sont 
grandes.  Tout  s'anéantit ,  tout  périt ,  tout  passe. 
Il  n'y  a  que  le  monde  qui  reste.  Il  n'y  a  que  le 
temps  qui  dure.  Qu'il  est  vieux  ce  monde  !  Je  mar- 
che entre  deux  éternités.  De  quelque  part  que  je 
jette  les  yeux  ,  les  objets  tjui  m'entourent  m'an- 
noncent une  fia  ,  et  me  résignent  à  celle  qui  m'at- 
tend. Qu'est-ce  que  mon  existence  éphémère  ,  en 
comparaison  de  celle  de  ce  rocher  qui  s'affaisse, 
de  ce  vallon  qui  se   creuse  ,  de  celte  forêt  qui 
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chancelé  ,  de  ces  masses  suspen  Jues  au-dessus  de 
nia  tête  ,  et  qui  s*ébranlent  ?  Je  vois  le  marbre 
des  tombeaux  tomber  en  poussière  j  et  je  ne  veux 
pas  mourir  !  et  j'envie  un  foible  tissu  de  fibres  et 
de  chair  ,  à  une  loi  générale  qui  s'exécute  sur  le 
bronze  !  Un  torrent  entraîne  les  nations  les  unes 
sur  les  autres  ,  au  fond  d'un  abîme  commun  ;  moi, 
moi  seul  ,  je  prétends  m'arrctcr  sur  le  Iwrd  ,  et 
fendre  le  flot  qui  coule  à  mes  côtés  ! 

Si  le  lieu  d'une  ruine  est  périlleux  ,  je  frémis.  Si 
je  m'y  promets  le  secret  et  la  sécurité  ,  je  suis  plus 
libre  ,  plus  seul ,  plus  à  moi  ,  plus  près  de  moi. 
C'est  là  que  j'appelle  mon  ami.  C'est  là  que  je  re- 
grette mon  amie.  C'est  là  que  nous  jouirons  de 
nous,  sans  trouble,  sans  témoins  ,  sans  importuns, 
sans  jaloux.  C'est  là  que  je  sonde  mon  cœur.  C'est 
là  que  j'interroge  le  sien  ,  que  je  m'allarme  et  me 
rassure.  De  ce  lieu  ,  jusqu'aux  habilans  des  villes, 
jusqu'aux  demeures  du  tumulte  ,  au  séjour  de  l'in- 
térêt ,  des  passions  ,  des  vices  ,  des  crimes  ,  des 
préjugés ,  des  erreurs  ,  il  y  a  loin. 

Si  mon  anie  est  prévenue  d'un  sentiment  ten- 
dre ,  je  m'y  livrerai  sans  gène.  Si  mon  cœur  est 
calme  ,  je  goûterai  toute  la  douceur  de  son  repos .- 

Dans  cet  asyle  désert  ,  solitaire  et  vaste  ,  je 
n'entends  rien  ,  j'ai  rompu  avec  tous  les  embarras 
de  la  vie.  Personne  ne  me  presse  et  ne  m'écoute. 
Je  puis  me  parler  tout  haut ,  m'affliger ,  verser 
des  larmes  sans  contrainte. 
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Sous  ces  arcades  obscures  ,  la  pudeur  seroit 
moins  forte  dans  une  femme  honnête  ;  l'entreprise 
d'un  amant  tendre  et  timide  ,  plus  vive  et  plus 
courageuse.  Nous  aimons  ,  sans  nous  en  douter  , 
tout  oe  qui  nous  livre  à  nos  penchans  ,  nous  séduit, 
et  excuse  notre  foiblesse. 

Je  quitterai  le  fond  de  cet  autre  ,  et  j'^  laisserai 
la  mémoire  importune  du  moinent ,  dit  une  fem- 
me 'j  et  elle  ajoute  : 

Si  Ton  m'a  trompce  ,  et  que  la  mélancolie  m'y 
ramène  ,  je  m'abandonnerai  à  toute  ma  douleur. 
La  solitude  retentira  de  ma  plainte.  Je  déchirerai 
le  silence  et  l'obscurité  de  mes  cris  j  et  lorsque 
mon  ame  sera  rassasiée  d'amertumes  ,  j'essuie- 
rai mes  larmes  de  mes  mains  ;  je  reviendrai  parmi 
les  hommes  ;  et  ils  ne  soupçonneront  pas  que  j'ai 
pleuré. 

Si  je  te  perdois  jamais  , idole  de  mon  ame;  si  une 
mort  inopinée  ,  un  malheur  imprévu  te  séparoit 
de  moi  ;  c'est  ici  que  je  voudrois  qu'on  déposât 
ta  cendre  ,  et  que  je  viendrois  converser  avec  ton 
ombre. 

Si  l'absence  nous  tient  éloignés  ,  j'y  viendrai 
rechercher  la  même  ivresse  qui  avoit  si  entière- 
ment ,  si  délicieusement  disposé  de  nos  sens;  mou 
cœur  palpitera  de  rechef  j  je  rechercherai ,  je  re- 
trouverai l'égarement  voluptueux.  Tu  y  seras  ,  jus- 
qu'à ce  que-la  douce  langueur  ,  la  douce  lassitude 
du  plaisir  soit  passée.  Alors  je  me  relèverai  ;  je 


5,o  ^ESALorr 

m'en  reviendrai  j  mais  je  n'en  reviendrai  pas  sans 
ra'arréter ,  sans  retourner  la  tête  ,  sans  fixer  mes 
regards  sur  l'endroit  où  je  fus  heureux  avec  toi 
et  sans  toi.  Sans  toi  !  je  me  trompe  ;  tu  y  étoi« 
encore;  et  à  mon  retour,  les  honnues  verront  ma 
joie  ;  mais  ils  n'en  devineront  pas  la  cause.  Que 
fais-tu  ,  à-présent  ?  où  es-tu  ?  ny  a-t-il  aucun 
antre  ,  aucune  foret,  aucun  lieu  secret ,  écarté, 
où  tu  puisses  porter  tes  pas  ,  et  perdre  aussi  ta 
mélancolie  ? 

O  censeur  ,  qui  réside  au  fond  de  mon  cœur  , 
tu  m'as  suivi  jusqu'ici  I  Je  cherchois  à  me  distraire 
de  ton  reproche  ;  et  c'est  ici  que  je  t'entends  plus 
fortement.  Fuyons  ces  lieux.  Est-ce  le  séjour  de 
l'innocence  ?  est-ce  celui  du  remords  ?  c'est  l'un 
et  l'autre  ,  selon  Paine  qu'on  y  porte.  Le  méchant 
fuit  la  solitude  ;  l'homme  juste  la  cherche.  11  est 
si  bien  avec  lui-même  ! 

Les  productions  des  artistes  sont  regardées  d'un 
oeil  bien  différent  ,  et  par  celui  qui  connoît  les 
passions ,  et  par  celui  qui  les  ignore.  Elles  ne  di- 
sent rien  à  celui-ci.  Qiie  ne  disent- elles  point  à 
moi  ?  L'un  n'entrera  point  dans  celle  caverne  que 
je  cherchois  ;  il  s'écartera  de  celte  forêt  où  je 
me  plais  à  m'enfoncer.  Qu'y  feroit-il  ?  il  s'y  en- 
nuieroit. 

S'il  me  reste  quelque  chose  à  dire  sur  la  poésie 
des  ruines  ,  Robert  m'y  ramènera. 

Le  morceau  dont  il  s'agit  ici ,  est  le  plus  beau 
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de  ceux  qu'il  a  exposés.  L'air  y  est  épais  ;  la  lu- 
mière chargée  de  la  vapeur  des  b'eux  frais  et  des 
corpuscules  que  des  ténèbres  visibles  nous  y  font 
discerner  ;  et  puis  cela  est  d'un  pinceau  si  dou>r, 
si  moelleux  ,  si  sûr.  C'est  un  effet  merveilleux 
produit  sans  effort.  On  ne  songe  pas  à  l'art.  On 
admire^  et  c'est  de  radiiiiratiou  même,  que  l'on 
accorde  à  la  nature. 

Intérieur  d'une  Galerie  ruinée. 

Petit  ovale. 

A  droite  une  colonnade  j  debout ,  sur  les  débris 
ou  restes  d'une  voûte  brisée ,  un  homme  enveloppé 
dans  son  manteau  j  sur  une  assise  inférieure  de 
la  même  fabrique  ,  au  pied  de  cet  homme  ,  une 
femme  courbée  qui  se  repose.  Au  bas  ,  à  l'angle  , 
vers  l'intérieur  de  la  galerie  ,  grouppe  de  paysans 
et  de  paysannes  ,  entre  lesquelles  une  qui  porte 
une  cruche  sur  sa  léte.  Au-devant  de  ce  grouppe, 
dont  ou  n'apperçoit  que  les  têtes  ,  femme  qui 
reraène  un  cheval.  Le  reste  des  figures  de  ce  côté, 
est  masqué  par  un  grand  piédestal  qui  soutient  une 
statue.  De  ce  piédestal  sort  une  fontaine  dont  les 
eaux  tombent  dans  un  vaste  bassin.  Vers  les  bords 
de  ce  bassin  ,  sur  le  focd  ,  fenmie  avec  une  cru- 
che à  la  main ,  une  corbeille  de  linges  mouillés  sm* 
sa  télé  ,  et  s'en  allant  vers  une  arcade  qui  s'ouvre 
sur  la  scène  ,  et  l'éclairé.  Sous  cette  arcade ,  pay- 
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San  monté  sur  sa  bêle  ,  et  faisant  son  chemin.  En 
tournant  de  là  vers  la  gauche  ,  fabriques  ruinées, 
colonnes  qni  tombent  de  vétusté  ,  et  grand  pan  de 
vieux  mur.  Le  côté  droit  élant  éclairé  par  la  lu- 
mière qui  vient  de  dessous  l'arcade,  on  pense  bien 
que  le  côté  gauche  est  tout  entier  dans  la  demi- 
teinte.  Au  pied  du  grand  pan  de  vieux  mur,  sur 
le  devant,  pajsan  assis  à  terre  ,  et  se  reposant  sur 
la  gerbe  qu'il  a  glanée  j  et  puis  des  masses  de  pier- 
res détachées  ,  et  autres  accessoires  communs  à 
ce  genre. 

Ce  qu'il  y  a ^e  remarquable  dans  ce  morceau, 
c'est  la  vapeur  ondulante  et  chaude  qu'on  voit  au 
haut  de  l'arcade  ',  efïet  de  la  lumière  arrêtée ,  bri- 
sée ,  réfléchie  par  la  concavité  de  la  voûte. 

Petite  ,   très-petite  Ruine. 

A  droite  ,  le  toit  en  pente  d'un  hangard  adossé 
à  une  muraille.Sous  cet  hangard  couvert  de  paille, 
des  tonneaux ,  les  uns  pleins  ,  apparemment  ,  et 
couchés  j  d'autres  vides  et  debout.  Au-dessus  du 
toit  ,  l'excédent  du  mur  dégradé  ,  et  couvert  de 
plantes  parasites.  A  l'extrémité  à  gauche ,  au  haut 
de  ce  mur  ,  un  bout  de  balustrade  à  pilastres  rui- 
nés. Sur  ce  bout  de  balustrade ,  Un  pot  de  fleurs. 
Attenant  à  cette  fabrique  ,  une  ouverture  ou  es- 
pèce de  porte  dont  la  fermeture  ,^faite  de  poutrelles 
assemblées  à  claire -voie  ,  à  demi  ouverte  ,  fait 
angle  droit  en  devant ,  avec  le  côté  de  la  fabrique 
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qui  lui  sert  d'appui.  Au-delà  de  cette  porte,  une 
autre  fabrique  de  pierres  en  ruines.  Par-derrière 
celle-ci ,  une  troisième  fabrique  j  sur  le  fond  ,  un 
escalier  qui  conduit  à  une  vaste  étendue  d'eaux 
qui  se  répandent  et  qu'on  apperçoit  par  l'ouver- 
ture qui  sépare  les  deux  fabriques.  A  gauche ,  une 
quatrième  fabrique  de  pierre  ,  faisant  l'ace  à  celle 
de  la  droite  ,  et  en. retour  avec  celles  du  fond. 
A  la  façade  de  cette  dernière  ,  une  mauvaise  figure 
de  saint  dans  sa  niche  ;  au  bas  de  la  niche  ,  la 
gouloûe  d'une  fontaine  dont  les  eaux  sont  reçues 
dans  une  auge.  Sur  l'escalier  de  bois  qui  descend 
à  la  rivière  ,  une  femme  avec  sa  cruche.  A  l'auge, 
une  autre  femme  qui  lave.  La  partie  supérieure  de 
la  fabrique  de  la  gauche  est  aussi  dégradée  ,  et 
revêtue  de  plantes  parasiteS.  L'artiste  a  encore 
décoré  son  extrémité  supéneure  d'un  autre  pot  de 
fleurs.  Au-dessous  de  ce  pol  il  a  ouvert  une  fe- 
nêtre ,  et  fiché  dans  le  mur,  aux  deux  côtés  de 
cette  fenêtre  ,  d«s  perches  sur  lesquelles  il  a  mis 
des  draps  à  sécher.  Toul-à-fait  à  gauche  ,  la  porte 
d'une  maison;  au-dedans  de  la  maison ,  les  bras 
appuyés  sur  le  bas  de  la  poite  ,  une  femme  qui 
regarde  ce  qui  se  passe  dans  la  rue. 

Très -bon  petit  tableau  j  mais  exemple  de  la 
difficulté  de  décrire  et  d'entendre  une  description^ 
plus  on  détaille  ,  plus  l'image  qu'on  présente  à 
l'esprit  des  aatres  ,  diflcre  de  celle  qui  est  sur  la 
loilc.  D'abord  ,  l'étendue  que  notre  ioiaginatigiî 
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donne  aux  objets  ,  est  toujours  proportionnée  à 
l'énuméralion  des  partiei.  Il  y  a  un  moyen  sûr 
de  faire  prendre  à  ceîui  qui  nous  écoute  un  pu- 
ceron pour  un  éléphant  j  il  ne  sagit  que  de  pous- 
ser à  l'excès  l'analomie.  circonstanciée  de  l'atoiue 
vivant.  Une  habitude  mécanique  très -naturelle  » 
sur-tout  aux  bons  esprits ,  c'est  de  chercher  à  met- 
tre de  la  clarté  dans  leurs  idées  j  en  sorte  qu'ils 
exagèrent ,  et  que  le  point  dans  leur  esprit  est 
un  peu  plus  gros  que  le  point  décrit,  sans  quoi  ils 
ne  l'appercevroient  pas  plus  au-dedans  d'eux-mê- 
mes qu'au-dehors.  Le  détail ,  dans  une  description , 
produit  à-peu-près  le  même  effet  que  la  tritura- 
lion.  Un  corps  remplit  dix  fois ,  cent  fois  moins 
d'espace  ou  de  volume  eu  masse  qu'en  raoléculeff. 
M.  de  Réaumur  ne  s'en  est  pas  douté  ;  mais  fai- 
tes -  vous  lire  quelques  pages  de  son  traité  des 
insectes  j  et  vous  y  démêlerez  le  même  ridicule 
qu'à  mes  descriptions.  Sur  celle  qui  précède  ,  il 
n'y  a  personne  qui  n'accordât  plusieurs  pieds  en 
quarré  à  une  petite  ruine  grande  comme  la  main. 
Je  crois  avoir  déjà  quelque  part  déduit  de  là  une 
expérience  qui  détermineroil  la  grandeur  relative 
des  images  dans  la  tête  des  deux  artistes ,  ou  dans 
la  tête  d'un  niêuie  artiste  en  diffcrens  temps.  Ce 
scroit  de  leur  ordonner  le  dessin  net  et  distinct  , 
et  le  plus  petit  qu'ils  pourroient ,  d'un  objet  sus- 
ceptible d'une  description  détaillée.  Je  crois  que 
l'œil  et  l'imagination  ont  à-peu-près  le  même 
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champ  ,  ou  peut-être ,  au  contraire,  que  le  champ 
<Je  l'iniagination  est  en  raùon  inverse  du  champ 
de  l'œil.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  impossible  que 
le  presbjfte  et  le  myope  ,  qui  voyenl  si  diverse- 
ment eu  nature  ,  voient  de  la  même  manière  dans 
leurs  têtes.  Les  poètes ,  prophètes  et  presbytes 
sont  sujets  à  voir  les  mouches  conmie  les  èléphansj 
les  philosophes  myopes  ,  à  réduire  des  élcphans  à 
des  mouches.  La  poésie  et  la  philosophie  sont  les 
deux  bouts  de  la  lunette. 

Grand  Escalier  ijui  conduit  à  un  ancien 
Portique, 

D«  quatre  pieds  de  haut ,  sur  deux  pieds  neuf  pouces 
de  large. 

Sur  le  fond  et  dans  le  lointain  ,  à  droite ,  une 
pyramide  ;  puis  l'escalier.  Au  côté  droit  de  l'es- 
calier ,  à  sa  partie  supérieure  ,  un  obélisque  ;  au 
bas  ,  sur  le  devant ,  deux  hommes  poussant  un 
tronçon  de  colonne  ,  que  quatre  chevaux  n'ébran- 
leroient  pas  :  absurdité  palpable.  Sur  les  dégrés, 
une  figure  d'honmie  qui  monte  ;  vers  le  milieu  , 
une  figuie  de  femme  qui  descend  j  au  haut ,  uu 
petit  grouppe  d'hommes  et  de  femmes  qui  con- 
versent. A  gauche  ,  une  grande  fabrique  ,  une  co- 
lonnade ,  un  péristyle  dont  la  façade  s'enfonce 
dans  le  tableau.  Les  dégrés  de  l'escalier  aboutis- 
sent à  cette  façade.  La  partie  inférieure  de  celle 
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fabrique  est  en  niches.  Ces  niches  sont  remplies 
de  statues.  Des  grouppes  de  figures  ,  qu'on  a  peine 
à  discerner  ,  sont  répandus  dans  les  entre-colon- 
neniens  de  la  partie  supérieure.  On  y  entrevoit 
un  homme  enveloppé  dans  son  manteau  ,  assis  , 
et  les  jambes  pendantes  en-dehors.  Derrière  lui, 
debout  ,  quelques  autres  personnages.  Au  bas 
d'une  petite  façade  ,  en  retour  de  cette  colon- 
nade ,  l'artiste  a  étendu  à  terre  un  passager  ,  qui 
se  repose  parmi  des  fragmens  de  colonnes. 

C'est  bien  un  morceau  de  Robert  j  et  ce  n'est 
pas  un  des  moins  bons.  Je  n'ajouterai  rien  de  plus  j 
car  il  faudroit  revenir  sur  les  mêmes  éloges  ,  qui 
vous  faligueroicnt  autant  à  lire  que  nioi  à  les  écrire, 
Souvenez.- vous  seulement  que  toutes  ces  figu- 
res ,  tous  ces  grouppes  insignifians  ,  prouvent 
évidemment  que  la  poétique  des  ruines  est  encore 
à  faire. 

La  Cascade  tombant  entre  deux  terrasses  ^  ai^ 
milieu  d'une  Colonnade, 

Une  vue  de  la  p^gne-Madame  ,  à  Rome. 

La  Cascade.  Morceau  froid  ,  sans  verve ,  sans 
invention ,  sans  eiljet  ;  mauvaises  eaux  tombant  en 
nappes  par  les  vides  d'arcades  formées  sur  un  plan 
circulaire  ;  et  ces  nappes  si  uniformes  ,  si  égales, 
si  sjmmétriqucs  ,  si  compassées  sur  l'espace  qui 
Jeijr  est  ouvert ,  qu'on  diroit  qu'aiu&i  que  les  esn 
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paces  ,  elles  ont  été  assujetties  aux  règles  de  l'ar- 
chileclurc.  Quoi  !  M.  Robert ,  de  bonne-foi ,  vous 
les  avez  vues  comme-  cela  ?  Il  n'y  avoit  pas  une 
seule  pierre  disjointe  qui  variât  le  cours  et  la  chute 
de  ces  eaux  ?  pas  le  moindre  fétu  qui  l'embarras- 
sât ?  Je  n'en  crois  rien  j  et  puis  on  ne  sait  ce  que 
c'est  que  vos  figures.  Au  sortir  des  arcades  ,  les 
eaux  sont  reçues  dans  un  grand  bassin.  Derrière 
cette  fabrique  il  y  a  des  arbres.  Qu'ils  sont  lourds 
ces  arbres  ,  épais  ,  négligés  ,  inélégans ,  maussa- 
des 1  et  d'un  verd  de  vessie  plus  crud  I  Les  feuil- 
les ressemblent  à  des  taches  vertes  dentelées  par 
les  bords.  C'est  pis  qu'aux  paysages  du  pont  ou 
de  la  communauté  de  Saint -Luc.  Ils  ne  servent 
qu'à  faire  sentir  que  ceux  que  vous  avez  dessé- 
chés à  la  gauche  de  votre  composition  sont  beau- 
coup mieux  ,  ou  ceux-ci  à  rendre  les  premiers 
plus  mauvais  ;  comme  on  voudra.  Mais  vous ,  mon 
ami  ,  convenez  qu'à  la  manière  dont  je  juge  un 
artiste  que  j'aime  ,  que  j'estime  ,  et  qui  montre 
vraiment  un  grand  talent ,  même  dans  ce  morceau, 
on  peut  compter  sui*  mon  impartialité. 

La  Vigne-  Madame.  Mauvais ,  selon  moi. .  4, 
«  Mais  cela  est  en  nature. ...  ».  Cela  n'est  point 
en  nature.  Les  arbres  ,  les  eaux  ,  les  rochers  sont 
en  nature  )  les  ruines  y  sont  plus  que  les  bâtimens, 
mais  n'y  sont  pas  tout-à-fait;  et  quand  elles  y 
seroient  ,  faut -il  rendre  servilement  la  nature? 
S'il  s'agissoit  d'un  dessin  à  placer  dans  l'ouvrage 
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d'un  voyageur,  il  n'y  auroit  pas  le  mot  à  dire  ;  iî 
iaut  alors  une  exactitude  rigoureuse.  Imaginez  à 
gauche  une  longue  suite  d'arcades  qui  s'en  vont 
en  s'enfonçant  dans  la  toile  parallèlement  au  côté 
droit,  et  en  diminuant  de  hauteur  selon  les  lois 
de  la  perspective.  Imaginez  à  droite  une  autre  en- 
filade d'arcades  qui  s'en  vont  du  côté  gauche  ,  sur 
le  deyaut ,  diminuant  pareillement  de  hauteur  ;  en 
sorte  que  ces  deux  enfilades  ont  l'air  de  deux 
grands  triangles  rectangles  posés  sur  leurs  moyens 
côtés  ,  et  s'entre-coupant  par  leurs  petits  côtés  j 
effet  le  plus  ingrat  à  l'œil  j  effet  dont  il  étoit  si  aisé 
de  déranger  la  symmétrie.  Les  premières  arcades 
sont  éclairées  ,  et  forment  la  partie  supérieure  et 
le  fond  du  tableau.  Les  autres  sont  dans  la  demi- 
teinte  ,  et  forment  la  partie  inférieure  et  le  de- 
vant. Celles-ci  soutiennent  une  large  chaussée  qui 
conduit  en  montant ,  le  long  des  prerhières  ,  jus- 
qu'au sommet  des  arcades  inférieures  du  devant. 
Sous  ces  arcades  inférieures  ,  ce  sont  des  laveuses,, 
d'autres  femmes  occupées  ,  dea  enfans  ,  du  feu  y 
au-devant ,  à  gauche ,  du  linge  étendu  sur  des 
cordes.  Là  ,  tout-à-fait  sur  le  devant ,  des  eaux 
qui  viennent  de  dessous  les  arcades.  Au  bord  de 
ces  eaux  rassemblées ,  sur  une  langue  de  terre  à 
gauche ,  d'autres  figures  d'hommes  ,  de  femmes , 
d'enfans ,  de  pécheurs.  Au  haut  de  la  chaussée  prati- 
quée sur  les  arcades  inférieures,  quelques  grouppes. 
Tout-à-fait  sur  le  fond,  à  droite  au-delà  des  arcades , 
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ia  passage  ,  ties  arbres  ;  et  Dieu  s^it  quels  ar- 
bres !  Il  luauquc  encore  bien  des  choses  ,  et  de 
technique  ,  et  d'idéal  à  cet  artiste  ,  pour  être  ex- 
cellent ;  mais  il  a  de  la  couleur  ,  et  de  la  couleur 
vraie  ;  mais  il  a  le  pinceau  hardi  ,  facile  et  sûr.  Il 
ne  lient  qu'à  lui  d'acquérir  le  reste.  Je  lui  dirois 
en  deux  mots  ,  sur  la  poésie  de  son  genre  :  M. 
Robert ,  souvent  on  reste  en  admiration  à  l'entrée 
de  vos  ruines  ;  faites  ,  ou  qu'on  s'en  éloigne  avec 
effroi ,  ou  qu'on  s'y  promène  avec  plaisir. 

La  Cour  du  Palais  romain  ,  qu'on  inonde  dans 
les  grandes  chaleurs ,  pour  donner  de  la  fraî- 
cheur aux  galeries  qui  l*enviroruient. 

Tableau  de  quatre  pieds  trois  pouces  de  large ,  sur 
trois  pieds  un  pouce  de  haut. 

On  voit ,  par  l'ouverture  des  arcades ,  les  galeries , 
tourner  autour  de  la  cour  du  palais ,  que  l'artiste 
a  peinte  inondée.  Il  n'y  a  ni  figures  ni  accessoires 
poétiques.  C'est  le  bâtiment  pur  et  simple.  Oh  ne 
peut  se  tirer  avec  succès  d'un  pareil  sujet  que  par 
la  magie  de  la  peinture.  Aussi  Robert  l'a-t-il 
fait.  Son  tableau  est  très -beau  et  de  très-grand 
effet.  Le  dessous  des  galeries  est  très  -  vaporeux. 
Si  j'osois  hasarder  une  observation,  je  dirois  que 
4a  partie  inférieure  des  voûtes  ,  à  gauche  sur  le 
devant ,  m'a  paru  seulement  un  peu  trop  obscure , 
trop  noire.  J'y  aurois  désiré  cjuelque  foible  lueur 
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d'une  lumière  réfléchie  par  les  eauî  ^Uî  couvrent 
la  cour.  Mais  c'est ,  comme  on  porte  sa  main  sur 
les  vases  sacrés ,  que  J'aventure  celte  critique ,  en 
tremblant.  A  une  autre  heure  du  jour  ,  à  une  autre 
lumière  ,  dans  une  autre  exposition  ,  peut-être 
ferois-je  amende -honorable  au  peintre. 

Port  de  Rome ,  orné  de  dlfférens  jnonwnens 
d'architecture  antujuc  et  moderne. 

Tableau  de  quatre  pieds  sept  ponces  de  large  ,  sur 
trois  pieds  deux  pouces  de  haut. 

C'est  le  morceau  de  réception  de  l'artiste  ,  et 
une  belle  chose.  C'est  un  Yernet  pour  le  faire  et 
pour  la  couleur.  Que  n'est -il  encore  un  Yernet 
pour  les  figures  et  le  ciel  !  Les  fabriques  sont  de 
la  touche  la  plus  vraie  ;  la  couleur  de  chaque  ob- 
jet est  ce  qu'elle  doit  être  ,  soit  réelle  ,  soit  locale. 
Les  eaux  ont  de  la  transparence.  Toute  la  com- 
position vous  charme. 

On  voit ,  au  centre  du  tableau  ,  la  rotonde  iso- 
/lée  j  de  droite  et  de  gauche  ,  sur  le  fond  ,  des 
portions  de  palais  ;  au-dessous  de  ces  palais  ,  deux 
immenses  escaliers  qui  conduisent  à  une  large  es- 
planade pratiquée  au  .-devant  de  la  rotonde  ,  et 
de-là  à  un  second  terre -plein  pratiqué  au-dessous 
de  l'esplanade. 

L'esplanade  prend  dans  son  milieu  une  forme 
circulair*  ;  cUe  règne  sur  toute  la  largeur  du  ta- 
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Licau.  11  en  est  de  même  du  terre  -  plein  ,  au- 
dessous  d'elle.  Le  terre -plein  est  fermé  par  des 
bornes  enchaînées.  Au  bas  de  la  partie  circulaire 
de  l'esplanade  ,  au  niveau  du  terre-plein  ,  il  y  a 
une  espèce  d'enfoncement  ou  de  grotte.  Du  terre- 
plein  on  descend  par  quel(|ues  marches  à  la  mer 
ou  au  port ,  dont  la  forme  est  un  quarré  oblong. 
Les  dcus  côtés  longs  de  cet  espace  forment  les 
deux  grèves  du  port ,  qui  s'étendent  depuis  le  bas 
des  deux  grands  escaliers  jusqu'au  bord  de  la  toile. 
Ces  grèves  sont  comme  deux  grands  parrallélo- 
grammes.  On  y  voit  des  coinmerçans  debout  ,  as- 
sis ,  des  ballots ,  des  marclnindises.  A  gauche ,  il 
y  a ,  parallèlement  au  côté  de  la  grève  et  du  port , 
une  façade  de  palais.  Ce  n'est  pas  tout  ;  l'artiste 
a  élevé ,  à  chaque  extrémité  de  l'esplanade  ,  deux 
grands  obélisques.  On  voit  aussi   ramper  circu- 
lairement,  contre  la  face  extérieure  de  celte  espla- 
nade ,  un  petit  escalier  étroit,  dont  les  marches, 
contiguè's  aux  marches  du  grand   escalier  ,  sont 
beaucoup  plus  éleyées  ,  et  forment  un  parapet  sin- 
gulier pour  les  allans  et  lès  venans  ,  qui  peuvent 
descendre  et  remonter  sans  gêner  la  liberté  des 
grands  escaliers. 

Ce  morceau  est  très-beau  j  il  est  plein  de  gran- 
deur et  de  majesté  ',  on  l'admire  ,  mais  oh  n'en  est 
pas  plus  ému  ;  il  ne  fait  point  rêver  j  ce  n'est 
qu'une  vue  rare  où  tout  est  grand  ,  mais  symnié- 
trique.  Supposez,  un  plan  vertical  qui  coupe  par 
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le  milieu  la  rotonde  et  le  port ,  les  deux  por- 
tions qui  seront  de  droite  et  de  gauche  de  ce  plan 
montreront  les  mêmes  objets  répétés.  Il  ^  a  plus 
de  poésie  ;  plus  d'accidens  ,  je  ne  dis  pas  dans  une 
chaumière ,  mais  dans  un  seul  arbre  qui  a  souf- 
fert des  années,  et  des  saisons ,  que  dans  toute  la 
façade  d'un  palais.  Il  faut  ruiner  un  palais  pour 
en  faire  un  objet  d'intérêt.  Tant  il  est  vrai  que, 
quelque  soit  le  faire ,  point  de  vraie  beauté  sans 
l'idéal.  La  beauté  de  l'idéal  frappe  tous  les  hommes; 
la  beauté  du  faire  n'arrête  que  le  connoisseur.  Si 
elle  le  fait  rêver  ,  c'est  sur  l'art  et  l'artiste  ,  et 
non  sur  la  chose.  H  reste  toujours  hors  de  la  scène  j 
il  n'y  entre  jamais.  La  véritable  éloquence  est  celle 
qu'on  oublie.  Si  je  m'apperçois  que  vous  êtes  élo- 
quent ,  vous  ne  l'êtes  pas  assez.  Il  y  a  entre  le 
mérite  du  faire  et  le  mérite  de  l'idéal ,  la  diffé- 
rence de  ce  qui  attache  les  yeux  et  de  ce  qui  at- 
tache l'ame. 

Écurie  et  Magasin  à  foin ,  peints  d'après 
nature ,  à  Rome. 

Tableau  de  cleuz  pieds  deux  pouces  de  haut ,  sur  un 
pied  trois  pouces  de  large* 

11  est  presque  impossible  de  faire  concevoir 
cette  composition  ,  et  tout  aussi  mal  -  aisé  d'en 
transmettre  l'impression. 

A  gauche ,  c'est  une  voûte  éclairé*  dans  sa  par- 
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tie  supérieure  ,  par  une  lumière  qui  vient  d'ar- 
cades soutenues  sur  des  colonnes  et  chapiteaux 
corinthiens. 

La  hauteur  de  celte  voûte  est  coupée  en  deuxf 
l'une  éclairée  et  l'autre  obscure. 

La  partie  éclairée  et  supérieure  est  un  grenier 
à  foin  ,  sur  lequel  on  voit  force  bottes  de  paille  et 
de  foin  ,  avec  de  jeunes  paj'sans  et  de  jeunes  pay- 
sannes occupées  à  les  ranger.  Par  -  derrière  ces 
travailleurs  ,  des  fourches ,  une  échelle  renversée  , 
et  autres  instruniens ,  moitié  enfoncés  ,  moitié  sor- 
tant de  la  paille  et  du  foin.  L^ne  autre  échelle  dres- 
sée porte ,  par  son  pied  ,  sur  le  devant  du  gre- 
nier ,  et  par  son  extrémité  supérieure  ,  contre  une 
poutre  qui  fait  la  corde  de  l'arc  de  la  voûte.  A 
cette  poutre  ou  linteau  ,  il  y  a  une  poulie  avec 
sa  corde  et  son  crochet  à  monter  la  paille  et  le 
foin . 

C'est  donc  toute  la  partie  concave  de  l'édifice 
qui  forme  le  grenier  à  foin  j  et  c'est  le  reste  qui- 
forme  l'écurie. 

L'écurie  ,  ou  toute  la  portion  de  l'édifice  ,  de-- 
puis  le  linteau  qui  forme  la  corde  de  l'arc  de  la 
voûte  jusqu'au  rez-de-chaussée ,  est  obscure  ,  ou 
dans  la  demi-teinte. 

Il  y  a ,  au  côté  droit ,  une  forte  fabrique  de  char- 
pente à  claire-voie.  C'est  une  espèce  de  fermeture 
commune  à  l'écurie  et  à  une  partie  du  grenier 
à  foin.  Cette  fermeture  est  entr'ouverte. 
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A  droite  ,  du  côté  où  la  fenueturc  s'entr*ouvrc , 
en  dehors  ,  un  peu  en  deçà  sur  le  devant ,  on 
voit  deux  pajsans  avec  leurs  chiens.  Ils  reviennent 
des  champs.  Un  de  leurs  bœufs  est  tombé  de  lassi- 
tude. La  charrue  qui  les  masque  n'en  laisse  voir 
que  la  tête  et  les  cornes. 

Dans  l'écurie,  les  objets  communs  d'un  pareil 
local ,  jetés  péle-méle  ,  très-pittoresquement  ;  dé- 
gradation de  lumière  si  parfaite  ;  obscurité  où  tout 
se  sépare  ,  se  discerne  ,  se  fait  valoir.  Ce  n'est  pas 
le  jour ,  c'est  la  nuit  qui  circule  entre  les  choses.  Il 
y  a  ,  à  l'entrée  de  l'écurie  ,  deux  chevaux  de  selle  , 
avec  un  palefrenier. 

Plus  ,  vers  la  gauche  ,  c'est  une  voiture  ,  at- 
telée d'un  cheval ,  chargée  de  nouvelles  bottes  de 
paille  ou  de  foin  ,  et  couverte  d'une  grande  toile. 
A  côté  de  la  voiture  ,  son  conducteur. 

Une  autre  fabrique  ,  faisant  angle  en  retour  avec 
la  précédente  ,  montre  une  seconde  arcade  ,  seu- 
lement fermée  par  en  bas  par  un  fort  assemblage 
de  charpente  à  claire -voie.  Au -dedans  de  cette 
arcade  ,  assez  de  lumière  pour  discerner  de  gran- 
des ruines.  On  découvre ,  au  mur  latéral  gauche  , 
une  statue  colossale  dans  une  niche.  Proèhe  du 
pied  droit  de  cette  arcade  ,  à  terre  ,  tout-à-fait 
à  gauche ,  sur  le  devant ,  autour  d'une  paysanne 
accroupie  ,  l'artiste  a  dispersé  des  paniers  ,  des 
cruches ,  une  cage  à  poulets. 

Voilà  ua  tableau  du  faire  le  plus  facile  et  le  plus 
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Trai.  C'est  une  variélc  infinie  d'objets  pittoresques , 
sans  confusion  ^  c'est  une  harmonie  qui  enchante  j 
c'est  un  mélange  sublime  de  grandeur  ,  d'opulence 
ctjde  pauvreté  j  les  objets  agrestes  de  la  chau- 
mière entre  les  débris  d'un  palais  !  Le  temple  de 
Jupiter  ,  la  demeure  d'Auguste  ,  tranformée  en 
écurie  ,  en  grenier  à  foin  î  L'endroit  où  l'on  de- . 
cidoit  du  sort  des  nations  et  des  rois  ,  où  trois  bri- 
gands ,  peut-être  ,  échangèrent  entr'eux  les  têtes 
de  leurs  amis  ,  de  leur  père  ,  de  leur  mère  ,  contre 
les  têtes  de  leurs  ennemis.  Qu'est-ce  à-préseot? 
Une  auberge  de  campagne  ,  une  ferme. 

Quantum  est  io  rébus  inane  ! 

Ce  niorcenu  est,  ou  je  suis  bien  trompé,  uu 
des  meilleurs  de  l'artiste.  La  lumière  du  grenier 
à  foin  est  ménagée  de  manière  à  ne  point  trancher 
avec  l'obscurité  forte  de  l'écurie;  et  l'aroade  laté- 
rale n'est  ni  aussi  éclairée  que  le  grenier^  ni  aussi 
sombre  que  le  res-e.  Il  j  a  un  grand  art,  une 
merveilleuse  intelligence  de  clair-obscur.  Mais  ce 
qui  achève  de  confondre ,  c'est  d'apprendre  que 
ce  tableau  a  été  fait  en  une  demi-journée.  Re- 
gardez bien  cela,  M.  Machj^;  et  brisez  vos  pin- 
ceaux. 

Un  jour  que  je  considérois  ce  tableau  ,  la  lu- 
mière du  soleil  couchant  venant  à  l'éciairer  su- 
bitement par-derrière,  je  vis  toute  la  partie  supé- 
rieure du  grenier  à  foin  teinle  de  feu;  eliet  très- 
S;\lon  de  1767,  g. 
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piquant ,  que  l'aiiiste  auj  oit  certainement  essayé 
d'imiter  ,  s'il  en  avoit  été  témoin.  C'étoit  cwume 
le  reflet  d'un  grand  incendie  voisin  ,  dont  tout 
rédifice  étoit  menacé.  Je  dois  ajouter  que  cette 
lueur  rougeâtre  se  niêloit  si  parfaitement  avec  les 
lumières ,  les  ombres  et  les  objets  du  tableau  , 
que  je  demeurai  persuadé  qu'elle  en  étoit ,  jusqu'à 
ce  que  le  soleil  venant  à  descendre  sous  riioriion  , 
l'effet  disparut. 

Cuisine  italienne. 

Tableau  de  denx pieds  i;n  pouce  de  large,  sur  quinze 
pouces  de  haut. 

C'est  une  observation  assez  générale  ,  qu'on  de- 
vient rarement  grand  écrivain  ,  grand  littérateur  , 
homme  d'un  grand  goût ,  sans  avoir  fait  connois- 
sance  étroite  avec  les  anciens.  H  y  a  dans  Ho- 
mère et  Moïse  une  simplicité  ,  dont  il  faut  peut- 
être  dire  ce  que  Cicéron  disoit  du  retour  de  l\é- 
guius  à  Carthage  :  Laus  temponnn,  non  hotninis* 
C'est  plus  l'effet  encore  des  mœurs  que  du  génie. 
Des  peuples  avec  ces  usages,  ces  véteniens,  ces 
cérémonies,  ces  loix,  ces  coutumes  ,  ne  pouvoient 
guère  avoir  un  autre  ton.  Mais  il  y  est ,  ce  ton 
qu'on  n'imagine  paS;  et  il  faut  l'aller  puiser  là , 
pour  le  transporter  à  nos  temps  ,  qui,  très -cor- 
rompus ,  ou  plutôt  très-maniérés,  n'en  .liment  pas 
inpips  la  simplicité.  Il  faut  parler  des  choses  nio- 
l^erncs  à  l'anlique. 
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Pareillement  il  est  rare  qu'un  artiste  excelle  y 
sans  avoir  vu  l'Italie  ;  et  une  observation  qtii  n'est 
guère  moins  générale  que  la  première ,  c'est  que 
les  plus  belles  compositions  des  peintres,  les  plus 
rares  nrorceaux  des  statuaires  ,  les  plus  simples, 
les  mieux  dessinés  ,  du  plus  beau  caractère  ,  de 
la  couleur  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  sévère  , 
ont  été  faits  à  Rome ,  ou  au  retour  de  Rome. 

Prétendre ,  avec  quelques-uns ,  que  c'est  l'in- 
fltrence  d'un  plus  beau  ciel ,  d'une  plus  belle  lu- 
mière, d'une  plus  belle  nature,  c'est  oublier  que 
ce  que  je  dis ,  c'est  en  général ,  sans  en  excepler  les 
bambochades  ,  les  table<'»ux  de  nuit  et  les  temps 
de  brouillards  et  d'orages. 

Le  phénomène  s'explique  beaucoup  mieux,  ce 
me  semble ,  par  l'inspiration  des  grands  modèles , 
toujours  présens  en  ïtaKe.  Là^  quelque  part  que 
vous  alliez,  vous  trouvez  sur  votre  cliemin  Mi- 
chel-Ange, Raphaël,  le  Guide,  le  Titien,  le 
Corréige  ,  le  Dominicain ,  ou  quelqu'un  de  la  fa- 
mille des  Carraches.  Voilà  les  maîtres  ,  dont  on 
reçoit  des  leçons  continuelles;  et  ce  sont  dé  grands 
maîtres.  Le  Brun  perdit  sa  couleur  en  moins  de 
trois  ans.  Peut-être  faudroit-il  exiger  des  jeunes 
artistes  un  plus  long  séjour  à  Rome  ,  afin  de  donner 
le  temps  au  bon  goût  de  se  fixer  à  demeure.  La 
langue  d'un  enfant,  qui  fait  tm  voyage  de  province, 
se  corrompt  au  bout  de  quelques  sertiaines.  Voi- 
ture ,  relégué  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  , 
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^  conserve  toute  la  pureté  ,  toute  la  force  ,  toute 
l'élégance ,  toute  la  délicatesse  de  la  sienne.  Pré-» 
cautionnons  donc  nos  artistes  par  un  long  séjour  , 
par  une  habitude  si  invétérée,  qu'ils  ne  puissent 
s'en  départir  contre  Tabscnce  des  grands  modèles, 
la  privation  des  grands  njonuniens,  l'influence  de 
nos  petits  usages,  de  nos  petites  moeurs ,  de  nos 
petits  mannequins  nationaux.  Si  tout. concourt  à 
perfectionner ,  tout  concourt  à  corrompre.  Vatteau 
fit  bien  de  rester  à  Paris.  Yernet  feroit  bien  d'ha- 
biter les  bords  de  la  mer;  Loutherbourg  de  fré- 
quenter les  cajïipagnes.  Mais  que  Boucher  et  Bau- 
douin son  gendre  ne  quittent  point  le  quartier  du 
Palais-Rojal.  Je  serai  bien  surpris,  si  les  ruines 
prochaines  de  Robert  conservent  le  même  carac- 
tère. Ce  Boucher ,  que  je  viens  de  renfermer  dans 
nos  ruelles  et  chez,  les  courtis^nnes  ,  a  fait ,  au 
retour  de  Rome  ,  des  taljlcaux  qu'il  faut  voir,  ainsi 
que  les  dessins  qu'il  a  cpn)posés ,  lorsqu'il  est  re- 
venu, de  caprice,  à  son  premier  st^le ,  qu'il  a 
pris  en  dédain  ,  et  tout   cela  à  la  porte  d'une 

cuisine.  >., 

Entrons  dans  cette  cuisine  ;  maïs  laissons  d'a- 
bord monter  ou  descendre  cette  servante  qui  nous 
tourne  le  dos,  et  faisons  place  à  ce  bambin  qui 
|a  suit  avec  peine  j  car  ces  degrés  ,  de  grosses 
pierres  brutes ,  sont  bien  hauts  pour  Ifii.  S'il  tombe, 
voilà  à  sa  gauche  une  petite  barricade  de  boi? 
(|i)i  sert  de  rumpc,  et  qui  l'empêchera  de  se  blcjscr. 
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Du  bas  do  celte  porle,  je  vois  que  cet  endroit 
est  (juarré ,  et  que  ,  pour  en  montrer  l'intérieur , 
on  a  abattu  le  mur  de  la  gauclie.  Je  marche  sui" 
lesdtbris  de  ce  mur,  et  j'avance.  Il  vient,  de  l'en-'' 
trée  par  laquelle  nous  sommes  descendus  ,  un  jour 
foible  qui  éclaire  quelque  pièce  adjacente.  Tout 
ce  côté,  à  cela  près,  est  dans  la  demi-teinte.  Au- 
dessus  de  cette  entrée,  il  ^  a  un  bout  de  planche 
soutenu  par  des  goussets  ,  et  sur  cette  planche 
des  pots  ventrus  de  difî'érente  capacité.  Le  reste 
de  ce  mur  est  nu.  Au  milieu  de  celui  du  tond, 
c'est  la  chcnànée.  Au  côté  droit  de  la  cheminée, 
une  espèce  de  banquette  ou  de  coussin  sert  d'appui 
à  deux  enfans  grandclels  couchés  sur  le  ventre, 
les  coudes  posés  sur  le  coussin  ,  le  dos  tourné 
au  spectateur,  le  visage  au  foyer,  et  les  pieds 
de  l'un  posés  sur  la  dernière  marche  de  l'entrée. 
On  a  dressé  contre  l'extrémité  gauche  de  la  ban- 
quette ou  du  coussin  quelques  ustensiles  de  cui- 
sine. Trois  marmites  de  terre  de  différentes  gran- 
deurs sont  au  fond  de  l'àtre.  La  plus  grande,  bouchée 
de  son  couvercle  ,  soutenue  sur  un  trépied ,  occupe 
l'angle  gauche.  C'est  sous  celle-ci  que  le  gros 
brasier  est  ramassé.  Les  deux  autres  sont  sur  des 
cendres,  et  chauffent  plus  doucement.  Proche  du 
même  coin  de  la  cheminée,  assise  sur  un  billot  , 
la  vieille  cuisinière  est  devant  son  feu.  Uy  a  ,  entre 
elle  et  le  mur  du  fond  ,  un  enfant  debout.  La  hotte 
ou  le  manteau  de  la  cheminée  fait  saillie  sur  le  muré 
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il  fume  dans  cctie  cuisint;;  cela  est  tlu-moins  à 
présumer  à  une  grande  couverture  de  laine  jetée 
sur  le  rebord  de  la  chemiaée.  Celte  couverture, 
relevée  vers  1?.  gautb.e ,  laisse  d^  ce  côlé  tout 
le  foi>4i4e  l'être  découvert ,  et  pend  vers  la  droite. 
C'est  un  chandelier  de  cuivre  garni  de  sa  chan- 
delle ,  avec  une  théière  qui  l'arrête  sur  le  bord 
de  la  chçnjinée,.au  mjjiqu  de  la<|uelle  il  y  a  un 
petit  njiroirj  et  au  pied  de  la  cuisinière ,  sur  le 
devant  ;  entre  elle  et  les  cnfaus  qui  se  cliauflent, 
on  voit  un  plat  de  terre  ,  avec  des  saveurs  éplu- 
chées et  rangée?  tout  autour  du  plat.  Au  njur 
du  fond,  à  gauche,  à  côté  de  la  cheminée,  à  une 
assez  grande  hauteur  ,  un  enfoncement  ceintré , 
formant  armoire  ,fSerre  ou  garde-manger ,  renferme 
des  Yaisseau;x ,  des  pots  ,  du  linge,  des  serviettes, 
dont  ua  bout  est  pendant  en  dehors.  Derrière 
la  cuijSiajÇ ,  sur  le  devant ,  un  grand  clucn  debout, 
maigre,  hargneux;  le  oez  presque  en  terre ,  do 
mauvaise  humeur  ,  U  tête  tournée  et  les  jeux 
atlachés  vers  l'angle  anliérieur  du  mur.de  la  gauche  ^ 
est  tenté  de  chercher  querelle  à  un  chat  drossé 
sur  SCS  deux  pattes  appujées  corvtre  les  bords  d'un 
cuvier  à  anses  percées ,  où  l'animal  cherche  s'il 
ïi'y  d  lien  à  escautoter.  Ce  mur  latéral  gauche 
C3t  ouveul  proche  du  fond  d'une  grande  porte. ou 
fenêtre  très-éclairée.  C'est  de-là  que  la  cuisine  tire 
son  jour.  On  a  pratiqué  au  haut  de  celte  porte 
ur.e  espèce  de  petite  fenêtre  vitrée. 
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LVlTut  généial  de  ce  pelit  tableau  est  charmant. 
Je  me  suis  complu  à  le  décrire  ,  parce  que  je 
me  coniplaisois  à  me  le  rappxîler.  La  lumière  y 
est  diâlriJiuée  d'une  manière  loul-à-fail  piquante. 
Tout  y  est  presque  dans  la  demi-teiutc,  rien  dans 
les  ténèbres.  On  y  discerne  sans  fatigue  les  ob- 
jets, même  le  chat  et  le  cuvier  ,  ({ui ,  placés  à 
l'angle  antérieur  du  mur  latéral  gauche,  sont  au  Heu 
le  plus  opposé  à  la  lumière ,  le  plus  éloigné  d'elle, 
et  le  plus  sombre.  Le  jour  fort  qui  vient  de  Fou- 
verlurc  faite  au  même  miu*  frappe  le  chien,  le 
pavé  ,  le  dos  de  U  cuisinière  ,  l'enfant  qui  est  de- 
bout proche  d'elle ,  et  la  partie  voisine  de  la  che- 
minée. Mais  le  soleil  étant  encore  assez  élevé  sur 
l'horizon ,  ce  que  l'on  reconnoît  à  l'angle  de  ses 
rayons  avec  le  pavé.,  'tout  en  éclairant  vivement 
la  sphère  d'objets  compris  dans  la  masse  de  sa 
lumière  ,  laisse  le  reste  dans  une  obscurité  qui 
s'accroît  à  proportion  de  la  distance  de  ce  foyer 
KimineuY.  Celte  pyramide  de  lumière  ,  (jui  se  dis- 
cerne si  bien  dans  tous  les  lieux  qui  ne  sont  éclat- 
rés  que  par  elle,  et  qui  semble  comprise  entre 
des  ténèbres  en-deçà  et  en-delà  d'elle,  est  supc^ 
rieurement  imitée.  On  est  dans  l'ombre;  on  voit 
tout  ombre  autour  de  soi;  puis  l'œil ,  rencontrant 
la  pyramide  lumineuse  où  il  discerne  une  infinité 
de  corpuscules  agités  en  tourbillons  ,  la  traverse, 
rentre  dans  l'ombre  ,  et  retrouve  des  corps  ombrés. 
Comment  cela  se  fait-il  ?  car  enfin  la  lumière  n'est 
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pas  suspendue  entre  la  toile  et  moi.  Si  elle  fient 
à  la  toile ,  pourquoi  cette  toile  n'est-elle  pas  éclai- 
rée ?  Cette  vieille  cuisinière  est  tout-à-fait  ragoû- 
tante d'effet,  de  position  et  de  vêtement.  La  lu- 
mière est  large  sur  son  dos.  La  servante,  que  nous 
avons  trouvéû  sur  les  dégrés  de  l'entrée  ,  est  ou 
ne  sauroit  plus  naturelle  et  plus  vraie  j  c'est  une 
des  figures  de  ces  anciens  petits  tableaux  de  Char- 
dini  Ce  grand  chien  n'est  pas  ami  de  la  cuisi- 
nière; car  il  est  maigre.  Tout  est  doux,  facile, 
harmonieux ,  chaud  et  vigoureux  dans  ce  tableau  , 
que  l'artiste  paroît  avoir  exécuté  en  se  jouant.  Il 
a  supposé  le  mur  antérieur  abattu ,  sans  user  de 
cette  ouverture  pour  éclairer.  Ainsi ,  tout  le  devant 
de  sa  composition  est  dans  la  demi-teinte.  Il  n'y 
a  d'éclairé  que  l'espace  étroit  exposé  à  la  porte 
percée  vers  le  fond,  à  l'angle  intérieur  du  mur 
latéral  gauche.  Ce  morceau  n'est  pas  fait  pour  ar- 
rêter le  commun  des  spectateurs.  Il  faut  à  l'œil 
vulgaire  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  pliis 
ressenti.  Ceci  n'arrête  que  l'homme  sensible  au 
vrai  talcntj  et  l'esclave  d'Horace  mérileroit  les 
ctrivières  ,  lorsqu'il  dit  à  son  maître  : 

Vel  cum  Pausiacâ  torpes  ,  insaue  ,  labellâ  , 
Quipeccasminiis,  atque  ego,  cum  Fiilvi,  Rutubaeq^nc 
Aut  Placidejani,  contento  poplite  ,  miror 
Prxlia  ,  rubrioâ  picta  aut  carbone. 

Lorsqu'un  tableau  de  Pausias  vous  tient  imrao- 
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bileet  slupidc  (l'atliuiralion,  ^tes-vous  moins  ii>- 
sensé  que  Dave,  arrêté  Je  surpvisc  devant  une 
enseigne  barbouillée  de  sanguine  ou  de  charbon , 
la  lulte  et  le  jarret  tendu  de  Fulvius ,  de  Rutuba  ou 
de  Placidejanus  ? 

Son  njaître  peut  lui  répondre:  Sot,  tu  admires 
une  sottise ,  et  cependant  lu  manques  à  ton  devoir. 
Ce  Dave  est  l'image  de  la  multitude.  Un  mauvais 
tableau  de  famille  la  tient  bouche  béante  j  elle  passe 
devant  un  chef-d'œuvre ,  à-nioins  que  l'étendue  ne 
l'arrête.  En  peinture  connue  en  littérature  ,  les  en- 
fans  ,  et  il  jr  en  a  beaucoup  ,  préféreront  la  Barbe- 
Bleue  à  Virgile  ,  Richard-sans-peur  à  Tacite.  Il 
faut  apprendre  à  lire  et  à  voir.  Des  sauvages  se 
précipitèrent  sur  la  proue  d'un  vaisseau,  et, furent 
bien  surpris  de  ne  trouver  sous  leurs  mains  qu'une 
surface  plate,  au-lieu  d'une  gorge  bien  ronde  et 
bien  ferme.  Des  Barbares,  avec  autant  d'ignorance 
et  plus  de  prétenlioos,  prirent  pour  le  statuaire  le 
manœuvre  qui  dégrossissoit  un  bloc  à  l'aide  du  ca- 
dre et  des  à-plombs. 

Esquisses. 

Pourquoi  une  belle  esquisse  nous  plaît-elle  plus 
qu'un  beau  tableau?  Vcst  qu'il  y  a  plus  de  vie  et 
moins  de  formes.  A  mesure  qu'on  introduit  les  for- 
mes, la  vie  disparoit.  Dans  l'animal  mort,  objet 
hideux  à  la  vue ,  les  formes  y  sont ,  la  vie  n'y  est 
plus.  Dans  les  jeunes  oiseaux,  les  petits  chats,  plu- 
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sieurs  autres  animaux ,  les  formes  sont  encore  en- 
veloppées, el  il  y  a  tout  plein  de  vie.  Aussi  nous 
plaisent-ils  beaucoup.  Pourquoi  un  jeune  élève  , 
incapable  même  de  l'aire  un  tableau  médiocre ,  fait- 
il  une  esquisse  merveilleuse?  c'est  que  l'esquisse 
est  l'ouvrage  de  la  chaleur  et  du  génie  j  et  le  ta- 
bleau ,  l'ouvrage  du  travail ,  de  la  patience ,  des  lon- 
gues éludes ,  et  d'une  expérience  consommée  de 
l'art.  Qui  est-ce  qui  sait,  ce  que  nature  même  sem- 
ble ignorer ,  introduire  les  formes  de  l'âge  avancé  , 
et  conserver  la  vie  de  la  jeunesse?  Un  conte  vous 
fera  mieux  comprendre  ce  que  je  pense  des  esquis- 
ses ,  qu'un  long  tissu  de  subtilités  mélaphj'siques. 
Si  vous  envoyez,  ces  feuilles  à  des  fejumes  qui 
n'aient  pas  les  oreilles  faites ,  avertissez-les  d'arrê- 
ter là,  ou  de  ne  lire  ce  qui  «uit  que  quand  elles  se- 
ront seules. 

M.  de  BufFon  et  M.  le  président  de  Brosses  ne 
sont  plus  jeunes  j  mais  ils  l'ont  été.  Quand  ils  éf  oient 
jeunes ,  ils  se  mettoient  à  table  de  bonne  heure , 
et  ils  y  rcsloient  long-temps.  Ils  aimoient  le  bon 
vin,  et  ils  eu  buvoient  beaucoup.  Ils  aimoient  les 
femmes  j  et  quand  ils  étoient  ivres,  ils  alloicnt  voir 
des  filles.  Un  soir  donc  qu'ils  étoient  chez  des  fil- 
les ,  et  dans  le  déshabillé  d'un  lieu  de  plaisir ,  le 
petit  président,  qui  n'est  guère  plus  grand  qu'un 
Lilliputien,  dévoila  à  leurs  yeux  un  mérite  si  éton- 
nant, si  prodigieux,  si  inattendu,  que  toutes  en 
jetèrent  un  cri  d'admiration.    Mais  quand  ou  a 
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beaucoup  adiuiré  ,  on  réfléchit.  Une  d'entre  elles, 
après  avoir  fait  en  silence  plusieurs  fois  le  tour  du 
merveilleux  petit  président,  lui  dit  :  Monsieur,  voilà 
qui  est  beau,  il  en  faut  convenir;  mais  où  est  le  cul 
qui  poussera  cela  ?  Mon  ami ,  si  Ton  vous  présente 
un  canevas  de  comédie  ou  de  tragédie  ,  faites  (juel- 
ques  tours  autour  de  l'homme;  et  dites-lui ,  comme 
la  fille  de  joie  au  président  de  Brosses  :  Cela  est 
beau,  sans  contredit;  mais  où  est  le  cul?  Si  c'est 
lui  projet  de  finance,  demandez  toujours  où  est  le 
cul?  A  une  ébauche  de  rouian  ,  de  harangue,  où 
est  le  cul?  Aune  cstjuisse  de  tableau,  ouest  le  cul? 
L'esquisse  ne  nous  attache  peut-être  si  fort ,  que 
parce  qu'étant  indéterminée,  elle  laisse  plus  de 
liberté  à  notre  imagination ,  qui  y  voit  tout  ce  qu'il 
lui  plaît.  C'est  l'histoire  des  enfans  qui  regardent 
les  nuées;  et  nous  le  sonuues  tous  plus  ou  moins. 
C'est  le  cas  de  la  musique  vocale  et  de  la  musique 
instrumentale.  Nous  entendons  ce  que  dit  celle-là; 
nous  faisons  dire  à  celle-ci  ce  que  nous  voulons.  Je 
crois  que  vous  retrouverez,  dans  un  de  mes  Sa- 
lons précédens ,  cette  comparaison  plus  détaillée  , 
avec  quelques  réflexions  sur  l'expression  plus  ou 
moins  vague  des  beaux-arts.  Heureusement  je  ne 
sais  plus  ce  que  c'est,  et  je  ne  me  répéterai  pas. 
Mais  en  revanche  ,  je  rogrelle  beaucoup  l'occasion 
qui  se  présente ,  et  que  je  man(|ue  bien  malgré 
moi,  de  vous  parler  du  temps  où  nous  aimions  le 
vin ,  et  où  les  plus  honnêtes  gens  ne  ronjj'issoicut 
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pas  d'aller  à  la  taverne.  Voici,  mon  ami,  des  es-» 
quisses  de  lablca«&  el  des  esquisses  de  description&i 

Ruines. 

A  gauche,  sous  les  arcades  d'une  grande  fabri- 
que ,  marchandes  d'herbes  et  de  fruits.  Au  centre 
sur  le  fond  ,  rotonde.  En  face,  plus  sur  le  devant, 
obélisque  et  fontaine.  Autour  d'un  bassin  ,  enceinte 
terminée  par  des  bornes.  Au-dedans  de  l'enceinte, 
femn»es  qui  puisent  de  l'eau.  Au-dchors,  sur  le 
devant,  vers  la  droite  ,  femmes  qui  font  rôtir  des 
marrons  dans  une  poëlc  ,  posée  sur  yii  fourneau 
très-élevé.  Toat-à-fait  à  la  gauche ,  autre  grande 
fabrique,  sous  laquelle  autres  marchandes  d'her- 
bes et  de  fruits. 

Pourcpioi  ne  lit-on  pas  ,  en  manière  d'enseigne  , 
au-dessus  de  ces  marchandes  d'herbes,  di'vo  Au' 
gusto  ,  dîi'O  Neronj  (  i  )  •'*  Pourquoi  n'avoir  pas 
gravé  sur  cet  obélisque  '.JoviSefvatori,  quùdfdi- 
cîter  periculum  evaseiit  Srîla  (  2  )  ;  ou  trigesîes 
centenîs  millibus  lioniininn  cœsi's ,  Pompoius  (  5  ). 
Cette  dernière  insciiption  réveilleroit  en  moi  Ihor- 
reur  fjue  je  dois  à  un  monstre  qui  se  fait  gloire  d'à» 


(  I  )  Au  divin  Auguste  ,  au  divin   Néron. 

(3)  A  Ji)piter  conservateur,  c|ui  l'a  préservé  du 
dangiT ,  Sylla. 

(■3)  Après  avoir  égorgé  trois  millions  d'hommes. 
Pompée. 
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voir  égorgé  trois  millions  d'hommes.  Ces  ruines 
me  parleroienl.  La  précédente  me  rappelleroit  l'a- 
dresse d'un  fripon  qui  ,  après  avoir  ensanglanté 
toutes  les  familles  de  Rome ,  se  met  à  l'abri  de  la 
vengeance  sous  le  bouclier  de  Jupiter.  Je  m'enlre- 
tiendrois  de  la  vanité  des  choses  de  ce  monde ,  si 
je  lisois  au-dessus  de  la  tète  d'une  marchande 
d'herbes,  au  divin  Auguste,  au  divin  Néron ,  et 
de  la  bassesse  des  hommes  qui  ont  pu  diviniser  un 
lâche  proscripleur  ,  un  tigre  couronné. 

Voyez  le  beau  champ  ouvert  aux  peintres  de 
ruines  ,  s'ils  s'avisoient  d'avoir  des  idées  ,  et  de  sen- 
tir la  liaison  de  leur  genre  avec  la  connoissance  de 
rhisloire  !  Quel  édilice  nous  attache  autant ,  au  Hii- 
lieu  des  superbes  ruines  d'Athènes ,  que  le  petit 
temple  de  Démoslhènes  ? 

Cela  est  gris,  foible,  et  d'un  effet  commun; 
mais  peint ,  il  faudroit  voir  ce  que  cela  deviendroit  j 
et  qui  le  sait? 

Voilà  une  description  fort  simple,  une  compo- 
sition qui  ne  l'est  pas  moins,  et  dont  il  est  toutcrfois 
très-difficile  de  se  faire  une  juste  idée,  sans  l'avoir 
vue.  Malgré  Tatlention  de  ne  rien  prononcer,  d'ê- 
tre court  et  vague,  d'après  ce  que  j'ai  dit,  vingt 
artistes  feroient  vingt  tableaux  où  l'on  trouveroit 
les  objets  que  j'ai  indiqués,  et  à-pou-près  aux  pla- 
ces que  je  leur  ai  marquées,  sans  se  ressembler cur 
tre  eux,  ni  à  l'esquisse  de  Robert.  Qu'où  l'essaje, 
et  que  l'on  conyienjie  de  la  nécessité  d'un  croquj^. 


SqS  le     salon 

Le  plus  informe  dira  mieux  et  plus  vite,  du-moins 
sur  l'ordonnance  générale,  que  la  description  la 
plus  rigoureuse  et  la  plus  soignée. 

Ruine  d'Escalier, 

Ot  escalier  descend  de  droite  à  gauche.  Vers 
le  milieu  de  sa  hauteur ,  deux  petites  figures;  inère 
assise  ,  avec  son  enfant  devant  elle.  A  gauche  , 
vieux  vase  sur  son  piédestal;  quartiers  de  pierres- 
informes  dispersées,  et  autres  accessoires.  Pareils 
accessoires  de  l'autre  côté. 

Cela  est  chaud,  mais  dur  et  crud.  Figures  bien 
disposées;  mais  si  croquées,  qu'on  a  peine  à  les 
discerner. 

Intérieur  d* un  lieu  souterrain ,  d'une  caverne  éclai- 
rée par  une  petite  fenêtre  grillée,  placée  au 
fond  du  tableau^  au  centre  de  la  composition 
qu'elle  éclaire. 

Au  bas  de  la  caverne,  sous  un  des  pans ,  à  l'an- 
gle droit ,  à  ras  de  terre ,  petit  enfoncement  où  les 
habitans  du  triste  douiicile  ont  allumé  du  feu ,  et 
font  la  cuisine.  Au  pan  opposé  ,  à  gauche ,  vers  le 
milieu  de  la  hauteur,  espèce  de  cellier  où  l'on  voit 
des  tonneaux ,  une  échelle ,  quelques  figures.  Du 
même  côté,  un  peu  vers  la  gauche,  sous  la  conca- 
vité du  souterrain  ,  une  fontaine  attachée  au  mur  , 
avec  sa  cuvette.  Entre  ces  deux  pans  de  rhur,  es- 
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calier  qui  descend  du  fond  sur  le  devant ,  et  qui 
occupe  tout  cet  espace.  Au-dessus  de  cet  escalier , 
sur  la  platc-fomie ,  une  foule  de  petites  figures  si 
barbouillées  qu'on  ne  sait  ce  que  c'est ,  quoiqu'el- 
les soient  frappées  directement  de  la  lumière  de  la 
fenêtre  grillée,  qui  est  presque  de  niveau  avec  la 
plate-forme  et  les  figures. 

Si  Ton  n'exige ,  dans  ces  sortes  de  compositions , 
que  les  effets  de  la  perspective  et  de  la  lumière ,  on 
sera  toujours  plus  ou  moins  content  de  Robert. 
Mais,  de  bonne  foi ,  que  font  ces  figures  là  ?  Est-ce 
là  une  scène  souterraine?  J'aimerois  bien  mieux 
y  voir  la  Joie  infernale  d'une  troupe  de  Bohémiens; 
le  repaire  de  quelques  voleurs  j  le  spectacle  de  la 
misère  d'une  famille  paysanne;  les  attributs  et  la 
personne  d'une  prétendue  sorcière;  quelque  aven- 
ture de  Cléveland ,  ou  de  l'Ancien  Testament  ;  l'a- 
syle  de  cpiélque  illustre  malheureux  persécuté  ; 
Ihomme  qui  jette  à  sa  femme  et  à  ses  enfans  affa- 
més le  pain  qu'il  s'est  procuré  par  un  forfait;  l'his- 
toire de  la  Bergère  des  Alpes  ;  des  enfans  qui  vien- 
nent pleurer  sur  la  cendre  de  leurs  pères;  un  her- 
mite  en  oraison;  quekpie  scène  de  tendresse.  Que 
sais-je  I 

Ruines. 

A  gauche ,  colonnade  avec  une  arcade  qui  éclaire 
le  fond  obscur  et  voûté  de  la  ruine.  Au-delà  de  l'ar- 
eade,  grand  escalier  dégradé.  Sur  cet  escalier,  et 
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aulour  Je  la  colonnade ,  petits  grouppes  de  figures 
qui  vont  et  viennent.  Ce  n'est  rien  que  cela.  L'in- 
téressant, j'ai  presque  dit  le  merveilleux,  c'est  que, 
le  corps  lumineux  étant  supposé  au-delà  de  la  toile, 
dans  une  direction  tout-à-fait  oblique  à  l'arcade  , 
cette  arcade  ne  laisse  passer ,  dans  l'inlérieur  de  la 
ruine,  qu'un  rideau  mince  de  clartéj  c'est  que  ce 
rideau  est.  comme  tendu  entre  des  ténèbres  qui 
lui  sont  antérieures,  et  des  ténèbres  qui  lui  sont 
postérieures;  c'est  que  l'éclat  de  ce  rideau  n'ùtc 
point  à  celles-ci  leur  obscurité.  Comment  mon- 
tre-t-on  de  la  lumière  à  travers  une  vapeur  obs- 
cure? Comment  cette  lumière,  peinte  sur  la  même 
surface  que  le  fond ,  ce  fond  n'est  -il  pas  éclairé  ? 
Comment  ces  ténèbres ,  peintes  sur  la  même  surface 
que  le  fond,  ce  foqd  n'cst-il  pas  obscur?  Par  quelle 
magie  fait-on  passer  ma  vue  successivement  par 
une  épaisseur  de  ténèbres,  une  pellicule  de  lu- 
mière, où  je  A'ois  voltiger  des  atomes,  et  une  se- 
conde épaisseur  de  ténèbres?  Je  n'j entends  rien  j 
et  il  fai^t  couvepir  que  si  la  chose  n'étoil  pas  faite , 
on  la  jugeroit  impossible.  Cela  se  conçoit  en  na- 
ture^ mais  le  conçoit-on  dans  l'art?  Et  ce  n'est 
pas  à  des  sauvages  que  je  m'adresse,  mais  à  des 
hommes  éclairés. 

Partie  d*un  Temple. 

A  droite,  un  des  côtés  de  cette  fabrique,  où 
l'on  voit  un  Suisse  près  d'une  porte  grillée  j  sur  le 
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devant,  une  chaise  de  paille  j  pkis  sur  le  devant  en- 
core et  vers  la  gauche ,  une  dévote  qui  s'en  va  vers 
la  grille;  contre  un  grand  r^iur  nu,  obscur  et  for- 
mant une  portion  du  tond  attenant  à  une  arcade 
cciutroc  au  pied  de  latjuellc  règne  une  balustrade  , 
trois  moines  blancs  assis  ;  puis  l'arcade  ccintréé 
d'où  vient  la  lumière;  Il  y  a  sans-doute'  iu-dèssous 
de  la  balustrade  une  grande  profondeur ,  et  ce  lo- 
cal doit  élre  Une  portion  de  ces  périsl^yles  élev«^s  sù^ 
les  bas  côlés  d'une  /'glise.  Contré  la  balustrade  et  * 
aux  environ,»  ,  quel<{ues  figures,  parmi  losfpicllcs 
une  qui  regarde  en  bas.  Au-delà  de  l'arcade  t|ui 
éclaire  de  la  manière  la  plus  douce  ,  et  dont  la  lu- 
mière est  foible  ,  pâle,  comme  celle  qui  a  traversé 
des  vitres,  autre  portion  de  mur  nu  et  obscur,  où 
l'on  voit  debout  quelques  moines  noirs.  Cela  est 
tout-»à-fait  piquant,  et  d'un  effet  qii'bn  reconnoît 
aur-le-champ.  On  s'oublie  devant  ceViiorceau.  C'est 
la  plus  forte  magie  de  l'art.  Ce  n'est  plus  au  Salon 
ou  dans  un  atelier  qu'oft  estj  c'est  dans  une  église  ,- 
sous  une  voûte;  il  règne  là  un  calme,  un  silence 
qui  touche,  une  fraîcheur  délicieuse.  C'est  biert 
donunage  que  les  petites  figures  ne  répondent  pas 
à  la  perfection  du  reste.  Ces  moines  blanCs  et  noirs, 
celle  dévote ,  sont  des  magots  roides  comme  ceus 
qu'on  étale;  à  la  foire  Saint- Ovide.  C'est  ce  SuissS 
sur-toutqu'ilfaut  voir  avec  sa  hallebarde;  c'est  pré- 
cisément comnip  ceux  qu'on  me  donnoit  un  jour' 
d*  l'an ,  quand  j'élois  petit.  M.  Robert,  votre  ta-- 
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lent  est  assez  rare»  pour  que  vous  y  ajo^lii|e^  )a  per- 
fection des  figures;  et  quand  vous  les  saurez,  dessi- 
ner facilement,  savei-vous  ce  qui  en  résultera? 
C'est  que  votre  imagination  n'ttant  plus  captivée 
par  cet  obstacle ,  elle  vous  suggérera  une  infinité 
de  scènes  intéressantes.  Vous  ne  ferez  plus  des  fi- 
gures, pour  faire  des  figures  :  vous  ferez  de?» Tigii- 
res,  pour  rendre  des  actions  et,  des  incidens.  Yer- 
jRCt  di^trib^e  aussi  des  figures  idans  ses  composi- 
tions; Uiaisiiidépendannnent  de  l'art  qui  les  exi- 
geoil  et  de  la  place  qu'il  leur  donne  ,  \oycz  conmie 
il  les  emploie. 

autres  Ruines. 

Grande  fi^riique  oçcupî)»!"  la  droite ,  la  gauche 
ft  le  fond  de  l'esquisse.  C'est  qq  pdais ,  ou  plutôt 
c'en  fut  un^.  ^a  dégradation  est  si  avancée,  qu'on 
^isc^rnc  à-peiji^  des  vestiges, de  chapiieaux,  d* 
front-ons  et  d^nlablemens..  Le  teiupiS  a  séduit  ea 
poudre  la  de»«8i're  d!un;dç  <;*S:WHÎtC<?S.duinic>nolc.f 
<j'une  de  ces  hiêifs,  /ar<puç,Ue$i  quidjévoroient  Jfi» 
rois,  cju<dcvorent  lealv)miiHes,.Si»u£  ces!  areades 
qu'ils  ont  é)ev,ées„  et  ,oà  im  lYeci'ès  déposoil  ieà- 
dépouilles  desnations  ,  liabitent  à-picéseht  dosniar* 
cliands  d'herbes',  des  chevaut,  dee  bœufs,  (h& 
animau^i  ;  et  dans  les  lieux,  dont  les^hnmnMt  se  son^ 
éloignés,  ce  sont  des  ligres,  des  senpéiis  ,  d'autre» 
Toleurs.  Conirc  cri  le  t';içade  ,  ici  c'est  un  hangard 
dwUjip  loits'^vaQi;e'Çft  pente, sur  le  devai?*!  cW' 
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«ne  fabrifiue'parcille  à  ces  sales  remises  appuyées 
•ux  supcfbes  mars  du  Louvre.  Des  paysans  y  ont 
renfermé  les  iiistriunens  de  leur  métier.  On  voit 
à  droite  des  charrettes,  un  tas  de  fumier;  à  gau- 
che ,  des  cavaliers  à  pied  qui  font  fefrcf  leurs  che- 
naux ,  un  maréchal  agenouillé  cjui  ferre  ,  un  de  ses 
compagnon*  qui  tient  le  pied  du  chfeval ,  un  des 
"valets  des  cavaliers  qui  le  contient  par  la  bride. 
Une  autre  chose  qui  ajouteroit  encore  a  l'effet 
des  ruines,  c'est  linc  forte  image  de  la  vicissitude'. 
Eh  bien  !   ces  puissans  de  là  terre ,  qui  croyoient 
bâtir  pour  l'éternité ,  qui  se  sont  fait  de  si  super- 
bes demeures  ,  et  qui  les  destinoient  dans  leurs 
folles  pensées  à  une  suite  ininterrompue  de  des- 
cendans,  héritiers  de  leurs  noms,  de  leurs  titres 
et  de  leur  opulence,  il  ne  reste  de  leurs  travaiu^ 
de  leurs  énormes  dépenses,  de  leurs  grandes  vues 
que  des  débiis  qui  servent  d'asyle  à  la  partie  la 
plus  indigente,  la   plus  malheureuse  de  l'espèce 
humaine,  plus  utiles  en  ruines  qu'ils  ne  le  furent 
dans  leur  première  splendeur. 

Peintres  de  ruines,  si  vous  conservez  un  frag-- 
ment  de  bas-relief,  qu'il  soit  du  plus  beau  travail , 
et  qu'il  représente  toujours  quelque  pction  inté- 
ressante d'une  date  fort  antérieure  aux  temps  flo- 
rissans  de  la  citée  ruinée.  T^ous  prodijjrez  ainsi 
deux  effets;  vous  me  raniènerez  d'aulanl  plus  loia 
dans  l'enfoncement  des  temps,  ejL  yous  m'inspire-" 
rez.  d'autant  plus  de  vénération  et  de  regret  pour 
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lin  peuple  qiii  avoit  pcssédé  les  beaux  arts  à  u»  sî 
Iiaut  degré  de  perfection.  Si  vous  brisez  la  partie 
supérieure  d'une  statue,  que  \es  jambe:»  et  les 
pieds  qui  en  resteront  sur  la  base ,  soient  du  plus 
beau  ciseau  et  du  plus  grand  goût  de  dessin.  Que 
ce  buste  poudreux  que  vous  me  montrez  à  demi 
enfoncé  dans  la  terre,  parmi  des  ronces ,  ait  un 
grand  caractère,  soit  l'image  d'un  personnage  fa» 
meux. Que  votre  architecture  soit  riche,  et  que  les 
ornemens  en  soient  purs.  Que  la  partie  subsistante 
ne  donne  pas  une  idée  commune  du  tout.  Agran- 
dissez la  ruine,  et  avec  elle  la  nation  qui  n'est  plus. 
Parcourez  toute  la  terre,  mais  que  je  sache  tou- 
jours où  vous  êtes j  en  Grèce,  en  Egypte,  à  Ale-r 
zandrie,  à  Uome.  Embrassez  tous  les  temps  ;  mais 
que  je  ne  puisse  ignorer  la  rlate  du  monument. 
Montrez  -  moi  tous  les  genres  d'architecture  et 
toutes  les  sortes  d'édifices;  mais  avec  quelques 
caractères  qui  spécifient  les  lieux ,  les  mœurs ,  les 
temps,  les  usages  et  les  personnes.  Qu'en  ce  sens 
vos  ruines  soient  encore  savantes. 

Ruines: 

Ce  morceau  est  d'un  grand  effet.  Le  bas  consistô 
en  un  massif  où  l'on  voit  toutes  les  traces  de  la  vé- 
tusté. Sur  ce  massif,  étoit  une  fabrique  dont  les 
restes  suffiroient  à-peine  à  ua  habile  homme  pour 
restituer  l'édifice.  Ce  sont  des  tronçons  de  colon- 
TWS-^des  débris  de  fenêtres  et  de  portes,,  de&frag- 
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meus  de  chapitnux,  des  bouts  d'entablcnicns.  Au 
pied  du  ruââsif  à. droite,  deux  chevaux.  Proche  de 
ces  chevaux  ,  deux  soldais  qui  devisent.  Au  centre 
du  massif  et  de  la  composition ,  une  grille ,  une 
lierse  de  fer  brisée ,  au  ceintre  d'une  espète  de 
voûte,  sous  laquelle  une  taverne  et  des  gens  à  ta- 
ble. Toul-à-fail  à  gauche,  au  pied  du  massif,  au- 
tres gens  à  table.  Au  haut  des  ruînes  qui  subsistent 
encore  sur  le  massif,  un  grouppe  d'hommes ,  de 
fennues  et  d'enfans.  Que  font-ils  là?  Conmient  y 
sont-ils  arrivés?  Ils  sont  de  la  plus  grande  sécurité, 
et  le  lieu  qu'ils  occupent  est  prêt  à  s'écrouler  sous 
leurs  pieds  !,  S'il  n'y  avoitlà  que  des  cnfans,  de 
jeunes  fous;  mais  des  pères,  des  mères,  et  des 
mères  avec  leurs  enfans,  des  gens  sensés  entre  ces 
masses  entr'ouverles,  chancelantes,  vermoulues! 
Ah  !  M.  Robert,  ces  figures  ne  sont  pas  les  seules  j 
il  y  en  a  d'autres  dont  il  est  tout  aussi  diflicile  de 
se  rendre  compte.  Cet  homme  n'a  pas,  je  crois, 
beaucoup  d'imagination.  Ses  accessoires  sont  sans 
intérêt;  il  prépare  bien  le  lieu;  mais  il  ne  trouve 
pr.s  le  sujet  de  la  scène..  Comme  ses  figures  ne  lui 
coulent  guère,  il  n'en  est  pas  économe;  il  ne  sait 
pas  combien  le  grand  effet  en  demande  peu.  Le 
prêtre  (  *  )  d'Apollon  s'en  alloit  triste  et  pensif  Te 


(  *  )  C'est  la  traduction  de  ce  beau  vers  d'Homfere  y 
lliad.  lib.  i ,  Vers.  34. 

i  KOTE  Dï   JL'ÉOITEUa. 
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long  (les  bords  arides  et  solilaires  de  la  raer,  qui 
faisoit  grand  bruil.  Elevez  de  l'autre  côté  des-  ro- 
chers; et  voilà  un  tableau. 

C'est  la  fureur  des  enfans  de  gravir.  Que  le  pein- 
tre de  ruines  m'en  montre  un  accroché  à  une  grande 
hauteur,  dans  un  endroit  très-périlleurjct  fju'il  en 
place  deux  autres  au  bas  qui  le  regardent  Irancjuil- 
lemenl.  Mais  s'il  ose  faire  survenir  la  mère,  et  lui 
montrer  son  fils  prêt  à  tomber  et  à  se  briser  à  ses 
pieds,  qu'il  le  fasse.  Et  pourquoi,  dans  un  autre 
morceau,  n'en  verrois-je  pas  un  qu'on  reporte  à 
ses  parens  ?  C'est  que,  pour  animer  des  ruines  par 
de  semblables  incidens,  il  faudroit  un  peintre  d'his- 
toire. 

Esquisse  coloriée  d'après  nature,  à  Rome. 

On  voit  à  gauche  un  mur  nu.  Contre  ce  mur 
une  espèce  d'auvent  en  ceintre;  sous  cet  auvent 
unefontpnej  au-dessous  de  la  fontaine  une  auge 
ronde;  debout,  contre  l'ange,  un  petit  pajsan;  à 
quelque  distance  de  là ,  vers  la  droite  ,  mais  à-peu» 
près  sur  un  même  plan,  un  honnne  debout,  uue 
femme  accroupie. 

.  Pauvre  de  composition  ,  sans  effet  j  les  dcuj 
figures  mauvaises  j  cela  n'a  pas  coûté  urvp  mati- 
née à  l'artiste  ,  car  il  fait  vite  :  il  valoil  mii'ux  y 
mollre  plus  de  tenjps ,  et  faire  bien.  Il  faut  que 
Chardin  soit  ami  de  Robert.  \\  a  rassemble  agitant 
qu'il  a  pu  ,  dans  un  même  endroit ,  les  morceaux 
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dont  il  Calsoit  cas  }  il  a  dispersé  les  autres.  Il  a  tué 
Machj;  par  la  main  de  Robert.  Celui-ci  nous  a  faft 
voir  conuiient  des  ruines  dévoient  élre  peintes, 
et  conune  Machy  ne  les  peîgnoit  pas. 

Au  sortir  des  esquisses  de  Robert ,  encore  un 
petit  mot  sur  les  es(|uisses.  Quatre  lignes  perpen- 
diculaires ,  et  voilà  quatre  belles  colonnes  ,  et  de 
la  plus  magnifique  proportion.  Un  triangle  joignant 
le  soinntet  de  ces  colonnes  ,  et  voilà  un  beau  fron- 
ton j  et  le  tout  est  un  morceau  d'architecture  élé- 
gant et  noble  ;  les  vraies  proportions  sont  données, 
l'imagination  fait  le  reste.    Deux  traits  informes 
élancés  en  avant ,  et  voilà  deux  bras  j  deux  autres 
traits  informes  ,  et  voilà  deux  jambes  j  deux  en- 
droits pochés  aiïidedaTis  d'un  ovale  ,  et  voilà  deux 
yeux  j  un  ovale  mal  terminé  ,  et  voilà  une  tête  j 
et  voilà  une  figure  qui  s'agite  ,  qui  court ,  qui  re- 
garde ,  qui  crie.  Le  mouvement ,  l'action  ,  la  pas- 
sion rnéine  sont  indiqués  par  quelques  traits  ca- 
ractéristiques 5   et   mon  imagination  fait  le  reste. 
Je  suis  inspiré    par  le  souffle  divin   de  l'artiste. 
j4gnosco  veterls  vestigiajloimnœ.  C'est  un  mot 
qui  réveille  en  moi  une  grande  pensée.  Dans  les 
transports  violensde  la  passion,  l'homme  supprime 
les  liaisons  ,  conmience  une  phrase  sans  la  finir  , 
laiîse  échapper  un  mot ,  poussé  un' cri-,  et  se  tait. 
Cependatil  j'ai'  loHf  entendu.  C'est  Tesquissè  d'un 
discours.  La  p.-^Si'ion  ne  fnii  que  des  csipiîsscs.  Quç 
fait  ddnc  un  poète  qui  finit  l»ut  ?  Il  tourne  lé  dôs 
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à  la  nature.  .  .  .  INIais  Racine  ? . . . .  Racine  !  à  ce 
nom.,,  je  me  prosterne  ,  et  je  me  tais. .  « .  Il  y  a 
un  techniifue  traditionnel  ,  auquel  l'homme  de  gé* 
nie  se  conforme.  Ce  n'est  plus  d'après  la  nature  , 
c'est  d'après  ce  technique  qu'on  le  juge.  Aussi-tôt 
qu'on  s'est  acconnnodé  d'un  certain  sljle  figuré , 
d'mie  certaine  langue  (ju'on  appelle  poétique;  aussi- 
tôt qu'on  a  fait  parler  des  hommes  envers.,  et  en 
vers  ti  ès-harmanieut  ;  aussi-tôt  qu'on  s'est  écarté 
de  la  vérité  ,  (jui  sait  où  l'on  s'arrêtera  ?  Le  grand 
homme  n'est  pas  celui  qui  fait  vrai  ,  c'est  celui 
qui  sait  le  mieux  concilier  le  mensonge  avec  la  vé- 
rité j  c'est  son  succès  cpii  fonde  chez  un  peuple 
un  sj'stéme  dianiali(jue,  qui  se  perpétue  par  quel-» 
(fues  grands  traits  de  nature  ,  jusqu'à  ce  qu'un 
philosophe  ,  pnè'le  ,  dépèce  rh_)ppogiiphe  ,  et 
tente  de  ramener  ses  contemporains  à  un  meil- 
leur goût.  C'est  alois  que  les  critiques  ,  les  petits 
esprits  ,  les  admirateurs  du  .temps  passé  ,  jettent 
les  hauts  cris  ,  et  prétendent  (jue  tout  est  perdu. 

Dessin  de  Ruine. 

Très-heau  dessin  j  excellente  préparation. à  un- 
grand  tableau.  A  droite  ,  grande  fabrique  s'enfon- 
çant  bien  dans  la  composition  ;  porte  pratiquée  a 
cette  fabrique  ;  elle  est  enlr'ouverte  ;  et  l'bn  voit 
au-ddà  ,  hors  ^de  la  fabrique ,  une  laitière  .,  son  pot 
au  lait  sur  la  tête  ,  qui  passe  ,ct  qui  regarde.  En«> 
deduus  ,  près  celte  poi-^e;,  chicii  couché  à  tèri?c.' 


DE       l'  A    N    >•    É    E        1    7  G  7.  4<^>9 

On  peut  diviser  la  hauteur  de  la  fabrique  en  trois 
clages.  Le  rezp-de-chaussée  est  un  réduit  de  blan- 
chisseuses. On  y  coule  la  lessive  j  les  cuvicrs  sont 
voisins  du  feu.  Vers  la  gauche  ,  une  servante  ré- 
cure des  ustensiles  de  ménage.  Autour  d'elle  , 
une  femme  avec  ses  enfaus  j  et  une  autre  servante 
accroupie  ,  et  récurant  aussi.  Par -derrière  ce 
grouppe  de  figures  ,  un  très  -  grand  vaisseau  de 
bois.  Sur  un  plancher  ,  au  -  dessus  du  rez-de- 
chaussée  ,  des  tonneaux  entassés  les  uns  sur  les 
autres  ,  avec  des  instrumens  de  campagne.  L'é- 
tage supérieur  est  un  grenier  à  foin.  Ce  grenier 
est  à  moitié  plein.  Sur  les  tas  de  foin  ,  au  haut  , 
à  droite  ,  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons 
s'occupanl  à  l'arranger  ;  autour  d'eux  une  cage  à 
poulets  renversée  ,  un  bout  d''échelle  à  demi-en- 
foncée dans  le  foin  ;  au-dessus  de  leur  tête ,  sous 
la  toiture  ,  une  fabrique  en  bois  ,  une  espèce  de 
potence  tournant  sur  son  pivot ,  avec  sa  poulie  , 
sa  corde  et  son  crochet. 

Dans  ce  grand  nombre  de  morceaux  de  Ro- 
bcil ,  il  y  en  a  ,  comme  vous  voyez  ,  qui  méri- 
tent d'être  distingués.  Estimez  sur-tout  les  Rui- 
nes de  l'arc  de  trioniphe  j  la  Cuisine  italienne  j 
l'Ecurie  et  le  Magasin  à  foin  j  la  grande  Galerie 
antique  éclairée  ,  et  la  Cour  du  Palais  romaiu 
qu'on  inonde.  Ces  deux  derniers  sont  du  plus 
grand  maître.  Les  trois  lumières,  dont  l'une  vient 
du  devant,  l'autre  du  fond  ,  et  la  troisième  dcs^ 
Salon  de  1767.    ,  S 
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cend  d'en -haut,  font  à  celui-ci  un  effet  aussi 
neuf  que  piquant  et  hardi.  Le  Port  de  Rome  est 
beauj  mais  il  y  a  moins  de  génie.  Machy  n'est 
qu'un  bon  peintre.  Robert  en  est  un  excellent. 
Toutes  les  ruines  de  Machy  sont  modernes.  Cel- 
les de  Robert  ,  à  travers  leurs  débris  rongés  par 
le  temps  ,  conservent  un  caractère  de  grandeur 
et  de  magnificence  qui  m'en  impose.  Machy  est 
dur  ,  sec  ,  monotone  ;  Robert  est  moelleux  ,  doux, 
facile  ,  harmonieux.  Machy  copie  bien  ce  qu'il  a 
vu.  Robert  copie  avec  goût  ,  verve  et  chaleur.  Je 
vois  Machy  ,  la  règle  à  la  main  ,  tirant  les  cane- 
lures  de  ses  colonnes.  Robert  a  jeté  tous  ces  ins- 
Irumens  là  par  la  fenêtre  ,  et  n'a  gardé  que  son 
pinceau.  Le  morceau ,  où  par  le  dessus  d'un  pont 
de  bois  on  voit  sur  le  fond  un  autre  pont  ,  ne 
lassera  jamais  celui  qui  le  possède. 

MADAME    T  H  E  R  B  O  U  C  H  E. 

II 3.   Un  Honvne ,  Je  verre  à  la  main  ,  éclairé 
à'une  bougie. 

Tableau  de    nuit.  Morceau  de  léception.    De  trois 
pieds  six  pouces  de  haut ,  sur  trois  pieis  de  large. 

C'est  un  gros  réjoui  ,  assis  devant  une  table  , 
le  verre  à  la  main.  Il  est  éclairé  par  une  bougie  , 
dont  il  reçoit  toute  la  lumière.  Il  y  a  sur  la  table 
ji^n  garde-vue  ,  interposé  entre  le  spectateur  et 
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ce  personnage.  Aussi ,  lout  ce  qui  est  en -deçà 
(lu  garde -vue  est  dans  la  demi-tcinle.  On  voit 
autour  de  ce  garde-vue  ,  sur  la  partie  non  éclai- 
rée de  la  table  ,  une  brochure  ,  et  une  tabatière 
ouverte. 

Cela  est  vide  et  sec  ,  dur  et  rouge.  Cette  lu- 
mière n'est  pas  celle  d'une  bougie.  C'est  le  reflet 
bri<{ucté  d'un  grand  incendie.  Rien  de  ce  velouté 
noir  ,  de  ce  doux  ,  de  ce  foible  harmonieux  des 
kiniières  artificielles.  Point  de  vapeur  entre  le 
corps  lumineux  et  les  objets  }  aucun  de  ces  pas- 
sages ,  point  de  ces  demi-teintes  si  légères  ,  qui 
se  multiplient  à  l'infini  dans  les  tableaux  de  nuit  , 
et  dont  les  tons  ,  iniperccpliblement  variés  ,  sont 
si  difficiles  à  rendre.  Il  faut  qu'ils  y  soient  et  qu'ils 
n'y  soient  pas.  Ces  chairs  ,  ces  étoffes  n'ont  rien, 
retenu  de  leur  couleur  naturelle.  Elles  éloient  rou- 
ges ,  avant  que  d'être  éclairées.  Je  ne  sens  rieu  là 
de  ces  ténèbres  visibles  avec  lesquelles  la  lumière 
se  mêle  ,  el  qu'elle  rend  presque  lumineuses.  I^es 
plis  de  ce  vêtement  sont  anguleux  ,  petits  et  roi- 
des.  Je  n'ignore  pas  la  ciiuse  de  ce  défaut ,  c'est 
qu'elle  a  drapé  sa  figure  comme  pour  être  peinte 
de  jour.  Cela  n'est  pourtant  pas  sans  mérile  pour 
une  femme.  Les  trois  quarts  des  artislesde  l'aca- 
démie n'en  fcroient  pas  autant.  Elle  est  autodi- 
dacte j  et  son  faire  ,  tout-à— fait  heurté  et  mâle  , 
le  montre  bien.  Celle-ci  a  eu  le  courage  d'appe- 
ler la  nature  ,  el  de  la  regarder.  Elle  s'est  dit  à  elle- 
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ipênie  j  je  veux  peindre  ^  gl  elle  se  l'est  bien  dit. 
Elle  a  pris  des  nolioQS  justes  de  la  pudeur.  Elle 
s'est  placée  inlrépideinetit  <levant  le  modèle  nu. 
Elle  n'a  pas  cru  que  le  vice  eût  le  privilège  ex- 
clusif de  déshabiller  un  homme.  Elle  a  la  fureur 
du  métier.  Elle  est  si  sensible  au  jugement  qu'on 
porte  de  ses  ouvrages  ,  qu'un  grand  succès  la  ren» 
droit  folle  ,  ou  la  feroit  mourir  de  plaisir.  C'est 
lin  enfant.  Ce  n'est  pas  le  talent  qui  lui  a  manqué  , 
pour  faire  la  sensation  la  plus  forte  dans  ce  pays- 
ci  f  elle  en  avoit  de  reste.  C'est  la  jeunesse  ,  c'est 
la  beauté  ,  c'est  la  modestie  ^  c'est  la  coquetterie. 
Il  falloit  s'extasier  sur  le  mérite  de  nos  grands  ai-» 
listes  j  prendre  de  leurs  leçons ,  avoir  des  tétons 
et  des  fesses  ,  et  les  leur  abandonner.  Elle  arrive. 
Elle  présente  à  l'acadénùç  un  premier  tableau  de 
«uit  assez  vigoureux.  Les  artistes  ne  sont  pas  polif. 
Ou  lui  demande  grossièrement  s'il  est  d'elle.  Elle 
répond  qu'oui.  Un  iiiauvais  plaisant  ajoute  ;  et  de 
votre  teinturier  ?  On  lui  explique  ce  mol  de  la 
farce  de  Patelin  ,  qu  elle,  ne  connoissoit  pas.  Elle 
se  pique.  Elle  peiat  celui-ci ,  qui  vaut  mieux  j  et 

on  la  reçoit,  ■jjctit'liiçy  ' 

Cette  femme  pense  qu'il  faut  imiter  scrupuleu- 
sement la  nature  j  et  je  ne  doute  point  que ,  si  son 
iniitation  ;étoit  rigoureuse  et  forte  ,  et  sa  nature 
d'un  bon  choix  ,  celte  servitude  même  ne  donnât 
^  spn  owviage  un  caractère  de  vérité  cl  d'oiigina» 
jifé  peu  comuiun.  Il  ny  a  point  de  mi^cy  ;  qu.an4 
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on  s'en  lient  à  la  nalure  Iclle  qu'elle  se  présente", 
qu'on  la  prend  avec  ses  beautés  et  ses  défauts  ,  fit 
qu'on  dédaigne  les  règles  de  convention ,  pour  s'as- 
sujellir  à  un  système  où ,  sous  peine  d'être  ridicule 
et  choquant ,  il  faut  que  la  nécessité  des  diflbmii- 
tés  se  fasse  sentir  ,  on  est  pauvre ,  mesquin  ,  plat, 
ou  l'on  est  sublime  j  et  madame  Therbouche  n'est 
pas  sublime. 

Elle  avoit  préparé  ,  pour  ce  Salon  ,  un  Jupiter 
métamorphosé  en  Pan  j  qui  surprend  Anliope  en- 
dormie. Je  vis  ce  tableau  ,  lorsqu'il  étoit  presque 
fini.  L'Antiope,à  droite  ,  étoit  couchée  toute  nue, 
la  jambe  et  la  cuisse  gauche  repliées  ,  la  jambe  et 
la  cuisse  droi'e  étendues.  La  figure  étoit  ensemble 
el  de  chair  j  et  c'est  (fuedque  chose  que  d'avoir 
mis  une  grandtî 'figçre  dd  femnie  nue  ensemble  j 
c'est  quelque  cl>ose  qwe  d'avoir  fait  de  la  cheir. 
J'en  counois  plus  d'un  ,'  bien  fier  de  son  talent  , 
qui  n'en  feroil  pas  autant.  Mais  il  étoit  évident ,  à 
son, cou  ,  à  ses  doigts  courts  ,  à  ses  jambes  grêles  , 
à  ses  pieds  ,  dont  les  orteils  étoient  diiTormcs  ,  ù 
son  caractère  ignoble  ,  à  ui?e  infinité  d'autres  dé- 
fauts ,  (fu'elle  àvoit  étélpëinte  d'après  ;sa  femme- 
de-chambre  ou  la  servante  de  l'auberge.  La  tête 
ne  seroit  pas  mal ,  sijeUcn'étoit  pas  vile.  Les  bras, 
les  cuisses  ,  les  jambes  ,  sont  de  chair  ',  mais  de 
chairs  si  molles  ,  si  flasques.;  mais  si  flasques, 
mais  si  molles  ,  qu'à  la  place  de  Jupiter  j'auroïs 
jQgretté  les  frais  de  la  métamorphose.  A  côté  de 


4l4  ï-    H       s    A    L    0    ?f 

cette  longue  ,  longue  et  grêle  Anliope  ,  il  y  avoit 
un  gros  ange  joufflu ,  clignotant ,  souriant ,  bète- 
iiient  fin  ,  tout- à -fait  à  la  manière  de  Coypel  , 
avec  toutes  ses  petites  griruaccs.  Je  lui  observai 
que  l'Amour  étoit  une  de  ces  natures  violentes  , 
sveltes  ,  despotes  et  méchantes  ;  et  que  le  sien  me 
rappeloit  le  poupart  épais  ,  bien  fait ,  bien  condi- 
tionné ,  de  quelque  fermier  cossu.  Cet  Amour  , 
prétendu  caché  dans  la  demi-teinte  ,  levoit  pré- 
cieusement un  voile  de  gaze  qui  laissoit  Antiope 
exposée  toute  entière  aux  regards  de  Jupiter.  Ce 
Jupiter  satyre  n'étoit  qu'un  vigoureux  porte- faix 
à  mine  plate  ,  dont  elle  avoit  allongé  la  barbe  , 
fendu  le  pied  ,  et  hérissé  la  cuisse.  Il  avoit  de  la 
passion  ;  mais  c'étoit  une  vilaine  ,  hideuse  ,  lu- 
brique ,  malhonnête  et  basse  passion.  Il  s'extasioit, 
il  admiroit  sottement  Vil  sourioili,  il  avoit  la  con- 
vulsion ,  il  se  pourléchoit.  Je  pris  la  liberté  de  lui 
dire  que  ce  satjrc  étoit  un  satyre  ordinaire  j  et  non 
un  Jupiter  satyre  ;  et  qu'il  me  le  falloit  paillard 
et  sacré.  J'avois  eu  l'uttention  d'adoucir  Tamer- 
tume  de  ma  critique  ,  en  écartant  de  son  chevalet 
quelques  personnes  qui  TcntOuroient.  Seul  avec 
elle  ,  j'ajoutai  que  son  Amour  étoit  monotone  , 
foible  de  touche  ,  nnncc  au  point  de  ressembler 
à  une  vessie  soufflée ,  sans  teintes ,  saris  passa- 
ges ,  sans  nuances  j  que  sa  nymphe  n'étoit  qu'un 
las  ignoble  de  lys  et  de  roses  fondus  ensemble  , 
sans  fermeté  et  sans  consistance  }  et  son  satyre  ua 
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bloc  Je  brique  bien  rouge  et  bien  cuite  ,  sans 
souplesse  et  sans  mouvement.  C'étoil  têle-à-lêlo 
que  je  lui  débitois  ces  douceurs.  Savez -vous  ce 
qu'elle  fit?  elle  appela  les  témoins  que  j'avois  écar- 
tés ,  et  leur  rendit  inos  observations  avec  une  in- 
trépidité qui  m'arracha  ,  en  faveur  de  son  carac-* 
tère  ,  un  éloge  que  je  ne  pouvois  accorder  à  son 
ouvrage.  Sa  composition  d'ailleurs  étoit  sans  inté- 
rêt ,  sans  invention  ,  commune.  Ce  n'étoit  pas 
plus  l'aventure  de  Jupiler  et  d'Antiope  ,  que  celle 
d'une  nymphe  et  d'un  autre  sal_yre.  Je  lui  disois  : 
Effacer-moi  tout  cela  j  mettez-moi  cet  Amour  en 
l'air  j  qu'en  emportant  sur  son  dos  le  voile  (jui 
couvre  la  njmphe,  il  saisisse  le  satj're  par  la  corne, 
et  le  pousse  sur  elle-  Etendez-moi  le  front  de  cei 
satyre  }  raccottrcisscz  ce  visage  niais  j  recourbez. 
ce  nez  j  étendez  ces  joues  j  qu'à  travers  les  traits 
qui  déguisent  le  maître  des  dieux  ,  je  le  recor.- 
noisse.  Ces  idées  ne  lui  déplurent  point  j  mais 
l'ouvrage  étoit  trop  avancé  pour  en  profiter.  Elle 
l'envoya  au  comité  ,  qui  le  refusa.  Elle  en  tomba 
dans  le  désespoir.  Elle  se  trouva  mal.  La  fureur 
succéda  à  la  défaillance  j  elle  poussa  des  cris  5 
elle  s'arracha  les  cheveux  j  elle  se  roula  par 
terre  j  elle  tenoit  un  couteau  ,  incertaine  si  elle 
s'en  frapperoit  ou  son  tableau.  Elle  fit  grâce  à 
tous  les  deux.  J'arrivai  au  milieu  de  cette  scène  j 
elle  embrassa  mes  genoux ,  me  conjurant ,  au  nom 
de  Gcllert ,  de  Gessnef ,  de  Clopstock,  et  de  tou» 
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jiios  confrcvres  en  Apollon  tudcsque ,  de  la  servir. 
Je  le  lui  promis  j  et,  en  eflet,  je  vis  Chardin, 
Cochin ,  Le  Moine ,  Yernet ,  Bouclier ,  La  Grénce  : 
j'écrivis  à  d'autres^  mais  tous  me  répondirent  que 
le  tableau  étoit  déshonoçlo  ,  et  j'entendis  cpi'ils 
le  jugeoient  mauvais.  Si  la  njmplie  eût  été  belle  , 
i'amour  charmant ,  le  satyre  de  grand  caractère, 
elle  en.eût  fait  ce  qu'on  en  pouvoit  faire  de  pis  ou 
de  mieux»  que  son  tableau  eût  été  admis  ,  sauf 
à,  le  retirer  sur  la  réclamalion  publique.  Car  enfin 
n'avons-nous  pas  vu  au  Salon ,  il  y  a  sept  à  huit 
ans  ,  une  femme  toute  nue  étendue  &ur  de»  oreil- 
lers, jambe  de-çà,  jambe  de-là,  offrant  la  téfe 
la  plus  yoluptueuse,  le  plus  beau  dos,  les  plus 
belles  fesses,  invitant  au  plaisir,  et  y  invitant  par 
l'atlitudc  la  plus  facile,  la  plus  commode,  à  ce 
qu'on  dit  même  la  plus  naturelle ,  ou  du-moins 
la  plus  avantageuse.  Je  ne  dis  pas  qu'on  en  eût 
mieux  fait  d'admettre  ce  tableau,  et  que  le  co- 
mité n'eût  pas  manqué  de  respect  au  public  , 
et  outragé  les  bonnes  mœurs.  Je  dis  que  ces  con- 
sidérations l'arrêtent  peu ,  quand  l'ouvrage  est  bon. 
Je  dis  que  nos  académiciens  se  soucient  bien  au- 
trement du  talent  que  de  la  décence.  N'en  déplaise 
à  Boucher ,  qui  n'avoit  pas  rougi  de  prostituer 
lui-même  sa  femme ,  d'après  laquelle  il  avoit  peint 
celte  figure  voluptueuse,  je  disque  si  j'avois  eu 
voix  à  ce  chapitre-là,  je  n'aurois  pas  balancé  à 
lui  présenter  que  si ,  grâce,  jà  ma  caducité  et  k 


»  E    l.'a  n  X  û  e     1767.  4'7 

la  sienne  ,  ce  tableau  éloit  innocent  pour  nous  , 
il  étoit  très-propre  à  envoyer  mon  fils  ,  au  sortir 
(le  l'académie,  dans  la  rue  Fromenteau  ,  qui  n'en 
est  pas  loin ,  et  de-là  chez  Louis  ou  chei  Kejser  j 
c  qui  ne  me  convenoit  nullement. 

Madame  Therbouche  a  joint  à  son  tableau  de 
réception  une  tcte  de  poète  ,  où  il  j  a  delà  verve 
et  de  la  couleur.  Ses  autres  portraits  sont  froids, 
sans  autre  mérite  que  celui  delà  ressemblance, 
excepté  le  mien  qui  ressemble ,  où  je  suis  nu  jus- 
qu'à la  ceinture  ,  et  qui ,  pour  la  fierté  ,  les  chairs  , 
le  faire ,  est  fort  au-dessus  de  Roslin  et  d'aucun 
portraitiste  de  l'acadéniie.  Je  l'ai  placé  vis-à-vis 
celui  de  Vaoloo,  à  qui  il  jouoit  un  mauvais  tour. 
Il  éloit  si  frappant,  que  ma  fille  me  disoit  qu'elle 
l'auroit  baisé  cent,  fois  pendant  mon  absence  ,  si 
die  n'avoil  pas  craint  de  le  gâter.  La  poilrine  étoit 
peinte  très-chaudement ,  avec  des  passages  et  des 
méplats  tout-à-fait  vrais. 

Lorsque  la  tête  fut  faite  ,  il  étoit  question  du 
cou,  et  le  haut  de  mon  vêtement  le  cachoit,  ce 
qui  dépitoit  un  peu  l'artiste.  Pour  faire  cesser  ce 
dépit,  je  passai  derrière  un  rideau  ,  je  me  désha- 
billai ,  et  je  parus  devant  elle  en  modèle  d'aca- 
démie. Je  n'aurois  pas  osé  vous  le  proposer,  me 
dit-elle  j  mais  vous  avez  bien  fait;  et  je  vous  en 
remercie.  J'étois  nu,  mais  tout  nu.  Elle  me  pei- 
gnoit ,  et  nous  causions  avec  une  simplicité  et  une 
înnoceace  digues  des  premiers  siècles. 


4i8  LESALOW 

Comme, depuis  le  péché  d'Adam, on  ne  commande 
pas  à  toutes  les  parties  de  son  corps  comme  à 
son  bras  ',  et  qu'il  j  en  a  qui  veulent  quand  le  fils 
d'Adam  ne  veut  pas,  et  qui  ne  veulent  pas  quand  le 
lils  d'Adam  voudroit  bien  j  dans  le  cas  de  cet  ac- 
cident ,  je  me  serois  rappelé  le  mot  de  Diogène 
au  jeune  lutteur:  Mon  fils,  ne  crains  rien^  je  ne 
suis  pas  si  méchant  que  celui-là. 

Si  cette  femme  s'est  un  peu  promenée  au  Salon , 
elle  aura  vu  passer  avec  dédain  devant  des  produc- 
tions fort  supérieures  aux  siennes  , 

Et  pueri  nasum  rhinocerontis  babent  (*). 

et  elle  s'en  retournera  un  peu  surprise  de  la  sé- 
vérité de  nos  jugemens,  plus  sociable  ,  plus  habile , 
et  moins  vaine. 

Sa  fantaisie  étoit  de  faire  un  tableau  pour  le 
roi.  Je  lui  dis  :  Comment  demander,  en  dépit  de 
ce  qu^en  pourront  penser  les  artistes  de  ce  psys , 
qui  ,  à  cet  égard  ,  en  vaut  bien  un  autre  ,  de  l'ou- 
vrage pour  une  étrangère  ,  à  des  ministres  (jui 
refusent  des  à-comptcs  sur  celui  qu'ils  ont  ordonné 
à  des  hommes  du  premier  ordre  ?  Ou  vous  serez 
refusée ,  ou  vous  ne  serez  pas  pajfée. 

En  effet ,  ce  n'étoit  ni  à  moi  ni  à  mes  amis  , 
qui  auroient  mal -adroitement  décelé  l'influence 
qu'ils  ont  sur  les  supérieurs,  à  solliciter  une  espèce 


(*  )Nos  enfans  oot  le  nez  du  rhinocéros. 
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d'injuslice.  C'est  raifaire  desgrands  de  la  cour,  c'est 
leur  passe  -  temps  joui  ualier.  Il  falloit  que  la  dame 
prussienne,  débarquant  à  Paris,  y  iui  précédée  et 
soutenue  des  éloges  éclatans  desanibassadeursétran» 
gers  qui  n'ont  vu  que  leur  pajs.  Nos  talons  rouges 
u'auroient  pas  tardé  à  faire  écho.  Conduite,  célé- 
brée ,  occupée  à  Versailles ,  elle  auroit  pu  descendre 
jusqu'au  désir  d'entrer  à  l'académie  ,  tjui  peut-être 
l'auroit  refusée j  car  volontiers  Paris  ne  souscrit 
pas  aux  applaudisseinens  de  Fontainebleau  :  mais 
alors  le  blâme  et  les  cris  du  monde  courtisan  se- 
roient  revenus  sur  la  pauvre  académie.  Voilà  le 
rôle  plus  avantageux  qu'honnête  qu'ont  joué  les 
Liotards  et  autres.  On  auroit  donc  clabaudé  j  on 
atiroit  dit:  Ils  n'en  veulent  point,  à-Ia-bonne-heure; 
mais  il  faut  que  le  roi  ait  un  ou  plusieurs  tableaui 
d'une  femnïe  aussi  célèbre.  Alors  Cochin,  sachant 
que  son  ami  Diderot  s'y  intéresse,  fausse  un  peu 
•la  branche  de  la  balance  ,  appuie  la  demande  :  ce 
petit  poids  détermine  ;  les  artistes  crient  j  on  leur 
répond  :  Que  diable  ,  la  protection  1  Us  sont  faits  à 
.■ce  mot  ;  ils  se  taisent ,  et  rient. 

Bien  conseillée ,  madame  Therbouche  auroit 
■continué  sa  route  ,  et  chemin  faisant ,  se  seroit_ 
couverte  des  lauriers  académiques  de  l'Italie  ,  plus 
aisés  à  cueillir  et  plus  odoriférans  en  Allemagne 
que  les  nôtres.  Mais  on  a  voulu  faire  du  bruit  eu 
France  ;  on  s'étoit  promis  de  faire  du  bruit  en 
France.  Les  parens  ,lcs  amis ,  les  grands ,  les  petits, 
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avoicnl  Jil  eu  partant  :  Quel  bruit  vous  allez  faire 
en  France  !  On  arrive j  on  s'adresse  à  des  hon.nies 
blasés  sur  le  beau  ,  qui  vous  accordent  à-peine 
un  coup-d'œil ,  un  signe  d'approbation.  On  s'o- 
piniâtre  j  on  couvre  de  couleurs  vingt  toiles  l'une 
après  l'autre  j  on  montre  ^  on  écoute,  on  n'entend 
rien.  Cependant  un  séjour  dispendieux  et  long  , 
la  honte  d'appeler  de  chez,  soi  de  nouveaux  secours , 
vous  jettent  dans  la  plus  fâcheuse  détresse  ,  et 
l'on  s'en  tire  comme  on  peut ,  avec  le  secours 
<l'un  pauvre  philosophe ,  d'un  ambassadeur  humain 
et  bienfaisant,  et  d'une  souveraine  généreuse. 

Le  pauvre  philosophe,  qui  est  sensible  à  la 
misère,  parce  qu'il  l'a  éprouvée;  le  pauvr*  phi- 
losophe qui  a  besoin  de  son  temps ,  et  qui  le 
donne  au  premier  venu  j  le  pauvre  philosophe 
s'est  lourincnté  pendant  neuf  luois  pour  men- 
dier de  l'ouvrage  à  la  Prussienne.  Le  pauvic  phi- 
losophe ,  dont  on  a  raésinterpj't'té  la  vivacité  de 
l'intérêt ,  a  été  calomnié  ,  et  a  passé  pour  avoir 
couché  avec  une  femme  <jui  n'est  pas  jolie.  Le 
pauvre  philosophe  s'est  trouvé  dans  l'alternative 
cruelle  ou  d'abandonner  la  malheureuse  à  son 
mauvais  sort ,  ou  d'accréditer  des  soupçons  dé- 
plaisans  pour  lui,  de  la  plus  fâcheuse  conséquence 
pour  celle  qu'il  secoùroit.  Le  pauvre  philosophe  s'en 
est  rapporté  à  l'innocence  de.  ses  démarches  ,  et  a 
méprisé  des  propos  qui  en  auroienl  ciupcché  un 
autre  que  lui  de  faire  le  bien.  Le  pauvre  philo- 
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sophe  a  mis  à  contribution  les  grands,  les  peiits  f 
les  indifiél-ens ,  ses  amis;  et  a  fait  gagner  à  l'ar- 
tiste dissipatrice  cinq  à  six  cents  louis  ,  dont  il 
ne  restoil  pas  une  épingle  au  bout  de  six  mois. 
Le  pauvre  philosophe  a  arrêté  la  Prussienne  vingt 
fois  sûr  le  seuil  du  For-l'Evêque.  Le  pauvre  phi- 
losophe a  calmé  la  furie  des  créanciers  de  la  Prus- 
sienne ,  attachés  aux  roues  de  sa  chaise  de  poste  j 
le  pauvre  philosophe  a  garanti  l'honnêteté  de  cette 
femme.  Qu'est-ce  que  le  pauvre  philosophe  n'a 
pas  fait  pour  elle?  et,  quelle  est  la  récoinpeme 
qu'il  en  a  recueillie  ?....  Mais  la  satisfaction  d'avoir 
fuit  le  bien....  Sans-doute,  mais  rien  après  que  les 
marques  de  l'ingratitude  la  plus  noire.  L'indigne 
Prussienne  prétend  à-présent  que  j'ai  renversé  sa 
fortune  en  la  chassant  de  Paris  au  moment  où 
elle  touchoit  à  la  plus  haute  considération.  L'in- 
digne Prussienne  traite  nos  La  Grénée ,  nos  Vien  , 
iios\ernct,  d'infâmes  barbouilleurs.  L'indigne 
Prussienne  oublie  ses  créanciers,  qui  viennent  sans 
cesse  crier  à  ma  porte.  L'indigne  Prussienne  doit 
ici  des  tableaux  dont  elle  a  touché  le  prix,  et 
qu'elle  ne  fera  point.  L'indigne  Prussienne  insulte 
à  ses  bienfaiteurs.  L'indigne  Prussienne....  a  la  tête 
folle  et  le  cœur  dépravé.  L'indigne  Prussienne  a 
donné  au  pauvre  philosophe  une  bonne  leçon  , 
dont  il  ne  profilera  pas  3  car  ii  restera  bon  et  bêle 
conme  ,Dieu  l'a  fait. 
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P  A  R  O  C  E  L. 

1 16.  Jésus-Christ  sur  la  montagne  des  Oliviers. 

Tableau  de  seize  pieds  de  haùt^  sur    sept  pieds 
de  large. 

On  a  quelquefois  besoin  d'un  exemple  de  pla- 
titude^ de  platitude  de  composition ,  d'ordonnance , 
de  couleur,  de  caractère,  d'expression.  En  voici 
un  rare  ,  un  sublime  dans  son  genre,  à-inoins  qu'on 
ne  veuille  lui  préférer  le  Bélisaire.  Je  les  recom- 
mande tous  les  deux  à  celui  qui  fera  l'art  de  ramper 
en  peinture.  On  dit  pourtant  de  ce  tableau  ,  que 
c'est  le  meilleur  que  l'artiste  a  fait.  Crimine  ab 
uno  dis  ce  ovines  (*), 

Oo  voit  en  haut  des  anges  qui  jouent  gaîment 
avec  la  lance  ,  la  croix,  le  fouet  et  les  autres  ins- 
truniens  de  la  passion. 

Au  milieu  un  grand  ange  debout ,  qui  a  l'air  de 
dire  à  Jésus-Christ  :  Eh  !  que  ne  restiez-vous  où 
vous  étiez?  vous  étiez  si  bien  I  Pourquoi  vous  char- 
ger de  pajer  pour  les  sottises  d'autrui  ?  Que  ne 
déclariez-vous  net  à  votre  père  que  ce  rôle  ne 
vous  convenoil  pas  ?  Cet  ange  est  tout-à-fait  go- 
guenard ;  et  le  Christ  paroît  assez  convaincu  de  la 
justesse  de  sa  remontrance.  Ce  n'est  point  ce  Christ 

(  *  )  Par  un  crime ,  jugez  des  autres, 
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de  l'évangile  ,  accablé  ,  agonisant ,  trempé  d'une 
sueur  de  sang,  repoussant  le  calice  amer.  Cette 
pusillanimité  a  paru  indigne  de  Dieu  à  M.  Parocel , 
qui  s'est  mis  à  jouer  l'espritfort ,  quand  il  s'agissoit 
d'être  peintre.  Nous  savons  tout  aussi  bien  que 
toi,  mon  ami ,  que  cette  fable  est  ridicule  j  mais 
faut-il  pour  cela  en  faire  un  tableau  insipide. 

Au  bas ,  ce  sont  trois  apôtres  qui  dorment  de 
bon  cœur ,  et  à  qui  l'on  ne  sauroit  pourtant  re- 
procher le  peu  d'intérêt  qu'ils  piennent  à  leur 
maître  j  car  le  peintre  ne  l'a  point  fai".  intéressant. 

Vous  sentez  qu'il  n'_y  a  point  de  liaison  là-dedans. 
Les  anges  jouent  en  haut.  Le  Chiist  et  l'ange 
s'entretiennent  au  milieu.  Les  apôtres  dorment  en 
bas  j  mais  n'allez  pas  couper  cette  toile  en  trois 
morceaux.  J'aime  encore  moins  trois  mauvais  ta- 
bleaux  qu'un. 

Bon  ,  excellent  pour  un  dessus  d'autel  de  cam- 
pagne j  mais  pour  un  Salon,  ah!  messieurs  du 
comité ,  quand  on  a  admis  cela ,  on  n'est  pas  en 
droit  de  refuser  l'Antiope  de  madame  Thcrbouche. 
Soyez  sévères ,  j'j  consens  -,  mais ,  soyez  justes. 
Là  ,  messieurs ,  regardez-moi  seulement  cet  ange 
coufhé  dans  de  la  laine. 

Une  esquisse. 

Une  esijuisse  de  Parocel  ?  cela  doit  être  curieux. 
Voyons  ce  que  c'est. 

C'est  une  gloire.  L'esquisse  est  au  ciel.  A.u  haut , 
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petite  couronne  ionuce  de  chérubins  enlacés  par 
les  aîlesj  au-dessous,  plus  grande  couronne  de 
chérubins  pareillement  enlacés  par  les  aîles.  Puis 
sous  un  baldaquin  d'une  forme  circulaire  ,  une  lu- 
mière divine ,  une  vision  béatifique.  Ce  balda- 
quin est  soutenu  sur  des  consoles.  De  droite 
et  de  gauche  des  cordons  verticaux  et  sjmmc- 
triques  de  chérubins  enlacés  par  les  ailes  et 
rangés  en  colonnes.  Au-dessous  de  cette  ex- 
travagante et  mystique  composition  ,  des  anges  , 
des  archanges  ,  des  saints  ,  des  saintes  en  extase. 

Magnifique  rétable  d'autel  à  tourner  la  lé  te  à 
tout  un  petit  couvent  de  religieuses.  Idée  digne 
du  onzième  siècle ,  où  toute  la  science  ihéolo- 
gique  se  réduisoit  à  ce  que  Denis  TAréopagite  avoit 
rêvé  de  la  suite  du  Père  éternel  et  de  rorchestre  de 
la  Trinité. 

B  R  E  N  E  T. 

1 18.  Jésus-Chrîst  et  la  Samarilainc. 

Tableau  de  doiize.pied.s  sixponces  de  haut,  sur  neuf 
pieds  trois  pouces  de  large. 

Brénet^st  un  bon  diable  qui  fait  de  son  liiieux , 
et  qui  feroit  peut-être  bien  s'il  étoit  riche;  mais 
il  est  pauvre.  Il  a  la  pratique  de  tous  les  curés 
de  village.  Il  leur  en  donne  pour  leur  argent.  Il 
vitj  sa  femme  a  des  cotillons,  ses  enfans  ont  des 
souliers  ;  et  le  talent  se  perd. 
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Hard  facile  eraergnnt ,  quorum  virtutibus  obslaf 
Rfs  angusta  domi;  seJ  Roma;  durior  illis 
ConatDs  (i) 

Maxime  vraie  par  loule  la  Icrre.  Les  besoins  de  laf 
vie ,  qui  disposent  impérieusement  de  nous ,  égarent 
les  talens  qu'ils  appliquent  à  des  choses  qui  leur 
Sont  étrangères  ,^  et  dégradent  souvent  ceux  que 
le'hasard  a  bien  employés.  C'est  un  des  inconvé- 
hicns  de  la  société  auquel  je  ne  sais  point  de  remède. 
Tenez,  mon  ami,  je  suis  tout  prêta  croire  que 
ce  maudit  lien  conjugal  que  vous  prêchez  ,  conmie 
un  certain  fou  de  Genève  prêche  le  suicide  ,  sans 
vous  y  empiéger ,  abaisse  l'anie  et  l'esprit.  Com- 
bien de  démarches  auxquelles  on  se  résoud  pour 
sa  femme  et  pour  ses  enfans',  et  qu'on  dédaigne- 
roit  pour  soi!  On  diroit  avec  Le  Clerc  de  Mout- 
niercy  (2) ,  qui  ne  veut  devoir  l'aisance  à  personne , 
un  grabat  dans  un  grenier ,  sous  les  tuiles  ,  une 
cruche  d'eau ,  un  morceau  de  pain  dur  et  moisi , 
et  des  livres,  et  l'on  suivroit  la  pente  de  son'jgoût. 
Mais  est-il  permis  à  un  époux  ,  à  un  père  d'avoir 


(i)  T-orsque  la  misëre  est  an  logis,  il  est  di£Ecil0' 
aux  talens.de  percer^  et  la  tàcHe  est  ii  n  plus  dure 
à  Rome  qu'ailleurs-        . 

(2)  Le  Clerc  de  Montmercy  eslpoëte,  ptilosopàe, 
avocat  ,  géûm^tre  ,  botauist'e  ,  physicien  ,  médecin  , 
anatomiste  ;  il  sait  tout  ce  qu'on  peut  apprendre:  if 
nie  art  de  faim;  mais  il  es!  savant. 
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cette  fierté,  et  d'élre  sourd  à  la  plainte,  aveu- 
gle sur  la  luisère  qui  TenLoure  ?  J'arrive  à  Paris. 
J'allois  prendre  la  fourrure  ,  et  m'inslaller  parmi 
les  docteurs  de  Sorbonne.  Je  rencontre  sur  mon 
chemin  une  femme  belle  conmie  un  ange;  je  veux 
coucher  avec  elle  ;  ]y  couche  ;  j'en  ai  quatre  enfansj 
et  me  voilà  forcé  d'abandonner  les  mathématiques 
que  j'aimois  ,  Homère  et  Virgile  que  je  portois 
toujours  dans  nia.  poche ,  le  ihéâlre  pour  lec^uel 
j'avois  du  goût  j  trop  heureux  d'entreprendre  l'F.n- 
c^clopédic;  à  laquelle  j'aurai  sacrifié  vingt- cinq 
ans  de  ma  vie. 

On  voit  a  droite  la  Samaritaine  appuyée  sur  le 
bord  du  puits ,  le  Christ  assis  et  la  dominant.  Par- 
derrière  le  Christ ,  quelques  apôtres  scandalisés 
de  leur  divin  maître  ,  surpris  en  conversation  avec 
une  fenmie  qui  faisoit  quelquefois  son  mari  cocu  , 
«t  révélant  à  cette  fepmie  ses  petites  fredaitres  qui 
n'étoient  ignorées  de  personne.  La  tête  du  Christ 
n'est  pas  mal;  mais  le  reste  est  mauvais.  J'avois 
j,uré  de  ne  décrire  aucun  mauvais  tableau.  Je  ne 
sais  pourquoi  je  manque  à  ma  parole,  en  faveur 
de  M.  Brenet  cjue  je  ne  connois  point  et  à  qui 
je  ne  dois  rien. 

Jésus-Christ  sur  lu  montagne  des  Oliviers. 

C'est  un  ange  étendu  à  plat  sur  des  nuages ,  qui 
a  bien  plus  l'air  d'un  messager  de  bonnes  nou- 
velles, que  d'un  porieur  de  calice  amer.  C'est  un 
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Christ  si  sec,  si  long,  si  ignoble,  qu'on  le  pren- 
droit  pour  M.  de  Vaneck  travesti. 

Autre  exemple  de  fart  de  ramper  en  peinture. 

Ce  mauvais  tableau  a  pensé  faire  répandre  du 
sang.  Lu  jeune  mousquet  ail  e  appelé  Moret,regar- 
doit  avec  attention  un  homme  assez  plat,  aisis  au 
café  de  Viseux  ,  à  la  niérue  table  que  lui.  Cet 
homme,  si  alteniivcmenl  et  si  continuemont  re-» 
^ardé,  dit  à  Morel  :  Monsieur,  est-ce  que  vous 
m'auriez,  vuqueKpie  part?  Vous  l'avez'deviné.  Te- 
nez ,  monsieur ,  vous  ressemblez  comme  deu\  gout- 
tes d'eau  à  un  certain  Chiist,  de  Brenet  ,  (|ui  est 
maintenant  au  Salon.  Et  l'autre  tout  courroucé  :  Par- 
lez donc,  monsieur,  est-ce  que  vous  me  prenez 
pour  un  jcan-foutre  ?  Et  puis  voilà  la  querelle  cnga« 
gée,  des  épées  tirées,  la  garde, le  commissaire  appe« 
lés  ;  et  le  conimissaire  qui  se  tourmentoit  à  persuader 
à  ce  quidam  colérique  qu'on  n'en  étoit  pas  moins 
lionnéte  honime  pour  ressembler  à  un  Christ }  et  le 
quidam  qui  répondoit  au  commissaire  :  Mousieur, 
cela  vous  plaît  à  dire,  mais  vous  n'avez  pas  vu  celui 
de  Brenet.  Je  neveux  point  ress-^iublerà  un  Christ, 
et  moins  à  celui-là  qu'à  un  autre.  Et  le  Moret  : 
Oh  I  pardieu,  vous  y  ressemblerez  malgré  vous  , 
et  caetera.  Je  voudrois  avoir  fait  ce  conte;  mais 
ce  n*en  est  point  un. 

Bon  soir ,  mon  ami  :  Semper  Jmrtdesce ,  et  y  aie. 
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120.   LOUTHERBOURG, 

Ut  pictura  poesis  erit 

Il  en  est  de  la  poésie  ainsi  que  de  la  peinture. 
Combien  on  l'a  dit  de  fois  !  Mais  ni  celai  qui  l'a 
dit  le  premier  ,  ni  la  multitude  de  ceux  qui  l'ont 
répété  après  lui ,  n'ont  compris  toute  l'ételhdue  de 
cette  maxime.  Le  poé'Le  a  sa  palette  ,  comme  le 
peintre  ses  nuances  ,  ses  passages  ,  ses  tons.  Il  a 
son  pinceau  et  son  faire  }  il  est  sec  ,  il  est  dur, 
il  est  crud  ,  il  est  tourmenté  ,  il  est  fort ,  il  est 
vigoureux ,  il  est  doux  ,  il  est  harmonieux  et  fa- 
cile. Sa  langue  lui  offre  toutes  les  teintes  imagi- 
nables j  c'est  à  lui  à  les  bien  choisir.  Il  a  son  clair- 
obscur,  dont  la  source  et  les  règles  sont  au  fond 
de  son  ame.  Vous  faites  des  vers  ?  Vous  le  croyez, 
parce  que  vous  avez  appris  de  Richelet  à  arran- 
ger des  mots  et  des  syllabes  dans  un  certain  ordre 
et  selon  certaines  conditions  données  j  parce  que 
vous  avez  acquis  la  facilité  de  terminer  ces  mots 
et  ces  sjllabes  ordonnées  par  des  consonnances. 
Vous  ne  peignez  pas  ;  à-peine  savez-vous  calquer. 
Vous  n'avez  pas  ,  peut-être  même  êtes-vous  in- 
capable de  prendre  la  prennère  notion  du  rithmej 
le  poète  a  dit. 

Monte  deciîrrcns  velut  amnîs  ,  imbres 
Qiiem  super  notas  alnêre  ripas, 
Fervet  ,  iminensusi^ue  ruit  profundo- 
PinJarus  ore. 
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Qui  est-ce  qui  ose  imiler  PioJare  ?  c'est  un  tor- 
rent qui  roule  ses  eaux  à  giaud  bruit  de  la  cime 
d'un  rocher  escarpe.  Il  se  gonfle  ,  il  bouillonne, 
il  renverse  ,  il  franchit  sa  barrière  ,  il  s'étend  ',  c'est 
une  mer  qui  tombe  dans  un  gouflre  profond. 

Vous  avez  senti  la  beauté  de  l'image  ,  qui  n'est 
lien  :  c'est  le  rithme  qui  tàt  tout  ici  j  c'est  la  magie 
prosodique  de  ce  coin  du  tableau  ,  que  vous  ne 
sentirez  peut-être  jamais.  Qu'est-ce  donc  que  le 
rilhnje,  me  demandez- vous?  C'est  un  choix  par- 
ticulier d'expressions  j  c'est  une  certaine  distribu- 
tion  de  sjllabes   longues   eu   brèves  ,  dures  ou 
douces  ,  sourdes  ou  aigres  ,  légères  ou  pesantes , 
lentes  ou  rapides ,  plaintives  ou  gaies  ,  ou  un  en- 
chaînement de  petites  onomatopées  analogues  aux 
idées  qu'on  a  ,  et  dont  on  est  fortement  occupé  j 
aux  sensations  qu'on  ressent ,  et  qu'on  veut  ex- 
citer ;  aux  phénomènes  dont  on  cherche  à  rendre 
les  accidens  j  aux  passions  qu'on  éprouve  ,  et  au 
cri  animal  qu'elles  arracheroient  j  à  la  nature  ,  au 
caractère  ,  au  mouvement  des  actions  qu'on  se 
propose  de  rendre  ;  et  cet  art  -  là  n'est  pas  plus 
de  convention  que  les  effets  de  la  lumière  et  les 
couleurs  de  l'arc-en-cielj  il  ne  se  prend  point  ^ 
il  ne  se  conmiunique  point  ;  il  peut  seulement  se 
perfectionner.  Il  est  inspiré  par  un  goût  naturel , 
par  la  mobilité  de  l'anie  ,  par  la  sensib  lité.  C'est 
l'image  même  de  l'anie  rendue  par  ICd  inflexions 
de  la  voix  ,  les  nuances  successives  ,  les  passages., 
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les  tons  d'un  discours  accéléré  ,  ralenti ,  tclalant , 
étoufl'é ,  tempéré  en  cent  manières  diverses.  Écou- 
lez, le  défi  énergique  et  bref  de  cet  enfant  qui  pro- 
voque son  camarade.  Ecoutez  ce  malade  qui  traîne 
ses  accens  douloureux  et  longs.  Ils  ont  rencontré 
l'un  et  l'autre  le  vrai  rilhine  ,  sans  y  penser.  Boi- 
leau  le  cherche  et  le  trouve  souvent.  Il  semble 
venir  au-devant  de  Racine.  Sans  ce  mérite  ,  un 
poète  ne  vaut  presque  pas  la  peine  d'être  lu  ;  il 
est  sans  couleur.  Le  rithnie,  pratiqué  de  réflexion  , 
a  (|uelque  chose  d'apprêté  et  de  fastidieux.  C'est 
une  des  principales  difïérences  d'Homère  et  de 
Virgile  ,  de  Virgile  et  de  Lucain  ,  de  l'Arioste  et 
du  Tasse.  Le  senlinient  se  plie  de  lui  -  même  à 
l'infinie  variété  du  rithme  j  la  réflexion  ne  sau- 
roit.  L'étude  ,  le  goiit  acquis  ,  la  réflexion  saisiront 
fort  bien  la  place  d'un  vers  spondaïque  j  l'habi- 
tude dictera  le  choix  d'une  expression  ,  elle  sé- 
chera des  pleurs  ,  elle  laissera  couler  les  larmes  j 
mais  frapper  mes  yeux  et  mon  oreille  ,  porter  à 
mon  imagination ,  par  le  seul  prestige  des  sons  y  le 
fracas  d'un  torrent  qui  se  précipite  ,  ses  eaux  gon- 
flées ,  la  plaine  submergée  ,  son  mouvemenl  ma- 
jestueux ,  et  sa  t  hûte  dans  un  gouffre  profond  j 
cela  ne  se  peut.  Entrelacer  d'étude  des  syllabes 
sourdes  ou  molles  ,  entre  des  syllabes  fortes  ,  écla- 
tantes ou  dures,  suspendre,  accélérer,  heurter, 
briser  ,  renverser  ;  cela  ne  se  peut.  C'est  nature, 
ei  nature  seule  qui  dicte  la  véritable  harmonie 
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d'une  période  entière  ,  d'un  ccilain  nombre  de 
vers.  C'est  elle  <|ui  fait  dire  à  Quinault  : 

Al)  temps  heureux  où  l'on  sait  plaire. 
Qu'il  est  doux  d'aimer  tendrement! 
Pourquoi  dans  les  périls ,  avec  empresji  ment 
Chercher  d'un  vain  honneur  l'éclat  imaginaire  ? 
Pour  une  trompeuse  chiuibre  , 
Pourquoi  rjuitter  un  bien  charmant? 
Au  temps  heureux  où  l'on  sait  plaire  , 
Qu'il  est  doux  d'aimer  tendrement  ! 

C'est  elle  qui  fait  dire  à  Voltaire  : 

le  moissonneur  ardent,  qui  court  avant  l'aurore 
Couper  les  blonds  épis  que  l'été  fait  éclore, 
S'arrête ,  s'inquiète  et  pousse  des  soupirs  : 
Son  cœur  est  étonné  de  ses  nouveaux  désirs. 
Il  demeure  enchanté  dans  ces  belles  retraites 
Et  laisse  eu  soupirant  ses  moissons  imparfaites. 

Que  reste-t-il  de  ces  deux  ruorceaux  divins ,  si 
vous  en  ôlez.  rharnionie  ?  Rien.  C'est  elle  encore 
qui  fait  dire  à  Chaulieu  : 

Tel  qu'un  rocher,  dont  la  tête 

Egalant  le  mont  Athos  , 

Voit  à  ses  pieds  la  tempête 

Troubler  le  calme  des  flots  : 

La  mer  autour  bruit  et  gronde^ 

Malgré  ses  émotions. 
Sur  son  front  élevé  règne  une  paix  profonde 

Que  rant  d'agitations, 

Et  que  les  fureurs  de  l'onde 
Respectent  à  l'égal  du  nid  des  alcyons. 
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11  faut  voir  le  tourment ,  l'inquiétude  ,1e  chagrin  ^ 
le  travail  du  poète  ,  lorsque  celte  harmonie  se  re- 
fuse. Ici ,  c'est  une  syllabe  de  trop  ;  là  ,  c'est  une 
sjllabe  de  moins.  L'accent  tombe,  quand  il  doit 
être  soutenu;  il  se  soutient ,  quand  il  doit  tomber. 
La  voix  éclate  où  la  chose  la  veut  sourde  j  elle 
est  sourde  où  la  chose  la  veut  éclatante.  Les  sons 
glissent  où  le  sens  doit  les  faire  onduler  ,  bouil- 
lonner. J'en  appelle  au  petit  nombre  'de  ceux  qui 
ont  éprouvé  ce  supplice.  Toute-fois  sans  la  faci- 
lité de  trouver  ce  chant ,  cette  espèce  de  musique, 
on  n'écrit  ni  en  vers  ni  en  prose  :  je  doute  même 
qu'on  parle  bien.  Sans  l'habitude  de  la  sentir  ou 
de  la  rendre  ,  on  ne  sait  pas  lire  j  et  qui  est-ce 
qui  sait  lire  ?  Par-tout  où  cette  musique  se  fait 
entendre  ,  elle  est  d'un  charme  si  puissant  ,  (ju'elle 
entraîne  ,  et  le  musicien  qui  compose ,  au  sacrifice 
du  ternie  propre ,  et  l'homme  sensible  qui  écoute  ,  à 
l'oubli  de  ce  sacrifice.  C'est  elle  qui  prête  aux  écrits 
une  grâce  toujours  nouvelle.  On  retient  une  pensée. 
On  ne  retient  point  l'enchaînement  des  inflexions 
fugitives  et  délicates  de  l'harmonie.  Ce  n'est  pas  à 
l'oreille  seulement ,  c'est  à  l'ame  d'où  elle  est  éma- 
née ,  que  la  véritable  harmonie  s'adresse.  Ne  dites 
pas  d'un  poète  sec  ,  dur  et  barbare  ,  qu'il  n'a 
point  d'oreille  j  dites  qu'il  n'a  pas  assez  d'amc. 
C'est  de  ce  côté  cjue  les  langues  anciennes  avoiont 
un  avantage  infini  sur  les  langues  modernes.  C't'-- 
toil  un  instruiucnt  à  mille  cordes ,  sous  les  doigts 
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<îu  génie  ;  et  ces  anciens  savoient  bien  ce  qu'ils 
(Jisoient  ^  lorsqu'au  grand  scandale  de  nos  froids 
penseurs  du  jour,  ils  assuroient  que  Ihoninie  \Tai- 
nient  éloquent  s'occupoit  moins  de  la  propriété  ri- 
goureuse ,  que  du  lieu  de  l'expression.  Ah  !  ujon  ami, 
quels  soins^il  faudroit  donner  encore  à  ces  quatre 
pages  ,  si  elles  dévoient  être  imprimées  ,  et  que  je 
voulusse  y  mettre  l'hamionie  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles. Ce  ne  sont  pas  les  idées  qui  me  coûtent  j 
c'est  le  ton  qui  leur  convient.  En  littérature  conmie 
en  peinture  ,  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que 
de  savoir  conserver  son  esquisse.  Cela  est  bien 
pour  ce  que  cela  est  ;  et  parlons  de  Louther— 
bourg.  On  peut  réduire  les  compositions  qu'il  a 
exposées  sous  quatre  classes.  Des  batailles  ,  des 
marines  et  des  tempêtes  ,  des  paysages  et  des 
dessins. 

BATAILLES. 

Une  Bataille. 

A  droite ,  tout-à-fàit  dans  la  demi-teinte,  c'est  un 
château  couvert  de  fumée.  On  n'en  apperçoit  que  le 
haut ,  qu'on  escalade  ,  et  d'où  les  assiégeans  sont 
précipités  dans  un  fossé ,  où  on  les  voit  tomber  pole- 
raéle.  En  allant  de  ce  fossé  vers  la  gauche  ,  le  ter- 
rain s'élève  ,  et  Ton  voit  à  terre  des  drapeaux  ,  des 
timbales  ,  des  armes  brisées  ,  des  cadavres  ,  une 
Eiélée  de  combattans  formant  une  grande  masse 
Salon  de  îiCj.  T 
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OÙ  l'on  discerne  un  cavalier  blaKC  à  demi -ren- 
versé, mort ,  et  tombant  en  arrière  vers  la  croupe 
de  son  cheval  j  plus  ,  sur  le  fond  ,  de  profil ,  un 
cavalier  brun  ,  dont  le  cheval  se  cabre  ,  et  qui 
meurt.  A  la  fumée  ,  et  à  la  lueur  forte  et  rougedlre 
qui  colore  cette  fumée ,  on  rcconnoît  l'e/Tet  d'un 
coup  de  canon.  Sur  les  deux  aîles  et  sur  le  fond  , 
ce  sont  des  combats  particuliers ,  des  actions  moins 
ramassées  ,  plus  éteintes  ,  et  faisant  valoir  la  masse 
principale.  Dans  cette  masse  ,  le  cavalier  blanc  est 
.yu  par  la  croupe  de  son  cheval.  Sur  le  devant, 
vers  le  centre  du  combat ,  morts  ,  mourans  ,  hom- 
mes blessés  et  diversement  étendus  sur  la  terre. 
Je  passe  sur  beaucoup  d'autres  incidens. 

Voilà  un  genre  de  peinture,  où  il  n'y  a  proprci- 
ment  ni  unité  de  temps  ,  ni  unité  d'action  ,  ni  uni» 
té  de  lieu.  C'est  un  spectacle  d'incidens  divers ,  cjùi 
n'impliquent  aucune  contradiction.  L'artiste  est 
donc  obligé  d'y  montrer  d'autant  plus  de  poésie , 
.de  verve  ,  d'invention  ,  de  génie ,  qu'il  est  moins 
gêné  par  les  règles.  Il  faut  que  je  voye  par-tout 
la  variété  ,  la  fougue  ,  le  tumulte  extrême.  Il  ne 
peut  y  avoir  d'autre  intérêt.  Il  faut  que  l'efl'roi  et  la 
commisération  s'élancent  à  moi  de  tous  les  points 
,de  la  toile.  Si  l'on  ne  s'en  tenoit  point  à  des  ac- 
tions communes  (  et  j'appelle  actions  communes 
toutes  celles  où  un  homme  en  menace  ou  en  tue 
un  autre  ) ,  mais  qu'on  imagimU  quelque  trait  de 
générosité  ,  quelque  sacrifice  de  la  vie  à  la  con-r 
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scrvatiou  d'un  autre  ,  on  éléveroit  mon  anie  ^  ou 
la  serreroit ,  peut-être  luéme  urarrachcroit  -  on 
des  larmes.  J'aime  mieux  une  bataille  tirée  de  l'his- 
toire qu'une  bataille  d'imagination.  Il  y  a ,  dans  la 
première,  des  personnages  principaux  que  je  con- 
nois  et  que  je  cherche. 

Le  genre  de  batailleestceluiderexpression.  Cel- 
le-ci est  belle,  très-belle;  elle  est  fortement  colo- 
riée; il  J  a  une  grande  intelligence  de  presque 
toutes  les  parties  de  l'art.  Ce  nuage  rougeâtre  ,  qui 
occupe  la  partie  supérieure  du  fond,  est  bien  vrai. 
Avec  tout  cela ,  \\y  a  une  ordonnance  de  routine  qui 
marque  une  stérilité  presque  incurable ,  et  puis  une 
uniformité  d'incidens  ,  ou  qui  n'intéressent  point , 
ou  qui  intéressent  également .  J'aimerois  bien  mieux 
remarquer  au  milieu  de  ce  fracas  un  général  tran- 
quille ,  oubliant  le  danger  qui  l'environne  de  toutes 
parts ,  pour  assurer  la  gloire  d'une  grande  journée  , 
ayant  l'œil  à  tout,  la  tête  flère,  et  donnant  ses  or- 
dres sur  un  champ  de  bataille  comme  dans  son 
palais.  J'aimerois  bien  mieux  voir  quelques-uns  de 
ses  principaux  officiers  occupés  à  lui  former  de 
leurs  corps  un  bouclier.  Je  n'entends  pas  par  une 
bataille ,  une  escarmouche  de.pandouj'S  ou  de  hus- 
sards j  j'en  ai  une  plus  grande  idée. 

Combat  sur  terre. 

Au  centre ,  c'est  une  masse  de  corabatlans  de  la 
plus  grande  force ,  du  plus  grand  efifet.  On  y  dis- 
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cerne,  on  est  frappé  par  un  cavalier  vu  par  le  do» 
et  par  la  croupe  de  son  cheval  blanc  et  vigoureux. 
Il  porte  un  étendard  ,  qu'un  fantassin,  qui  est  à  sa 
gauche ,  cherche  à  lui  enlever  avec  la  vie.  Mais  ce 
cavalier  a  saisi  la  garde  de  l'épce  du  fantassin,  et 
va  lui  plonger  la  sienne  dans  la  gorge.  L'étendard  , 
élevé  et  déployé,  fait  un  bel  effet.  Il  marque  un 
plan.  Cependant  le  cavalier  court  un  autre  danger 
iion  moins  imminent j  à  droite,  un  autre  fantassin 
s'est  emparé  de  la  bride  de  son  cheval j  mais  l'a- 
nimal furieux  lui  tient  le  bras  entre  ses  dents  ,  et 
lui  arrache  des  cris.  Sous  ses  pieds ,  des  chevaux  ; 
autour  de  ces  combattans,  des  morts,  des  mou- 
rans^  de  droite  et  de  gauche,  des  mêlées  séparées, 
des  corps  particuliers  de  troupes  engagés ,  s'étei- 
gnant,  s-'élendant  sur  le  fond,  perdant  insensible- 
ment de  la  grandeur  et  de  la  lumière  ,  s'isolant  de 
I9  masse  principale,  et  la  chassant  en  devant. 

Il  y  a ,  comme  on  voit,  deux  manières  d'ordon- 
ner une  bataille,  ou  en  pyramidant  par  le  centre 
de  l'action  ou  de  la  toile,  auquel  correspond  le 
sommet  de  la  pyramide,  et  d'où  les  branches  ou 
<lifférens  plans  de  cette  pyramide  vont  en  s'éten- 
dant  sur  le  fond,  à  mesure  qu'ils  s'enfoncent  dans 
le  tableau ,  niagiç  qui  ne  suppose  qu'une  intelli- 
gence commune  de  la  perspective  et  de  la  distri- 
bution des  ombres  et  des  lumières;  ou  en  embras- 
sant un  grand  espace,  en  regardant  toute  félenduc 
jlc  jça  toile  comme  un  vaste  chan»p  de  bataille  ,'"îuçç 
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nageant  sur  ce  champ  des  inégalités,  y  rcpandarvt 
les  diU'crens  incidens,  les  actions  diverses,  les  mas- 
ses, les  grouppes,  liés  par  une  longue  ligne  qui 
serpente,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  compositions 
de  Lebrun.  Je  préfère  celle  manière  j  clic  demande 
plus  de  fécondité  )  elle  fournit  plus  aa  génie  j  tout 
se  déploie  et  se  fait  valoir:  c'est  un  instant  d'une 
action  généi  aie;  c'est  un  poème  j  les  trois  unités  jr 
sont.  Au-lieu  qu'à  la  manière  de  Loutherbourg , 
deux  ou  trois  objets  principaux,  un  ou  deuxénormes 
chevaux  couvrent  !e  reste.  U  semble  qu'il  n'y  ait 
qu'un  incident,  qu'un  point  remarquable^  c'est  Le 
sommet  de  la  pyramide,  auquel  on  a  tout  sacrifié 
pour  le  faire  saillir. 

Combat  de  mer. 

L'ordonnance  de  ce  combat  de  mer  différera  de 
peu  de  l'ordonnance  du  combat  de  terre;  tant  ce 
technique,  ou  la  manière  de  pjramider  du  cen^ 
tre  de  la  toile  vers  le  fond  est  bornée. 

A  droite  ,  dans  la  demi-teinte,  ainsi  qu'à  l'un  des 
deux  combats  précédens ,  vaisseau  et  combattans , 
dont  les  armes  à  feu  sont  dirigées  vers  un  autre  bâ- 
timent,  qui  fait  le  sommet  de  la  pyramide  et  la 
masse  principale.  Autour  de  ce  dernier  bâtiment, 
foule  d'hommes  tombant  ou  précipités  dans  les 
eaux.  Sur  la  droite ,  un  de  ces  précipites,  isolé,  et 
cherchant  à  se  raccrocher  au  bâtiment.  A  gauche, 
stu-  le  fond ,  et  faisant  l'efl'et  des  peliles  actions  ou 
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nièlOes  latérales  aux  deux  combats  déterre,  au- 
ties  vaisseaux  couverts  de  combaltans,  éloignés, 
éteints,  et  chassant  en  devant  le  bâtiment  du  mi- 
lieu. J'aurois  deviné  d'avance  cette  distribution. 
On  a  changé  d'élément;  mais  c'est  la  même  rou- 
lioe.  D'aill  urs,  celui-ci  est  moins  beau.  Comme 
on  y  a  plus  encore  affecté  la  vigueur,  il  y  a  plus 
de  ])apillotage.  L'action  se  passe  au  nnlieu  des  flots 
agiles  et  écunieux. 

M  A  R  I  N  E  S  et  T  E  M  P  É  T  E  S. 

Marée  montante^  et  autres, 

La  marée  montante;  les  animaux  qu'on  passe 
dans  une  barque,  et  qui  descendent  des  monta- 
gnes. Le  paysage  avec  des  animaux  appartenant  à 
un hyiunie  de  mérite,  mais  un  peu  singulier ,  je  ne 
suis  point  étonné  qu'ils  n'aient  point  été  exposés. 
jCet  honnête  homme ,  honnête,  et  très-honnétc  , 
fait  peu  de  cas  du  genre  humain ,  et  vit  beaucoup 
pour  lui.  Il  est  receveur -général  des  finances.  Il 
s'appelle  Randon  de  Boisset.  Vous  ne  verrez  pas 
ses  tableaux  ;  mais  vous  saurez  une  de  ses  actions , 
tpii  ne  vous  déplaira  pas.  Au  bout  de  cinq  à  six 
mois  de  son  installation  dans  la  place  de  fermier- 
général,  lorsqu'il  vit  l'énorme  masse  d'argent  qui 
lui  revenoit,  il  témoigna  le  peu  de  rapport  qu'il  y 
avoit  entre  son  mince  travail  et  une  aussi  prodi- 
gieuse récompense;  il  regarda  celte  richesse  si  su- 


D    K       I-'  A    N    K    É    E        1767.  /i^ij 

uilciuenl  acquise,  comme  un  vol,  et  s*en  expliqua 
sur  ce  ton  à  ses  confrères,  qui  en  haussèrent  les 
épaules  ,  ce  qui  ne  rcnipccha  pas  de  renoncer  à  sa 
place.  Il  est  Ircs-instruil.  Il  aiuic  les  sciences ,  les 
ieltres  et  les  arts.  Il  a  un  très-beau  cabinet  de  pein- 
ture, des  statues,  des  vases  ,  des  porcelaines  et  des 
livres.  Sa  bibliolhètjue  est  double.  L'une,  des  plus* 
belles  éditions ,  qu'il  respecte  au  point  de  ne  les 
jamais  ouvnr.  Il  lui  sufBt  de  les  avoir  et  de  les  mon- 
trer. L'autre,  d'éditions  communes ,  qu'il  lit,  qu'il 
prête,  et  qu'on  i'atiguetant  qu'on  veut.  On  sait  ces 
bizarreries  ;  mais  on  les  pardonne  à  la  probité ,  au 
bon  goût,  et  au  vrai  mérite.  Je  lai  connu  jeune;  et 
il  u'a  pas  tenu  à  lui  que  je  ne  devinsse  opulent. 

Une  marine. 

On  voit,  à  droite,  un  grand  pan  de  murailles 
ruiuées,  au-dessus  duquel,  tout-à-fait  de  ce  côté  , 
une  espèce  de  fabrique  voûtée.  Au  pied  de  cette 
fabrique  ,  des  masses  de  roches.  Plus  vers  la  gau- 
che ,  au-dessus  du  même  mur,  et  un  peu  dans 
l'enfoncement ,  une  assez,  haute  portion  de  tour  go- 
thique avec  l'épercn  qui  la  soutient.  Sur  le  devant , 
vers  le  sommet  delà  fabrique,  un  passage  étroit, 
avec  une  balustrade  conduisant  de  cette  fabrique 
ruinée  à  une  espèce  de  phare.  Ce  passage  est  cons- 
truit sur  le  ceintre  d'une  arcade,  d'où  l'on  descend 
à  la  mer  par  un  long  escalier.  Au  pied  du  phare , 
6ur  le  même  plan,  vers  la  gauche,  un  vaisseau 
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penché  à  la  côte ,  comme  pour  être  radoubé  <t  cafc- 
fatc,  Plus  vers  la  gauche  ,  un  autre  vaisseau.  Tout 
l'espace ,  compris  entre  la  fabrique  Je  la  droite  et 
l'autre  côté  de  la  toile  ,  est  mer.  Seulement ,  sur 
le  devant ,  vers  la  gauche ,  il  y  a  une  langue  de 
terre,  où  des  matelots  boiveut,  fument  et  se  repo- 
sent. 

Très-beau  tableau,  d'une  grande  vigueur.  La 
fabrique  à  droite  bien  variée ,  bien  imaginée ,  de 
bel  effet.  Les  figures ,  sur  la  langue  de  terre  ,  bien 
dessinées  et  coloriées  à  plaisir.  Si  l'on  vojoit  ce 
jnorceau  seul,  on  ne  pourroit  s'ompécher  de  s'é- 
crier: O  la  belle  chose!  mais  on  le  compare  mal- 
heureusement avec  un  Yernet ,  qui  en  alourdit  le 
ciel ,  qui  fait  sortir  l'embarras  et  le  travail  de  la  fa— 
bri(|ue,  qui  accuse  les  eaux  de  fausseté,  et  qui 
rend  sensible  aux  moins  connoisscurs  la  différence 
d'une  figure  qui  a  du  dessin  et  de  la  couleur ,  mais 
qui  u'a  que  celaj  la  différence  d'un  pinceau  vigou- 
reux, mais  âpre  et  dur,  et  d'une  harmonie  de  na- 
ture j  d'un  original  et  d'une  belle  imitation,  de 
.Virgile  et  de  Lucain.  Le  Loutherbourg  est  fait  et 
bien  fait.  Le  Yernet  est  créé. 

Une  Tempête. 

On  voit,  à  gauche,  un  grand  rocher.  Sur  une 
longue  saillie  de  ce  rocher  s'élevant  à  pic  au-dessus 
des  eaux ,  un  homme  agenouillé  et  courbé ,  qui 
tend  une  corde  à  un  malheureux  qui  se  noie.  Yoilù 
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«fui  est  bien  Iiuaginc.  Sur  une  avance ,  au  pied  du 
rocher,  un  autre  homme  qui  tourne  le  dos  à  la 
mer,  qui  se  dérobe  avec  les  mains,  dont  il  se  cou- 
vre le  visage,  les  horreurs  de  la  tempête;  cela  est 
bien  encore.  Sur  le  devant,  du  même  côté,  un  en- 
fant noyé  y  étendu  sur  le  rivage,  et  la  mère  qui  se 
désole  sur  son  enfant.  M.  Loutherbourg  ,  cela  est 
mieux  ,  mais  ne  vous  appartient  pas  j  vous  avez 
pris  cet  incident  à  Vemet.  Au  même  endroit,  plus 
vers  la  droite ,  un  époux  qui  soutient  sous  les  bras 
sa  femme  nue ,  et  moiibonde.  Ni  cela  non  phis,  M. 
Loutherbourg  j  autre  incident  emprunté  de  Vernet. 
Le  reste  est  une  mer  orageuse,  des  eaux  agitées  et 
couvertes  d'écume.  Au-dessus  des  eaux  un  ciel 
obscur,  qui^e  résoud  en  pluie. 

Tableau  crud,  dur,  sans  mérite,  sans  effet, 
peint  de  réminiscence  de  plusieurs  autres.  Plagiat. 
Ces  eaux  de  Loutherbourg  sont  fausses ,  ou  celles 
de  Vernet.  Ce  ciel  de  Loutherbourg  est  solide  et 
pesant,  ou  les  mêmes  ciels  de  Vernet  ont  trop  de 
légèreté,  de  liquidité  et  de  mouvement.  M.  Lou- 
therbourg ,  allez  voir  la  mer.  Vous  êtes  entre  des 
étables  ,  et  l'on  s'en  apperçoit;  mais  vous  n'avez  ja- 
mais vu  de  tempêtes. 

Autre  Tempête. 

Adroite,  roches  formidables ,  dont  les  proémi- 
nences s'élanrent  vers  la  mer,  et  sont  suspendues 
en  voûte  au-dessus  de  la  surface  des  eaux.  Sur  ces 
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roches,  plus  sur  le  devant,  autres  roches  tiioiii» 
considérables,  mais  plus  avancées  dans  la  nier. 
Dans  une  espèce  de  dclroit  ou  d'anse  formée  par 
ces  dernières,  une  mer  qui  s'y  porte  avec  fureur. 
Sur  leur  penchant,  dans  la  dciui-teinte,  homme 
assis,  soutenant  par  la  ttte  une  femme  noj'ée  , 
qu'un  autre,  sur  la  pente  en  dessous,  porte  par 
les  pie  Is.  Sur  rextrémité  d'une  de  ces  roches  cein* 
trées  du  fond,  la  plus  isolée,  la  plus  loin  Jetée  sur 
les  flots,  un  spectateur ,  les  bras  étendus  ,  cfl'rajc, 
stupéfait,  et  regardant  les  flots  en  un  endroit  où 
vraisemblablement  des  malheureux  viennent  d'être 
brisés,  submerges.  Autour  de  ces  masses  escar- 
pées , hérissées,  inégales,  sur  le  devant  et  dans  le 
lointain,  des  flots  soulevés  et  écumpux.  Vers  le 
fond^  sur  la  gauche,  un  vaisseau  battu  de  ia  tcci» 
pèle.  Toute  cette  scène  obscure  ne  reçoit  du  jour 
que  d'un  endroit  du  ciel,  à  gauche,  où  les  nuées 
sont  moins  épaisses.  Ces  nuées  vont ,  en  se  conden- 
sant, en  s'obscurcissant  ,  sur  toute  l'étendue  des 
eaux.  Elles  sont  comme  palpables  vers  la  gauche. 

Les  eaux  sont  dures  et  crues.  Pour  ces  nuées  ^ 
Vernet  auroit  bien  su  les  rendre  aussi  denses ,  sans 
les  faiie  mattes,  lourdes  ,  immobiles  et  compactes. 
Si  les  ciels,  les  eaux,  les  nuées  de  Loutherbourg 
sont  durs  et  crus  ,  c'est  la  suite  de  sa  vigueur  aflec- 
tée,  et  do  la  difliculté  de  niellre  d'accord,  quand 
on  a  forcé  de  couleur  »  quelques  objets. 
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PAYSAGES. 
Cascade. 

A  droite,  masse  de  rochers.  Cascade  entre  ces 
rochers.  Montagnes  sur  le  fond.  Vers  la  gauche  , 
au-delà  des  eaux  de  la  cascade,  sur  une  terrasse 
assez  élevée,  animaux  et  pâtre,  une  vache  cou- 
chée, une  autre  vache  qui  descend  dans  l'eau,  une 
troisième  arrêtée  ,  sur  laquelle  le  pîllre ,  debout  et 
vu  par  le  dos ,  a  les  bras  appuyés.  Tout-à-fiiil  vers 
la  gauche  ,  le  chien  du  pâtre,  ensuite  des  arbres  et 
du  paysage. 

Arbres  lourds ,  mauvais  ciel,  à  l'ordinaire  j  pau- 
vre paysage.  Cet  artiste  a  communément  le  pin- 
ceau plus  chaud.  Mais,  me  uirez-votjs,  qu'est-ce 
que  peindre  chaudement?  C'est  conserver  sur  la 
toile ,  aux  objcls  imités ,  la  couleur  des  êtres  de  la 
nature,  dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa  vérité, 
dans  tous  ses  accidens.  Si  vous  exagérez ,  vous  se- 
rez éclatant;  mais  dur,  mais  crud.  Si  vous  restez 
en  deçà,  vous  serez  peut-être  doux,  moelleux, 
harmonieux ,  mais  foible.  Dans  l'un  et  l'autre  cas , 
vous  serez  faux ,  à  vous  juger  à  la  rigueur. 

Autre  Paj'sage. 

J'apperçois  des  montagnes  à  ma  droite  j  plus  sur 
le  fond ,  du  même  côté ,  le  clocher  d'une  église  de 
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village  j  sur  le  devant,  en  m'avauçant  vers  la  gau- 
che ,  un  paysan  assis  sur  un  bout  de  rocher ,  son 
chien  dressé  sur  les  pattes  de  derrière ,  et  posé  sur 
ses  genoux;  plus  bas  et  plus  à  gauche,  une  laitière 
qui  donne ,  dans  une  écuclle  ,  de  son  lait  à  boire  au 
chien  du  berger.  Quand  «ne  laitière  donne  de  son 
lait  h  boire  au  chien,  je  ne  sais  ce  qu'elle  refuse 
au  berger.  Autour  du  berger  ,  sur  le  devant,  mou- 
tons qui  se  reposent  et  qui  paissent.  Plus  vers  la 
gauche,  et  un  peu  plus  sur  le  fond,  des  bœufs, 
des  vaches  j  puis  une  marc  d'eau.  Toul-à-fait  à  ma 
gauche ,  et  sur  lejlevant ,  chaumière ,  maisonnette , 
petite  fabrique ,  derrière  laquelle  des  arbres  et  des 
rochers  qui  terminent  la  scène  champêtre  ,  dont  le 
centre  présente  des  montagnes  dispersées  dans  le 
lointain;  niontîigoes  qui  lui  donnent  de  l'étendue  et 
de  la  profondeur.  La  lumière  rougeâtre  ,  dont  elle 
est  éclairée  ,  est  bien  du  soir  j  et  il  j  a  quelque  fir 
nesse  dans  l'idée  du  tableau. 

Aulre  Paysage, 

Il  y  a  un  tableau  de  Vernet  qui  semble  avoir 
été  fait  expiés  pour  être  comparé  à  celui-ci ,  et  ap- 
précier le  mérite  des  deux  artistes.  Je  voudrois 
que  ces  rencontres  fussent  plus  fréquentes.  Quel 
progrès  n'en  ferions-nous  pas  dans  la  connoissance 
de  la  peinture?  En  Italie  ,  plusieurs  musiciens 
composent  sur  les  uicmes  paroles.  Eu  Grèce ,  plu- 
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sieurs  poètes  dramatiques  traitoicnl  le  même  su- 
jet. Si  l'on  inslituoit  la  même  lutte  entre  les  pein-^ 
très  y  avec  quelle  chaleur  n'irions-nous  pas  au  Sa- 
lon? quelles  disputes  ne  s'clèveroient  pas  entre  nous? 
Et  chacun  s'appliquant  à  motiver  sa  préférence  , 
quelles  lumières  ,  quelle  certitude  de  jugement 
n'acquerrions-nous  pas  ?  D'ailleurs ,  croit-on  que 
la  crainte  de  n'être  que  le  second  n'excitât  pas  de 
l'émulation  entre  les  artistes ,  et  ne  les  portât  pas  à 
quelques  efforts  de  plus  ? 

Des  particuliers*,  jaloux  de  la  durée  de  l'art  parmi 
nous ,  avoient  projeté  une  souscription ,  une  loterie. 
Le  prix  des  billets  devoit  être  employé  à  occuper 
les  pinceaux  de  notre  académie.  Les  tableaux  au- 
roient  été  exposés  et  appréciés.  S'il  y  avoit  eu 
moins  d'argent  qu'il  n'en  falloit,  on  auroit  au'^- 
menté  le  prix  du  billet.  Si  le  fond  de  la  loterie 
ayoit  excédé  la  valeur  des  tableaux,  le  surplus  au- 
roit été  reversé  sur  la  loterie  suivante.  Le  gain  du 
premier  lot  consisloit  à  entrer  le  premier  dans  le 
lieu  de  l'exposition,  et  à  choisir  le  tableau  qu'on 
auroit  préféré.  Ainsi  il  n'y  avoit  d'autre  juge  que 
le  gagnant.  Tant  pis  pour  lui ,  et  tant  mieux  pour 
cflui  qui  choisissait  après  lui,  si,  négligeant  le  ju- 
gement des  artistes  et  du  public ,  il  s'en  tenoit  à 
son  goût  particulier.  Ce  projet  n'a  point  eu  lieu  , 
parce  qu'il  éloit  embarrassé  de  différentes  difficul- 
tés, qui  disparoissent  en  suivant  la  manière  simple 
dont  je  l'ai  conçu. 
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La  scène  montre  à  droite  le  sommet  d'un  vieux 
château  au-dessous-des  rochers. Dans  ces  rochers, 
trois  aicades  pratiquées.  Au  long  de  ces  arcades  , 
un  torrent ,  dont  les  eaux ,  resserrées  par  une  aulre 
niasse  de  roches  qui  sVvancent  encore  plus  sur 
lé  devant ,  viennent  se  biiser  ,  bondir  ,  couvrir  de 
leur  écume  un  gros  quartier  de  pierre  brute  , 
et  s'échappent  ensuite  en  petites  nappes  sur  les 
côtés  de  cet  obstacle.  Ce  torrent ,  ces  eaux  ,  cette 
masse  font  un  très -bel  effet  et  bien  pittoresque. 
Au-delà  de  ce  poétique  local ,  les  eaux  se  répan- 
dent et  forment  un  étang.  Au-delà  des  arcades, 
un  peu  plus  sur  le  fond  et  vers  la  gauche  ,  on 
découvre  le  sommet  d'un  nouveau  rocher  couvert 
d'arbustes  et  de  plantes  sauvages.  Au  pied  de  ce 
rocher  ,  un  vojageur  conduit  un  cheval  chargé  de 
bagages  ;  il  semble  se  proposer  de  grimper  vers 
les  arcades  par  un  sentier  coupé  dans  le  roc  ,  sur 
la  rive  du  torrent.  Il  y  a ,  entre  son  cheval  et  lui , 
une  chèvre.  Au-dessous  de  ce  voyageur  ,  plus  sur 
le  devant  et  plus  sur  la  gauche  ,  on  rencontre  une 
paysanne  montée  sur  une  bourrique.  L'ânon  suit 
sa  mère.  Tout-à-fait  sur  le  devant ,  au  bord  de 
l'étang  formé  des  eaux  du  torrent  ,  sur  un  plan 
correspondant  à  l'intervalle  qui  sépare  le  voja- 
geur  f[ui  conduit  son  cheval ,  de  la  paj^sanne  af- 
fourchée  sur  son  ânesse  ,  c'est  un  pâtre  qui  mène 
ses  bestiaux  à  l'étang.  La  scène  est  fermée  à  gauche 
par  une  haute  masse  de  roches  couvertes  d'aï- 
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bustes  ,  et  elle  reçoit  sa  profondeur  des  sommités 
de  inoutagnes  vaporeuses  qu'on  a  placées  au  loin  , 
et  qu'on  découvre  entre  les  roches  de  la  gauche 
et  la^fabrique  de  la  droite. 

Quand  Yernet  ne  l'emporteroit  pas  de  très- loin 
sur  Loulherbourg ,  par  la  facilité  ,  l'efiet ,  toutes 
les  parties  du  technique  ,  ses  compositions  se- 
roient  encore  plus  intéresiantes  que  celles  de  son 
antasroniste.  Celui-ci  ne  sait  introduire  dans  ses 
compositions  que  des  pdtres  et  des  animaux.  Qu'y 
voit-on  ?  Des  pâtres  et  des  animaux  ;  et  toujours 
des  pdlres  et  des  animaux.  L'autre  3'  sème  de» 
personnnges  et  des  inciJeus  de  toute  espèce  ;  et 
ces  personnages  et  ces  incidens  ,  quoique  vrais , 
ne  sont  pas  la  nature  commune  des  champs.  Ce- 
pendant ce  Vcmet,  tout  ingénieux  ,  tout  fécond 
qu'il  est ,  reste  encoi-e  bien  en  arrière  du  Poussin 
du  côté  de  lidés^l.  Je  ne  vous  parlerai  point  de 
l'Arcadie  de  celui-ci ,  ni  de  son  inscription  si*- 
blime  ,  et  ego  in  Arcadid  y  je  vivois  aussi  dans 
la  délicieuse  Arcadie.  Mais  voici  ce  qu'il  a  montré 
dans  un  autre  paysage  plus  sublime  peut-être', 
et  moins  connu.  C'est  celui-ci  ,  qui  sait  aussi  quand 
il  lui  plaît ,  vous  jeter  du  milieu  d'une  scène  cham- 
pêtre 1  epouvantcet  l'effroi  !  La  profondeur  de  sa 
toile  est  occupée  par  un  paysage  noble ,  majes- 
tueux ,  immense.  Il  n'y  a  que  des  roches  et  des 
arbres  j  mais  ils  sont  imposans.  Votre  oeil  par- 
court une  mullilude  de  plans  différens  depuis  1« 
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point  le  plus  voisin  de  vous  ,  jusqu'au  point  de 
la  scène  le  plus  enfoncé.  Sur  un  de  ces  plans-ci , 
à  gauche  ,  tout-à-fait  au  loin  ,  sur  le  fond  ,  c'est 
un  grouppe  de  voyageurs  qui  se  reposeot*  qui 
s'entretiennent ,  les  uns  assis  ,  les  autres  couches  j 
tous  dans  la  plus  parfaite  sécurité.  Sur  un  autre 
plan  ,  plus  sur  le  devant ,  et  occupant  le  centre 
de  la  toile  ,  c'est  une  femme  qui  jave  son  linge 
dans  une  rivière  ;  elle  écoute.  Sur  un  troisième 
plan,  plus  sur  la  gauche,  et  tout-à-faib  sur  le 
devant ,  c'étoit  un  homme  accroupi  j'mais  il  com- 
mence à  se  lever  et  à  jeter  ses  regards  mêlés  d'in- 
quiétude et  de  curiosité  vers  la  gauche  et  le  de- 
vant de  la  scène  ;  il  a  entendu.  Tout-à-fait  à 
droite  et  sur  le  devant ,  c'est  \m  honmie  debout , 
transi  de  terreur,  et  prêt  à  s'enfuir  j  il  a  vu.  Mais 
qui  est-ce  qui  lui  imprime  cette  terreur  ?  Qu'a- 
t-il  vu  ?  Il  a  vu  ,  lout-à-fait  sur  la  gauche  et  sur 
le  devant ,  une  femme  étendue  à  terre  ,  enlacée 
d'un  énorme  serpent  qui  la  dévore  et  qui  l'en- 
traîne au  fond  des  eaux ,  où  ses  bras ,  sa  tcte  et 
sa  chevelure  pendent  déjà.  Depuis  les  voyageurs 
tranquilles  du  fond,  jusqu'à  ce  dernier  spectacle 
de  terreur  ,  quelle  étendue  immense  ,  et  sur  celte 
étendue  ,  quelle  suite  de  passions  différentes  ,  jus- 
qu'à vous  qui  êtes  le  dernier  objet ,  le  terme  de  la 
composition  !  Le  beau  tout  !  le  bel  ensemble  I  C'est 
une  seule  et  unique  idée  qui  a  engendré  le  tableau. 
Ce  paysage  ,  ou  je  me  trompe  fort ,  csl  le  pendant 


BE      LANHÉE      1767.  449 

de  TArcadie  ;  et  l'on  peut  écrire  sous  celai  -  ci 
^tCeç'j  et  sous  le  précédent  j^'  ixùs. 

Voilà  les  scènes  qu'il  faut  {.avoir  imaginer, 
quand  on  se  mêle  d'être  un  paysagiste.  C'est  à 
Taide  de  ces  fictions ,  qu'une  scène  champêtre  de- . 
vient  autant  et  plus  intéressante  qu'un  fait  histo- 
rique. On  y  voit  le  charme  de  la  nature  avec  les 
incidens  les  plus  doux  ou  les  plus  terribles  de  la 
vie.  Il  s'agit  bien  de  montrer  ici  un  homme  qui 
passe  -jVd  ,  un  pâtre  qui  conduit  ses  bestiaux  ,  ail- 
leurs ,  un  voyageur  qui  se  repose  ;  en  un  autre 
endroit  ,  un  pêcheur  ,  sa  ligne  à  la  main ,  et  les 
yeux  al  tachés  sur  les  eaux.  Qu'est-ce  que  cela 
signifie?  Quelle  sensation  cela  peut-il  exciter  eu 
moi  ?  Quel  esprit ,  quelle  poésie  y  a  - 1  -  il  là- 
dedaus  ?  Sans  imagination  on  peut  trouver  ces  ob- 
jets ,  à  qui  il  ne  reste  plus  que  le  mérite  d'être 
bien  ou  mal  placés  ,  bien  ou  mal  peints  ;  c'est 
qu'avant  de  se  livrer  à  un  genre  de  peinture  quel 
cju'il  soit  ,  il  faudroit  avoir  lu  ,  réfléchi  ,  pensé  j 
c'est  qu'il  faudroit  s'être  exercé  à  la  peinture  his- 
torique qui  conduit  à  tout.  Tous  les  incidens  du 
pajfsage  du  Poussin  sont  liés  par  une  idée  com- 
mune ,  quoiqu'isqlés  ,  distribués  sur  difféi  ens  plans 
et  séparés  par  de  grands  intervalles.  Les  plus  ex- 
posés au  péril  ,  ce  sont  ceux  qui  en  sont  les  plus 
éloignés.  Ils  ne  s'en  doutent  pas  j  ils  sont  tran- 
quilles; ils  sont  heureux  ;  ils  s'entretiennent  de  leur 
■voyage.  Hélas  I  parmi  eus  ,  il  y  a  peut  -  être  i» 
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époux  que  sa  femme  allend  avec  impatience  ,  et 
qu'elle  ne  reverra  plus  ;  un  fils  unique  que  sa  mère 
a  perdu  de  vue  depuis  long-temps  ,  et  dont  elle 
soupire  en -vain  le  retour  j  un  père  qui  brûle  du 
désir  de  rentrer  dans  sa  famille  ;  et  le  monsire  ter- 
rible qui  veille  dans  la  contrée  perfide  dont  le 
charme  les  a  invités  au  repos  ,  va  peut-être  trom- 
per toutes  ces  espérances.  On  est  tenté  ,  à  l'aspect 
de  cette  scène  ,  de  crier  à  cet  homme  qui  se 
lève  d'inquiétude  :  fuis  ,  à  cette  femme  qui  lave 
son  linge  :  quittez  votre  linge ,  fuyez  ;  à  ces  voya- 
geurs qui  se  reposent  :  que  faites-vous  là  ?  fuyez , 
mes  amis ,  fuyez.  Est-ce  que  les  habitans  des  cam- 
pagnes ,  au  milieu  des  occupations  qui  leur  sont 
propres  ,  n'ont  pas  leurs  peines  ,  leurs  plaisirs , 
leurs  passions  ,  l'amour  ,  la  jalousie  ,  l'ambition  ? 
leurs  fléaux,  la  grêle  qui  détruit  leurs  moissons , 
et  qui  les  désole }  l'impôt  qui  déménage  et  vend 
leurs  ustensiles  ;  la  corvée  qui  dispose  de  leurs  bes- 
tiaux ,  et  les  emmène  ;  l'indigence  et  la  loi  qui  les 
conduisent  dans  les  prisons?  N'ont -ils  pas  aussi 
nos  vices  et  nos  vertus  ?  Si ,  au  sublime  du  tech- 
nique ,  l'artiste  flamand  avoit  réuni  le  sublime  de 
l'idéal ,  on  lui  élèveroit  des  autels. 

Tableau  d'Animaux. 

On  voit ,  à  droite,  un  bout  de  roche  ;  sur  cette 
roche ,  des  arbres;  au  pied  le  pâtre  assis.  Il  tend , 
tn  souriant ,  un  morceau  de  son  pain  à  une  vache 
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blanche  tjui  s'avance  vers  lui ,  el  sous  laquelle 
Varliste  a  accroupi  une  autre  vache  rousse.  Celle-ci 
est  sur  le  devant,  et  couvre  les  pieds  de  Ta  va- 
che blanche.  Autour  de  ces  deux  vaches,  ce  sont 
des  moutons  ,  des  brebis  ,  des  béliers  ,  des  boucs  , 
des  chèvres.  Il  j^  a  une  tthappce  de  campagne. 
Sur  le  fond ,  tout-à-fait  sur  la  gauche  ,  un  âne 
s'avance  de  derrière  une  autre  fabnque  de  roche  , 
vers  des  chardons  parsemés  autour  de  celte  masse 
qui  ferme  la  scène  du  côte  gauche. 

Beau ,  très-beau  tableau  ,  très-vigoureusement 
et  très-sagement  colorié.  Animaux  vrais,  peints  et 
éclairés  largement.  Les  brebis ,  les  chèvres  ,  les 
boucs ,  les  béliers  et  l'âne  sont  surprenans.  Pour 
le  pâtre  et  tout  le  côté  droit  du  tableau  ,  s'il  paroît 
un  peu  sourd,  c'est  peut-élre  le  défaut  de  l'ex- 
position ,  l'efTet  de  la  demi-teinte ,  qui  est  forte. 
Le  ciel  est  un  des  plus  mauvais,  des  plus  lourds 
de  l'artiste  :  c'est  un  gros  quartier  de  lapis-lazuli 
à  couper  avec  le  ciseau  d'un  tailleur  de  pierre. 
On  peut  s'asseoir  là-dessus  ,  cela  est  solide.  Jamais 
corps  ne  divisera  cette  épaisseur  en  tombant.  Point 
d'oiseau  qui  n'y  périsse  étouffé.  Il  ne  se  meut  point^ 
il  ne  fuit  point  j  il  pèse  sur  ces  pauvres  bétes. 
Vernet  nous  a  rendus  difficiles  sur  les  ciels.  Les 
siens  sont  si  légers ,  si  rares ,  si  vaporeux ,  si  li- 
quides !  Si  Loutherbourg  en  avoit  le  secret ,  comme 
ils  feroient  valoir  le  reste  de  sa  composition  !  les 
objets  seroient  isolés  1  hors  de  la  toile  j  ce  seroU- 
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une  scène  réelle.  Jeune  artiste ,  étudiez  donc  leS' 
ciels  :  vous  voulez  être  vigoureux ,  j'jr  consens  j 
mais  lâchez  de  n'élre  pas  dur.  Ici ,  par  exemple , 
vous  avez  évité  l'un  de  ces  défauts  ,  sans  tomber 
dans  l'autre  j  et  le  vieux  Berghem  auroit  souri  à 
vos  aninoaux. 

DESSINS. 

la  dedans  d'une  É table ,  éclairée  de  la  tumîèrû 
naturelle. 

Deux  bœufs  couchés ,  l'un  la  tête  tournée  vers 
la  gauche ,  et  sur  le  devant^  l'autre  la  tête  tournée 
vers  la  droite,  et  le  corps  presque  entièrement 
couvert  du  premier.  A  gauche ,  sur  le  devant , 
mouton  couché  et  qui  dort.  Du  même  côté  ,  sur 
le  fond ,  pâtre  étendu  à  plat-ventre  sur  de  la  paille. 
La  lumière  naturelle  entre  par  une  fenêtre  quarrée 
ouverte  au  mur  latéral  de  la  droite.  Il  faut  voir 
la  beauté  et  la  vérité  de  ces  animaux ,  l'effet  du 
rideau  de  lumière  qui  glisse  sur  eux  ;  comme  ils 
en  sont  frappés ,  comme  ils  en  sont  largement 
éclairés ,  comme  ils  sont  dessinés.  J'aime  mieux 
un  pareil  dessin  que  dix  tableaux  communs. 

Le  dedans  d'une  E  table,  éclairée  de  la  lumière 
d'une  lanterne  dj  corne. 

En  entrant  dans  celte  étable  par  la  gauche ,  on 
trouve  d«s  cruches  et  autres  ustensiles  champé- 


très  ;  puis  la  lanterne  de  corne  suspendue  à  un 
chevron  de  la  toiture;  au-dessous  un  chien  qui 
dort;  plus,  vers  la  droite,  donnant  aussi ,  le  pâtre, 
le  dos  étendu  sur  de  belle  paille  j  sous  un  râte- 
Ker  toul-à-fail  à  la  droite ,  un  ânon  couché  sur 
des  gerbes.  Je  serois  transporté  de  celui-ci ,  si  je 
n'avois  pas  vu  le  premier. 

Scène  champêtre  éclairée  par  la  lune. 

Imaginez  à  gauche  une  grande  arcade  ;  sçus 
cette  grande  arcade  ,  des  eaux  ;  entre  des  nuages 
le  disque  de  la  lune  ,  dont  la  lumière  foible  et  pâle 
frappe  la  partie  supérieure  de  la  voûte  ou  arcade  , 
et  éclaire  la  scène.  Au  pied  de  la  voûte ,  sur  le 
devant ,  une  chèvre;  en  s'avançant  vers  la  droite, 
toujours  sur  le  devant ,  des  moutons  et  des  va*- 
ches  j  depuis  l'intérieur  de  la  voûte,  sur  toute  la 
longueur  du  fond,  une  fabrique  ruinée,  dont  le 
sommet  est  couvert  d'arbustes.  Sur  un  plan  qui 
partage  à-peu-près  en  deux  la  profondeur ,  un  pâ- 
tre sur  son  âne.  Au-dessous ,  un  peu  plus  sur  la 
droite  ,  un  bélier  et  des  moutons.  Sur  le  devant , 
quelques  masses  de  pierres.  Des  roches  couvertes 
d'arbustes  ferment  la  scène  vers  la  droite.  C'est 
encore  un  très-beau  dessin. 

L'artiste  semble  s'être  proposé  à-peu-près  le 
même  local  et  les  mêmes  objets  à  éclairer  de  toutes 
les  lumières  différentes  qu'il  s'agit  de  distinguer, 
avec  du  blanc ,  du  bruu  et  du  bleu.  Il  n'a  oublié  que 
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le  feu.  Après  de  pareilles  études,  il  ne  loniber» 
pas  dans  le  défaut  si  fréquent  et  si  peu  remarqué, 
je  ne  dis  pas  dans  les  pajsages,  mais  dans  toutes 
les  compositions  ,  de  n'emplojer  qu'un  seul  corps 
lumineut ,  et  de  peindre  toutes  le«  sortes  de  lu- 
mières. 

Le  dedans  d*une  Écurie ,  éclairée  d'une  lanterne 
de  corne  placée  sur  le  devant. 

On  voit ,  à  gauche  ,  les  têtes  de  quelques  bcles 
à  cornes.  Sur  le  fond ,  un  pâtre  s'en  allant  vers 
la  droite ,  avec  une  botte  de  paille  sous  chaque 
bras.  La  lanterne  ,  posée  à  terre  sur  le  devant , 
l'éclairé  par  le  dos  j  plus ,  à  droite  et  au  premier 
plan,  un  âne  debout,  qui  brait.  Autour  de  l'a- 
nimal impoptun ,  des  moutons  couchés.  Tout-à- 
fait  à  droite  et  sur  le  fond ,  un  râtelier  avec  du 
foin.  Les  précédens  ne  déparent  ni  celui-ci  ni  les 
£uivans. 

jLc  dedans  d'une  Ecurie,   éclairée  par  une 
lampe, 

A  gauche,  une  petite  séparation  tout-à-fait 
dans  l'ombre  et  sur  le  devant ,  oii  l'on  voit  un  pâtre 
assis  sur  un  grabat ,  se'froltant  les  jeux ,  bâillant , 
s'éveillant.  Au-dessus  de  sa  télé,  des  planches , 
sur  lesquelles  des  pots  et  autres  ustensiles.  Au- 
delà  de  la  couche  du  pâtre,  en  dedans  de  l'écurie  , 
poteau  d'où  partent  plusieurs  chevrons ,  à  Tua 
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desquels  la  lampe  est  suspendue.  Au  pied  de  ce 
poteau ,  paniers  et  ustensiles.  Proche  la  lampe  , 
plus  sur  le  fond  ,  des  chevaux.  Vis-à-vis  ces  che- 
vaux, un  bouc.  Sur  un  plan  entre  les  chevaux  et 
le  bouc,  un  autre  pâtre.  Proche  de  celui-ci,  un 
ânon.  Autour  de  l'ânon ,  en  allant  vers  la  droite, 
quel([ues  moutons.  Au-dessus  des  moutons ,  sur 
le  fond ,  vaches  s'acheminanl  avec  le  reste  des  ani- 
maux vers  une  grande  porte  ouverte  à  droite ,  k 
l'angle  intérieur  du  mur  latéral  droit.  Tout  - 
à- fait  de  ce  côté,  attenant  à  la  porte  çur  le 
devant,  fabrique  de  bois.  Au  pied  de  cette  fa- 
brique ,  des  sacs  debout ,  un  crible  et  d'autres 
ustensiles. 

Autre  dedans  d'Ecurie ,  éclairée  d*une  lampe. 

A  gauche ,  fabrique  de  bois.  Sur  une  planche 

.  attachée  à  un  poteau ,  lampe  allumée.  Au  pied  de 

ce  poteau ,  paire  endormi ,  son  chien  à  ses  pieds^ 

Puis  un  amas  de  foin,  une  grande  vache  debout.  Au- 

^fjfMr  de  cette  vache ,  sur  le  devant ,  des  moutons 

couchés  et  un  ânon  accroupi. 

Fermez  les  yeux  ,  prenez  de  ces  six  dessins  le 
premier  qui  vous  tombera  sous  la  main';  et  soyez 
siîr  d'avoir  une  chose  précieuse.  Je  ne  sais  si ,  à  tout 
prendre ,  ils  ne  sont  pas  plus  faits  dans  leur  genre 
que  les  tableaux  de  l'artiste.  Ici ,  il  n'y  a  rien  à 
reprendre. 
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Autres  dessins  sur  df^érens  papiers. 

C'est  un  berger  à  droite,  assis  à  terre ,  le  coude 
appuyé  sur  un  bout  de  roche;  ses  animaux  se  re- 
posent devant  lui.  C'est  un  soufTle ,  mais  c'est  le 
souffle  de  la  nature  et  de  la  vérité.  Beau  dessin  , 
crayon  large  ,  grands  animaux ,  économie  de  tra- 
vail merveilleuse. 

Le  livret  annonce  d'autres  morceaux  sous  le 
même  numéro  5o  ;  mais'  je  ne  me  les  rappelle 
pas.  Je  ne  les  regrette  pas  pour  vous  j  la  meil- 
leure description  dit  si  peu  de  chose  !  mais  bien 
pour  moi  qui  les  aurois  vus. 

Et  vous  voilà  tiré  de  Loutherbourg ,  à  qui  certes 
on  ne  sauroit  refuser  un  grand  talent.  C'est  une 
belle  chose  que  son  tableau  d'animaux.  "Voyez 
cette  vache  blanche,  comme  elle  est  grasse  !  plus 
vous  la  regarderez,  de  près ,  plus  le  faire  vous  en 
plaira  ;  il  est  touché  comme  un  ange.  Le  combat  sur 
terre,  le  combat  sur  mer,  la  tempête,  le  calme, 
le  midi ,  le  soir ,  six  morceaux  qui  appartiennetlU 
au  comte  de  Creutz ,  sont  tous  fort  beaux  et  d'un 
bel  effet.  Il  y  a  des  terrasses ,  des  roches  ,  des 
arbres  ,  des  eaux  ,  imités  à  miracle ,  et  d'un  ton 
de  couleur  très-chaud ,  très-piquant.  Dans  la  ba- 
taille sur  terre ,  son  morceau  de  réception  ,  le 
coup  de  canon ,  ou  plutôt  ce  ciel ,  cette  fumée 
teinte  d'un  feu  rougeAlre  ,  est  bien  ;  le  cheval  blanc 
dessiné  à  ravir ,  belle  croupe  ,  télé  pleine  de  vie. 
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L^aniinal  et  le  cavalier  vont  tomber.  Le  cavalier 
se  renverse  en  arrière  j  il  a  abandonné  ses  amies; 
son  cheval  est  sur  la  croupe.  Les  armes  sont  faites 
avec  précision  ,  et  il  y  a  là  un  tact  tout  parli- 
culier.  Boucher  m'arrêta  par  le  bras,  et  me  dit: 
Regardez  bien  ce  morceau  j  c'est  un  homme  que 
cela  !  L'autre  cavalier,  sur  le  fond ,  alonge  le  bras, 
en  laissant  tomber  son  sabre.  Un  des  blessés ,  sur 
le  devant ,  a  une  épée  passée  à  travers  les  flancs, 
et  tente  inutilement  de  l'arracher.  U  est  biea 
dessiné  ;  et  son  ej^ession  est  forte.  La  touche  vi- 
goureuse des  soldats  morts  ,  le  brillant  mat  de 
l'acier  donnent  de  la  force  au-devant  du  tableau. 
La  terrasse  est  chaudement  faite,  heurtée,  co- 
loriée. A  l'angle  droit,  on  escalade  un  fort.  La  teinte 
y  est  très-vaporeuse,  les  soldats  ajustés  à  la  ma- 
nière de  Salvator-Rose  ;  mais  ce  n'est  pas  la  touche 
tière  de  celui-ci.  Si  vous  voulez  bien  savoir  ce 
que  c'est  que  papilloter  en  grand,  arrêtez-vous 
un  moment  encore  devant  le  combat  de  mer;  et 
vous  sentirez  votre  œil  successivement  attiré  par 
différens  objets  séparénient  très-lumineux,  sans 
avoir  le  temps  de  s'arrêter  ,  de  se  reposer  sur 
aucun.  Les  combattans  ny  manquent  pas  d'ac- 
tion. Ce  sont  des  Turcs  ,  d'un  côté  j  de  l'autre 
des  soldats  cuirassés.  Ce  tableau  est  plus  soigné 
et  moins  beau.  A  la  tempête ,  le  local  est  trop 
noir,  les  vagues  lourdes,  la  pluie  semblable  à  une 
trame  de  toile,  à  un  réseau  à  prendre  des  bc- 
Saloa  de  1767.  y 
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casses^  il  est  monotone,  point  de  clair,  pas  la 
moindre  lueur  j  les  figures  très-bien  pensées,  très- 
maussadement  coloriées.  Le  calme  est  roussâlre  et 
sec.  A  cet  instant ,  les  objets  sont  connue  abreu- 
vés de  lumière,  effet  très-difticile  à  rendre.  On 
îi'oblient  dç  grandes  lumières  ,  que  par  l'opposi- 
tion des  ombres  jeta  midi ,  tout  est  brillant , 
tout  est  clair  j  à-peine  y  a-t-il  de  l'ombre  dans 
la  campagne  j  elle  y  est,  comme  détruite  par  la 
vigueur  des  reflets.  Il  n'en  reste  qu'au  fond  des 
antres,  dans  les  cavernes,  ou Xobscurilé  est  re- 
(ioublée  par  l'éclat  général.  Foible  à  la  lisière  des 
forêts,  il  faut  s'y  enfoncer  pour  l'y  trouver  forte. 
Le  soir  est  peint  chaudement  :  on  voit  que  la  terre 
est  encore  brûlante.  Les  arbres  ne  sont  pas  mal 
feuilles.  Loutherbourg  en  tout  touche  fortement 
et  spirituellement.  Revenez  sur  le  tableau  d'ani- 
maux. Regardez  le  cheval  chargé  de  bagage ,  et 
son  conducteur  j  et  dites-moi  s'il  étoit  possible  de 
faire  cet  animal  avec  plus  de  finesse  ,  et  ce  ba- 
gage avec  plus  de  ragoût.  Au  morceau  où  la  laitière 
donne  de  son  lait  au  chien  de  berger ,  le  chien 
est  de  bonne  couleur,  les  figures  sont  bien  dessi- 
nées ,  et  la  dégradation  de  la  lumière  prolonge ,  du 
centre  du  tableau  à  une  dislance  infinie  ,  la  cam- 
pagne et  le  lointain.  J'ajouterai ,  de  ses  dessins ,  qu'il 
étoit  possible  d'y  montrer  plus  d'esprit,  plus  d'in- 
telligence. C'eût  été  bien  dommage  (ju'une  canne 
h.  pomme  d'or  égarée  dans  sa  maison  eût  privé 
^'acjidèmiç  d'un  »ussi  grand  artiste  j  cependsnt  pcq 
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s'en  est  fallu.  Quand  on  éveille  la  jalousie  par  un 
grand  talent ,  il  ne  faut  pas  prêter  le  flanc  du 
côté  desniœurs.Lafuriedece  jeune  peintre  se  jette 
sur  tout  j  mais  c'est  dans  les  batailles  sur-tout  qu'elle 
se  déploie.  En  lui  pardonnant  sa  manière  de  pjrami- 
der ,  sa  disposition  est  bien  étendue  ;  sesgrouppcS 
s'y  nmltiplient  sans  confusion;  sa  couleur  est  forte, 
les  effets  d'ombres  et  de  lumières  sont  grands;  ses 
figures  noblement  et  naturellement  dessinées, leurs 
attitudes  variées;  ses  combattans  bien  en  action  ,  ses 
morts,  ses  mourans,  ses  blessés  bien  jetés  ,  bien 
entassés  sous  les  pieds  de  ses  chevaux;  ses  ani- 
inaus.  vrais  et  animes  ;  ce  sont  des  bataillons  rom- 
pus ,  des  postes  emportés,  un  feu  perçant  à  tra- 
vers les  rougeâtres  tourbillons  de  la  poussière  et 
de  la  fun;^e  ;  du  sang  ,  du  carnage  ,  un  spectacle 
terrible.  A  l'une  de  ses  tempêtes  ,  sa  mer  est  trop 
agitée  aux  parties  éloignées  du  tableau.  Lia  cha'> 
loupe  qui  coule  à  fond ,  le  mouvement  de  l'eau 
sont  bien  rendus  ,  si  ce  n'est  qu'il  est  absurde  que 
de  frêles  bâtimeus  tentent  un  abordage  par  un 
gros  temps,  ou,  comme  disent  les  marins,  par 
une  mer  trop  dure.  Encore  une  fois,  Loulherbourg 
a  un  talent  prodigieux  ;  il  a  beaucoup  vu  la  na-^ 
ture,  mais  ce  n'est  pas  chez,  elle  ,  c'est  en  visite 
chez  Berghem ,  Wouvermans  et  Vernct.  Il  a  de 
la  couleur.  Il  peint  d'une  manière  ragoûtante  et 
facile.  Ses  effets  sont  piquans.  Dans  ses  tableaux 
de  paysages ,  il  y  a  quelquefois  des  figures  qui 
visent  un  peu  à  l'éventail;  j'en  appelle  à  l'un  de 
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ses  tableaux  du  matin  ou  du  soir ,  et  à  celte  petite 
femme  cju'oa  y  voit  montée  sur  un  cheval ,  avec 
un  petit  chapeau  de  paille  sur  la  léte ,  et  noué 
d'un  ruban  sous  son  cou.  Avec  cela,  c'est  un  fu- 
rieux garçon  ,  et  qui  n'en  restera  pas  où  il  en  est  j 
sur-tout  si ,  en  s'assujeltissant  un  peu  plus  à  l'é- 
tude durvrai ,  ses  compositions  viennent  à  perdre 
je  ne  sais  quoi  de  romanesque  et  de  faux  ,  qu'on 
y  sent  plus  aisément  qu'on  ne  le  peut  dire.  So^ 
grand  tableau  de  bataille  l'a  élevé  au  rang  d'aca- 
démicien ;  et  c'est  ma  foi  un  beau  titre.  C'est  le 
plus  beau ,  celui  qui  caractérise  le  mieux  un  grand 
maître.  Des  dix-huit  morceaux  qu'il  a  exposés  , 
il  n  y  en  a  pas  un  ,  où  l'on  ne  découvre  des  beau- 
tés. Ce  qui  lui  manque  peut  s'acquérir.  On  n'ac- 
quiert point  ce  qu'il  a.  Qu'il  aille,  qu'il  regarde , 
et  qu'il  fasse  provision  de  phénomènes.  Si  ses  des- 
sins sur  papier  blanc  au  cra;yon  rouge  ont  moins 
d'efifet  que  ceux  sur  papier  bleu ,  cela  tient  cer-i- 
tainement  à  la  couleur  du  papier  et  du  crayon. 
Un  dessin  sur  papier  blanc  et  à  la  sanguine  est 
nécessairement  plus  égal  de  ton  ,  de  touche  et 
d'effet  j  mais  en  général  ils  sont  d'un  prix  ines- 
timable. Mon  ami ,  y  avex-vous  bien  pris  garde? 
Avez-vous  observé  combien  ils  sont  fins  et  spi- 
rituels ?  Quel  effet  !  quelle  touche  !  quel  ragoût  ! 
quelle  vérité  !  Ah  !  les  beaux  dessins  !  Berghcm 
ne  les  désavoueroit  pas.  Au  reste,  n'oubliez  pas 
que  je  ne  garantis  ni  mes  descriptions,  ni  mon 
jugement  sur  rien  j  mes  descriptions  ,  parce  qu'il 
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ny  a  aucune  mémoire  sous  le  ciel  qui  puisse  rap- 
porter fidèlement  autant  de  compositions  diverses;- 
mon  jugement ,  parce  que  je  ne  suis  ni  artiste , 
ni  même  amateur.  Je  vous  dis  seulement  ce  que 
je  pense  ;  et  je  vous  le  dis  avec  toute  ma  fran- 
chise. S'il  m'ai'rive  d'un  moment  à  l'autre  de  me 
contredire  ,  c'est  que  d'un  moment  à  l'autre  j'ai 
été  diversement  afifecté ,  également  impartial  quand 
je  loue  et  que  je  me  dédis  d'un  éloge,  quand  je 
bldme  et  que  je  me  départs  de  ma  critique.  Donnez, 
un  signe  d'approbation  à  mes  remarques ,  lors- 
qu'elles vous  paroîtront  solides,  et  laissez  les  autres 
pour  ce  qu'elles  sont.  Chacun  a  sa  manière  de 
voir  ,  de  penser ,  de  sentir.  Je  ne  priserai  la 
mienne  ,  que  quand  elle  se  trouvera  conforme  à 
la  vôtre;  et  cela  bien  dit  une  fois,  je  continue 
mon  chemin  sans  me  soucier  du  reste  ,  après  avoir 
murmuré  tout  bas  à  l'oreille  de  l'ami  Louther- 
bourg  :  Votre  femme  est  jolie  ;  on  le  lui  disoit 
avant  qu'elle  vous  appartint  :  qu'on  continue  à 
le  lui  dire  depuis  qu'elle  est  à  vous ,  à-la-bonne- 
heure  ,  si  cela  vous  convient  autant  qu'à  elle  ; 
mais  faites  en  sorte  qu'on  puisse  oublier  sans  con- 
séquence, sur  son  lit  ou  le  vôtre  ,  son  chapeau  , 
son  épée  ou  sa  canne  à  pomme  d'or.  Madame 
Vassé  ,  et  tant  d'autres  moitiés  d'artistes  que  je 
nommcrois  bien ,  ont  aussi  des  lits  ;  mais  on  jr 
retrouve  tout  ce  qu'on  y  oublie. 


TABLE    DU     TOME    XI  Y. 


LE    SALON    DE     1767. 

jVliCHEL  Vanloo page    i8 

Halle 39 

Vien 45 

La  Grénée 74 

Satyre  contre  le  luxe  ^à  la  maniéré  de  Perse  ,     .  143 

Belle 153 

Bachelier i54 

Chardin l56 

Vernet i53 

Millet  Francisque 240 

Lundberg 243 

Le  Bel 24? 

Vénevault 248 

f  erroneau 249 

Drciiais  ,  Roslin  ,  Valade  ,  etc 25o 

Madame  Vien.   . 202 

Machy 204 

Dronais  &ls 256 

Juliart 207 

Voiriot • .  261 

Doyen 262 

Casanore 291 

Baudouin 301 

BoUand  de  la  Porte 314 

BeIJangé 3i5 

Le  Prioce 323 


4^4  TABLE. 

Guerîn 350 

Robert  . q5j 

Madame  Therbouche ^.ro 

f'arocel ^22 

Brenet ^24 

Loutherbourg ^28 


l'IN     DU     TOME     QUATORZIÈME. 


PQ      Diderot,  Denis 

1979       Oeuvres 

Al 

1799 

1. 14. 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


